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• ques de s'attacher aux défauts qu'ils y pourraient rencontrer, 
« et qu'il sera cause que le public recevra plus volontiers ce 
« fruit de mes études et ne croira pas perdre son temps en 
« s'engageant dans cette lecture. » 

Lorsque je publiai ces recherches, pour la première fois, 
dans le journal les Antilles, j'étais à la Martinique, en présence 
du Fer de lance, qui y règne féôdalemerit De là, cette forme 
et ce titre d'enquête. Mes renseignements étaient recueillis, de 
la bouche des témoins oculaires, des méfaits de ce serpent et 
souvent même de celle de ses victimes : Des veuves et d^ 
orphelins, des mutilés d'un bras ou d'une jambe; ou, chose 
plus horrible encore, d'aveugles, de muets, de paralysés, 
par l'effet du terrible venin ! Tout cela accompagné d'expli- 
cations qui n'en diminuaient pas l'horreur. 11 faut remonter 
aux monstres mythologiques, pour se faire une idéede celui-ci. 
C*est un des derniers de l'espèce de C3ux dont les Hercule 
ot les 'J'hésée ont purgé la terre. Son effroyable fécondité le 
rend plus redoutable que la fameuse hydre de Lerne; car, quel 
est le bras qui pourrait d'un seul coup nous délivrer du Fer 
de lance? C'est sous ces impressions que j'entrepris l'étude de 
cet animal. J*avoue que je n'avais pas alors précisément pour 
bat de faire l'histoire naturelle d'un ophidien, ni d'assigner 
la place qu'il doit occuper dans les classifications zoologiques. 
Cette tâche revient à ceux qui, comme vous, placés au centre 
des grandes collections de l'histoire naturelle, embrassent» 
d'un coup d'ceil, toute l'œuvre de la création, et sont chargés 
pour ainsi dire par Dieu, d'en donner à sa place, et comme 
aux premiers joura, l'explication aux hommes. Vous et vos il- 
lustres collègues, les Geoffroy Saint-ïiilaire, les Quatrefages 
et les Flourens, vous remplissez trop bien cette grande mis- 
sion, pour laisser à quelque autre la hardiesse d'encourir une 
comparaison. Je n'étudiais le serpent que pour pousser à sa 
destruction. C'était moins son caractère de genre ou d'espèce 
que je voulais faire connaître que ses rapports avec l'homme, 
ses ruses, sa méchanceté et le danger que ses blessures font 
ODorir. Je voulais et je voudrais encore délivrer la Martinique 
de la terrible obsession du Fe^- de lance* Je lui cherche des 
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ennemiâ partout. J'appelle à mon aide la science et la civilisa- 
tion, <iui sont les vrais héros de notre temps. 

L'édition que je publie aujourd'hui parait ù, Paris en pré- 
sence du Muséum et de vous autres, les vrais naturaliste?. 
Je redoute cette comparution i l'iJgale de celle devant les 
plus grands de la terre; .je crains que les plaisanteries, ciUr- 
lions, etc , agréments dont J'ai cru devoir me servir pour dé- 
guiser la sévérité du sujet et gagner des Incteurs ordinaires, 
DO soient trouvés puérils et de mauvais goût, et que ce. soit 
risquer d'être abandonné de ceux qui, comme vous, sont habi- 
tués à la précision et fi la bello simplicité de la science, que 
' de les obliger à chercher le serpent Fer d« lance !\ travers 
ces broussailles lit térairea, Imitatrices peut-être des halliera 
naturels qu'il habite, mais presque autant à éviter. 

Tai él^ un peu rassuré par vous (que cette Indulgeaco soit 

mon excuse). Vous avez bien voulu me dire t\\iQtCEiiqiélt uir 

! strpent de ta Marliniqiu n'avait pas été lue sans quoique 

plaisir; que, reproduite comme elle a été primitivement conçue, 

' elle ne déplairait pa?; que la vulgarisation, en un sujet pareil, 

' n'en était pas le côté le moins utile ; que les noms de nos lia- 

' bitants, bien qu'ils ne soient pas de ceux admis ordinaîremeut 

comme des .lutorités on histoire naturelle, ne manqueraient 

' pas, dans cette occasion, de quolquo crédit; quo ViSnguite 

' aérait comme ua dépôt de documenta où puiseraient les na- 

' turalistes de profession, ot sa Torme particulière, la preuve de 

' sa \'éracitÉ. » Je n'ai pas été dilflcila à me laisser convaincre. 

On n'est jamais pressé de refonilre un viens travail et de lui 

donner une autre forme, et quoique la conclusion naturelle de 

VEnguilt dût être une rédaction nouvelle, plus positive, plus 

sévère, plus féconde en résultats, je m'en suis tenu à la pre- 

■ nlêre, toute imparfaite qu'elle est On y verra du moins les 

peines et les précautions que j'ai prises pour arriver h la 

lérité, et l'on sera peut-être alors aussi jndaigent paur mol quo 

l'a été, dans le septième volume de son grand ouvrage, 

H. votre père, le grand-maitre en erpétologie. 

Pendant quinze ans quo ces recherclies ont été soumises au 
contrôle des parties intéressées, sans recevoir de démenti. 
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«lies ont acquis, par cette publicité et ce consentement, une 
sanction et une authenticité qui doivent leur mériter quel- 
que confiance. Je me flatte aussi de la pensée qu*un travail 
de ce genre peut être de bon exemple ; qu'il est de nature à 
prouver qu'avec l'histoire naturelle il y a toujours de quoi 
occuper son loisir; qu'on n'est Jamais seul, même dans les 
plus grandes solitudes; qu'il suffit de jeter les yeux autour 
de soi pour trouver quelque sujet d'étude et d'amusement; 
que l'histoire de n'importe quel animal peut être faite par 
n'importe qui, et sans grandes connaissances, avec seulement 
uh peu de patience et de bonne volonté. Celle surtout des 
animaux sauvages, traitée par ceux que des circonstances 
particulières mettent en rapport avec eux, en peut recevoir 
un intérêt neuf et tout autre que lorsqu'elle est écrite de 
seconde main, sur des récits de voyageurs et à l'ombre du 
cabinet V Histoire du Lion^ par le fusil de Gérard, se fait lire, 
même après les admirables pages de Buffon, et le Fer de 
lant^e^ présenté sous nos larges cactus, dans l'exercice de sa 
méchanceté, en donnera une plus juste idée que lorsqu'il est 
vu dans les bocaux du Muséum. 

C'est certainement de monographies des animaux exotiques 
dont l'histoire naturelle a présentement le plus besoin; il faut 
qu'on puisse recouvrir et animer tous ces squelettes, qui sont 
dans vos montres et sur vos rayons, du récit de leurs mceurs, 
autrement votre Muséum ne serait qu'un vaste cimetière, 
malgré les hautes spéculations scientifiques qu'il peut inspirer. 
Vous av(Z parfaitement senti cela, et c'est pour rem- 
pUr ce grand desideratum do la science, en ce qui vous re- 
garde et autant qu'il est possible, que vous avez établi la 
menagirie des reptiles vivants, l'une des dernières créations 
dont le Vtuséum de Paris a été enrichi. Vous avez pu consta- 

m 

ter par là bien des faits relatifs aux habitudes des serpents, 
à leur genre de vie (Notice historicité sur ta ménagerie des rep- 
tHes vivants, par A. Duméril). Le Jeu de leurs fonctions, le 
mécanisme de leur digestion, leur mode de progression ou 
de calorification, les particularités du phénomène de leur 
mue et celles de leur reproduction, leur physiologie enfin. 
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Mais tout cela ne fait pas voir ces animaux dans la libre ex- 
pres^on de leur animalité, ne fait pas connaître leurs mœurs, 
et jusqu*où va leur instinct: « lies reptiles, dit M. Dugàs, dans 
l'état de captivité, ont la plus grande répugnance à se livrer» 
surtout en la présence de l'homme, aux actes qui leur sont 
les plus familiers. » En effet, pl;icé sous la contrainte de ncs 
regards, le Fer de lanee dissimule, se contient, se résigne* 
11 ofl[ï*e les deux grandeurs de la résignation : le silence et 
rimmobilité. U refuse les aliments, il paraît même ne pas 
prendre garde à ceux qu'on place à côté de lui. Il se tient 
enroulé pnxr lui-même comme dans un sommeil continu. Si» 
par quelque excitation, vous Tobligez de sortir de cette tor- 
peur apparente, il rampe sur les parois de la cage où il est 
prisonnier, en recherche les coins les plus obscurs, et parait 
fuir les tracasseries plutôt que se révolter contre elles. Ou- 
vrez la porte de la cage I il ne s'élancera pas au dehors avec 
la vivacité de Toiseau qui recouvre sa liberté; il se défie, hé- 
site, paraît douter de son bonheur et craindre quelque em- 
bûche, puis il rampe, il se giisse lentement, sournoisement; 
mais à peine se sent-il à Pair librel rampo potilus aperio! 
maître de l'espace, que déjà il n'est plus le môme; sa progres- 
sion, quoique toujours inquiète, s'accélère; il dresse la tète, 
promène de tous côtés ses regards, s'arrête aux moindres 
mouvements, aux moindres bruits qu'il perçoit, se tove^ se 
met en garde jusqu'à ce qu'il ait atteint quelque hallier touffu; 
il reprend la défensive. C'est l'image de la plus savante et 
de la plus courageuse retraite. 

Ajoutons maintenant qu'il n'est pas facile de faire arriver 
au Muséum, des pays où ils habitent, ces dangereux reptiles. 
Sur le regret que vous me témoignâtes de n'y pas voir, au mi- 
lieu de tant d'autres, le Fer de lance, de la Martinique, qui 
est pourtant un siget français, j^essayai, vous le savez, à 
diverses reprises, de vous en envoyer quelques beaux échan- 
tillons. Je les avais placés dans des cages bien closes, aé- 
rées, ouatées, avec tous les soins en quelque sorte pater- 
nels que vous me recommandiez pour les mettre à l'abri du 
froid et de toutes les causes de heurt Confiés aux capitaines 



des navires de commerce, ces Fers d$ lance Font toujours 
morts au bout de sept à huitjours de la traversée, non pas cer- 
tes de faim, car ils supportent de bien plus longues diètes, 
mais à cause de l'horreur qu'ils causent généralement et qui 
empêche qu'on ne leur porte l'intérêt qu'ils nous inspirent à 
v^us et à moi. Je voulus profiter de la voie des steamers an- 
glais, qui ne mettent plus que douze à quinze jours pour tra- 
verser l'océan de la Martinique au Havre. Un capitaine me 
dismanda deux doublons (172 fr. 80 c.) pour ces passagers tout 
sobres que je lui présentais. Encore, ajouta-t-il, qu'il ne ré- 
pondait pas que lefo//5 ne fût, à quelques lieues de là, jeté à 
lï mer par ses matelots; tant est grande, je le répète, l'hor- 
reur qu'inspire cet animal. On raconte cependant des hi^ 
toîres de serpents arrivés en Europe, à fond de cale des na- 
vires, au milieu des cargaisons de bois de campêche, qui s'y 
seraient nourris de rats, et auraient été trouvés bien portants 
lors du déchargement aux ports du Havre et de Bordeaux. U 
y a des gens qui assurent les avoir vus de leurs propres yeux, 
et qui se fâcheraient au moindre doute dont seraient accueil- 
lis de pareils récits. Mais l'histoire du Fer de lance nous en 
fera ouïr de bien autres encore. 

•J'ai augmenté cette édition de la partie anatomique, omise 
dans la précédente, à cause du peu d'intérêt qu'elle aurait eu 
pour des lecteurs ordinaires. J'avoue que je croyais faire à la 
science un cadeau de plus d'importance que n'est véritable- 
ment celui-ci. Je croyais le sujet plus neuf, mais l'anatomie 
des reptiles est si simple, si uniforme, que les particularités 
de genre ou d'espèce disparaissent dans la description géné- 
rale de l'ordre. Elle a été si bien traitée par les maîtres de la 
science, les Cuvier, les Meckel, les Duvermoy, les Duges, que 
je n'ai pu, à propos du Fer de lance, que répéter en grande 
partie et vérifier ce qu'ils ont dit des autres reptiles. Toutefois 
cette constatation anatomiqr.e, expresse, indi'.iduelle du Fer 
de lance m'a paru nécessaire pour coirpléter ; on histoire. Par 
la grande ressemblance que cette anatomîe présente avec 
celle de la vipère d'Europe, on est amené à penser que leT^r 
de Unce n'est peut-être qu'i:no preuve do la variât îlHi' do 
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l*espèce, inodifiée par les circonstances avinbiantes, qne c*est 
la vipère, sur une plus grande échelle, sous Tinfluence d'une 
fécondité plus exubérante qui la fait voir comme grossie par 
le microscope! 

Enfin, j'aurais voulu rassembler dans une quatrième partie 
la pathologie comparée des effets produits par la piqûre dès 
sei^eos réputés les plus venimeux, tels que les vipères, lest ' 
crotales, les echnidés, les najas, les trigonocéphales et le la* 
chésis dii Brésil. Après ce que j'avais vu du Fer de lance, j'é- 
tais curieux de lui comparer ses congénères en venin. En 
songeant au nombre des voyages écrits dans toutes les langues 
et dos recueils scientifiques, dissertations, thèses et autres 
publiés partout, j'espérais^ une ample moisson de faits sur un 
accident, pour ainsi parler, capital pour l'humanité et qui, en 
tout temps, avait dû frapper vivement l'attention des hommes. 
Mais quelle a été ma déception, après une lecture infinie, dé 
né trouver que des observations vagties, des descriptions pit- 
toresques et emphatiques où le fait principal n'est énoncé que 
par son résultat fatal, véritables anecdotes scientifiques qui 
ne font qu'irriter la curiosité et qùî, par leur rédaction 
incomplète, laissent présentement sous cette induction si 
difficile à admettre, que, quelle que soit l'espèce de serpent, lé 
venin produit toujours les mêmes accidents et que ces acci- 
dents ne diffèrent que par l'intensité ou la rapidité de leur 
développement; qu'ainsi le venin du Fer de lance, celui du 
crotale, du naja et des autres serpents ne seraient, pour l'orga- 
nisation humaine qu'un seul et même poison, mais à doses 
différentes, résultat qui, pour être admis, devrait être appuyé 
de preuves démonstratives, éclatantes et qui n'existent présen- 
tement qu'à l'état de simple assertion. C'est pourquoi j'ai 
renvoyé cette étude comparative à un autre temps, réservant 
uniquement au Fer de lance ce volume, qui paraîtra encore, 
je ne me le dissimule pas, à beaucoup d'esprits, trop considé- 
rable et disproportionné avec l'intérêt que peut inspirer l'ani- 
mal qui en fait Tobjet. J'espère qu'un jour on pourra 
réunir sur les serpents venimeux des détails recueillis dans les 
paysoû il«!iabitent, et que votre ménacerle des reptiles vivants, 



par une accession plus grande de ces hôtes, devenue un établis- 
aament d'utilité pratique, permettra de se livrer à desexpé- 
rlenccsconiparalivessur les effets du venin des divers serpents, 
sans crainte pour la curiosité de perdre de précieux échaa- 

I tlUons. 

J'ai conservé dans toute leur crudité les formules des remè- 

1 des vantés dans les pays où se trouvent les serpents venimeux, 
contre leurs redoutables piqûres. Je n'ai pas besoin de dire 
(|Ue ce n'est certainement pas dans la pensée d'enrichir la 
science de pareilles acquisitions. J"ai voulu, en mettant sous 
les yfsux le nombre et la composition de ces remèdes, établir 
comme une sorte de premier combat entrecun, montrer com- 
bien peu ils s'accordent, afln d'affaiblir la foi aveugle que 
leur gardent encore nos populations et ramener les Martlni- 
cains, à qui s'adressent surtout ces recherches, à la vraie 
médecine qui seule leur peut apporter un secours certain. 
Depuis que je suis de retour en ï'ranee, j'ai reconnu que la 
bçon pourrait bien n'être pas sans application à votre monde 
civilisé, en voyant la lutte Incessante que le spirituel 
rapporteur de l'académie de médecine, M. Robinet, est obligé 
de livrer à vos remèrits iirrfU. Je reconnais que sa tlche n'est 
pas Ici moindre que la mienne ne l'était à la Martinique, et que 
j'ai été peut-être bien sévère envers les vieux nègres, car beau- 
coup de vos vieux et même de vos jeunes blancs ne sont pas 
moins crédules. 

Depuis Charras, bien des points de l'histoire des serpenta 
venimeux ont été éclairés. Mais il en reste beaucoup d'autres 
dans l'obscurité ou dans une inconcevable incertitude. Car 
c'est pour mol un continuel sujet d'étonnement de voiries dis- 
sentiments qui existent entre des savants de premier ordre 
et d'égale valeur, sur des questions dont la solution paraît si 
facile à vérifier, qu'un simple coup d'œil semblerait devoir 
en décider. Ainsi, comment peut-on n'être pas d'accord sur 
la peisistancG des qualités du venin recueilli après la mortî 
Là-dessus,les expériences et les expérimentateurs ne manquent 
point. C'est sur la persistance de cette action que repose la 
valeur des six mille eiipériences faites par Fontana, qui afllrme 




qne le venin recueilli est aussi actif que lorsqu'il est intro- 
duit par la vipfere môme, et qui trouve daas ce fait une plus 
■grande commodité pour ses expériences. En ce point, il con- 
tredit Chairas, mais il a été à son tour contredit par d'autres 
le même Fontana enseigne que la coagulation du sang est le 
résultat le plus frappant de l'action du venin; presque tous 
'les observateurs qui lui ont succédé, l'ont réfuté. Ceux-ci 
éteeat que le venin peut htce absorbé par la muqueusn buc- 
cale t't Interdisent la succion des plaies venimées; ceux-li 
combattent cette expérience par d'autres expériences et re- 
commandent la succion. Enfin, les nns soutiennent que le 
Tenin est acide et rougit la teinture de tournesol; d'autres lui 
refusent c 's propriétés, dont la constatation peut être faite par 
le simple mélange de quelques gouttes de teinture de tournesol 
»Toc quelques gouttes de ven'n; en somme, si l'on ne peut nier 
que les serpents venimeux ne soient mieux connus et mieux 
appréciés qu'ils ne l'ont été pendant une longue suite de 
'Mcles, alors que leur histoire, écrite par de graudsesprlts, ne 
OODsistalt qu'en fables extravagantes, il faut avouer que les 
, |)oints les plus précis de cette histoire, quoique ayant donné 
' Heu aux plus excellents travaux de la science, sont encore 
fliDSUD doute qui laisse àdésirer de nouvelUts observations et 
une main habile pour en flxer la valeur. Tout cela prouve 
combien il est difficile de bien voir, et facile de mal voir; 
combien il Taut tourner et retourner les choses en tous les 
leos, faire et refaire les expériences, avant d'arrêter sa con- 
tictîon et d'en rien écrire, puisque la plus grande partie do 
la science des savants ne consiste qu'à connaître et h combat- 
te les erreurs de ceux qui les ont précédés. 

Ce reproche ne peut être dirigé contre notre science mé- 
dicale seulement J'entends sans cesse parler de l'Incertitude 
de la médecine, il y a t^dessus des magasins de plaisanteries 
oft les plus lourdauds ne se font pas faute de puiser à pleine 
mémoire. Mais dans toutes les applications de l'Intelligence 
humaine, partout où l'on pousse quelque recherche, ne ren- 
contre-t-on pas bien vite cette incertitude? Il serait trop fa- 
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cHe dd diereber nos exemples dans les variatfons infinie^ dé 
la politique ou de la philosophie, arrêtons-nous dans des sujets 
plus humbles, plns'à notre portée. J'ai entendu plus d'une fois, 
au sein de la célèbre société d'acclimatation dont vous êtes le 
savant secrétaire, agiter la question de Futilité des oiseaux 
par rapport à Togriculture. On a cité l'exemple du roi Frédé- 
ric qui, après avoir mis à prix la tète des moineaux comme 
des plus grands ravageurs des récoltes, fut obUgé, peu après, 
sitr les pressantes sollicitations des paysans de la Priisse, d'a- 
broger cette loi. 11 paraît qu'en France on était revenu à 
poursuivre ces petits oiseaux, puisque la loi de mai 18ûû a cru 
lesdevoîr prendre sous sa protection et en interdire la chasse, 
par la raison qu'ils détruisent les insectes nuisibles aux cul- 
tures. Mais ne voilà-t-il pas aujourd'hui cette protection de 
nouveau attaquée! Dans un mémoire académique, il a été 
très-ingénieusement soutenu que la multiplication récente des 
petits oiseaux, par suite de la loi de 18/iû, était la cause de la 
maladie de la vigne et de la pomme de terre, parce que les pe- 
tits oiseaux ont détruit les insectes qui se nourrissaient des 
animalcules microscopiques et des végétations parasites nuisi- 
bles à la vigne et aux pommes déterre! Dans les sociétés d'agri- 
culture, il est peu de points sur lesquels on soit d'accord. On 
discute sur les engrais, on discute qui du bœuf ou du cheval, 
donne le meilleur travail, etc., etc. A la Martinique, après un 
incendie qui avait détruit une partie de la ville de Saint-Pierre, 
on défendit de bâtir des maisonsen bois; à quelque temps delà 
survint un tremblement de terre qui renversa les maisons or- 
données en pierre. Alors, défense de bâtir les maisons en pierre, 
et retour aux maisons en bois. Telle est la prudence humaine 
en toutes choses : elle ne regarde pas au delà des dernières 
impressions et se conduit en raison des plus prochaines. 

Même, ces affreux serpents, sur la tête desquels j'appelle la 
vindicte du genre humain, n'ont pas manqué do défenseurs! 
Ils ont trouvé dans la doctrine des causes finales un refuge 
aussi impénétrable que celui que leur offrent les épaisses forêts 
qu'ils habitent On les a placés sous la protection de cette idée 



de sagfisseet de bienveillance lofinles, sans laquelle nous xk^ 
pouvons conceTair Dieu. On leur a assigné un rôle nécessaire 
dans la création. lisent été considérés comme Tun des agents les 
phis actifs de cette grande et incessante élaboration de la via : 
dont le monde est le tliéâ.tfe. Dans le roulement des êtres, ils 
seraientdestlnés à arrêter la nombreuse fécondité des petits 
rongeurs si funestes à nos récoites; c'est à ce titre que les 
habitants do nos îlcs« malgré les dangers que leur fetit courir 
le Fer d$ lance^ n*osent point se plaindre de sa présence dans 
leurs plantations de cannes à sucre. Ou bien, comme le veut 
le voyageur Patterson, lesBoshmams n'ayant point de bétail et 
ne yivant guère que du produit de leur chasse, la nature a 
placé exprès, à côté d'eux, le venin du serpent, comme pour 
leur fournir un moyen de mieux s'assurer de leur proie et de se 
défendre contre leurs ennemis. Un grand écrivain de nos jours, ) 
voyant la chose de plus haut encore, professe que dans la créa-, 
tion antédiluvienne, alors que la terre, dans sa fécondité pri- 
mitive et exubérante, produisait sans règle et sans mesure les 
énormes reptiles ont joué le premier rôle; ils ont, dit M. Rii*-' 
chelet, devpré le cliaos. Qu'est-ce à dire, les serpents auraient 
aussi leur mission I Los supprimer, ce serait déranger Téquili- ; 
bre du monde, d'où la moindre pièce ne peut être enlevée sans > 
laisser un videl Car tout est connexe dans les actes de la na- 
ture; rien n'est estimé mauvais qui, d'un autre point de vue, 
ne puisse paraître bon! Cette doctrine éloquemment exposée, 
irait droit contre le but de cette enquête, et le Fer de lance se* 
rait à respecter ! Il pourrait un jour s'élever quelqu'un qui 
réclamerait contre sa destruction, comme on réclame aujour- 
d'hui en faveur des oiseaux et des insectes autrefois proscrits 
comme nuisibles! 

Mais la grande mortalité que l'on va voir, sera, je l'espère, 
plus éloquente que les plus belles imaginations. 

Votre excellent père, admirant le merveilleux artifice avec 
lequel tout est disposé dans ce joli petit appareil à venin, en 
grand anatomîste qu'il est, n'y peut trouver rien à reprendre, 
et, lui aussi, défend ses serpents, comme un roi défend ses su- 
jets. «Dans l'absolue nécessité, dit-iî, que la nature a imposée à 
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ces ophidiensdese nourrir uniquement d*animaux vivants, sans 
pouvoir lès poursuivre activement dans leur fuite, et même 
sans avoir le moyen de diviser cette proie et de la mâcher, 
ne serait-ee pas une sorte de commisération prévoyante pour 
les victimes, que ces serpents ont été pourvus d'une arme si 
dangereuse et si puissante. Ainsi, les serpents venimeux 
posséderaient en même temps l'agent formidable qui d'abord 
paralyse l'animal pour l'empêcher de fuir et de se défendre; 
puis il a le pouvoir de produire Subitement sur les victimes, 
et par une simple piqûre, une insensibih'té complète, une 
véritable anesthésie dont le résultat serfit de faire disparaître 
les vives douleurs de l'agonie qui précèdent trop souvent l'a- 
néantissement et la perte de la vie. » 

Ainsi le venin serait un véritable chloroforme, et la sensuelle 
Gléopfttre qui s'y connaissait en raffinements de la volupté, ne 
pouvait choisir un plus doux genre de mort. 

Et Fontana : 

« A voir, dît-il, comment le venin sort du petittrou de la dent 
des vipères, on serait tenté de croire que ces dents ont été 
faites exprès pour tuer, tant ce petit trou paraît disposé pour 
porter ce poison dans le sang de l'animal qu'elle mord. Mais 
Je ne prétends pas recourir ici aux causes finales, et je suis 
bien éloigné de penser que tout ce mécanisme singulier ait 
été fait exprès dans la vipère pour la destruction des autres 
êtres vivants. Peut-être cette liqueur dans la vipère est-ello 
nécessaire à la digestion dô cet animal ; je ferai voîr qu'elle 
dispose singulièrement les chairs dont il fait sa nourriture, à 
une prompte putréfaction, degré d'altération par où elles doi- 
vent passer pour être bien digérées; mais par un mécanisme 
fâcheux, mais nécessaire, la môme dent porte également ce 
poison dans les animaux que la vipère mord, et dans les ali- 
ments qu'elle mange; qui sait si la privation de cette humeur 
venimeuse n'exposerait pas la vipère aux mêmes accidents qui 
surviennent aux autres animaux par le défaut ou le vice de 
leur^ sucs digestifs. 

«S'il était vrai, par exemple, comme on l'a cru, que la salive 
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liumaîiie Cùt un poisoa pour certaines espèces d'ai 
qu'un pliilosopbe, parmi ces animaux, voûtant riSHùcliir et rai- 
sonner sur la naLureileco poisoa, vint £t dire que notre salive 
est un des principaux sucs qui concoui'ent le plus à notre di- 
gestion, ce nouveau pliilosopbe aurait-il tort, et n'uuralt-il pas 
deviné la nature? Mais si, au contraire, cette môme espèce 
prétendait que notre salive nous a été donnée pour i<!s empoi- 
sonner, puisqu'elle les tae en eOet, ne serait-elle pas dans une 
erreur bien absurdeî Voilà pourtant où vont donner, tfite 
baissée.ceuxqui recourent sanscesse aux causes finales, dans 
l'examen et l'explication des Taits et des événements physi- 
ques. • 

Oui, le serpent est merveilleusement organisé pour le but 
qu'il doit atteindre. Oui, son venin ne lui est pas donné ex- 
pressément contre l'homme. Ce n'est que paroccasjon qu'il s'en 
sert contre nous; il peut même remplir toute son existence 
lans appliquer c& venin ù cet emploi. C'est un animal noc- 
turne, qui ne prend possession de la terre que par intérim , aux 
heures de la nuit, quand nous la lui abandonnons. On verra 
qu'il nousfuit plutôt qu'il ne nous reclierche. Oui, il est dans 
l'exercice de ses Conctions naturelles, dans ses droits sur sa 
légitime défense, lorsqu'il nous tue nous, nos bœufs et nos 
oliiens. La terre ne paraît être le champ naturel de la guerre, 
en prenant ce mot dans le sens que lui donnent les terribles 
usages des nations, que si l'on n'embrasse pas dans sa vue 
l'économie générale des êtres. Je confesse que lorsque l'on ré- 
fléchit aux conditions de l'ensemble de ce monde, tout sa 
lie, tout s'harmonise, tout s'explique, et que les cas où le mal 
parait se montrer gratuitement, rentrent dans le système gé- 
néral d'adoucissement des obligations de la nature. Mais alors 
il faut admettre que nous aussi, lorsque nous nous défendons 
contre le serpent, lorsque nous le détruisons, nous ne fai- 
sons que remplir à son égard la fonction de répression qu'il 
remplit à l'égard des autres espèces. Si nous n'arrôtions sa 
monstrueuse fécondité, il aurait bientôt tout envahi, il serait 
le maître de h création, le seul être régnant sur la terre. Par 
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irapport à nous, il fàat donc Tofr dans le serpent une de 
ces mille épreuves dont Tauteur de toutes choses s'est plu à 
hérisser la terre pour exercer la vigilance de Thomme, et l'o- 
bliger au travail. Semblable à ces barrières que nous élevons, à 
ces fossés que nous creusons exprès dans nos hyppodromes, 
pour mieux Juger de la rapidité et de la vigueur de nos che* 
vaux. 

L'homme est en droit défaire la guerre aux serpents, comme 
il est en droit de se liV^rer do toutes les choses qui lui sont 
nuisibles. 11 peut en toute sécurité de conscience exterminer 
le serpent, assuré de trouver dans d'autres espèces, et par son 
industrie, le secours que le serpent lui fait trop chèrement 
payer. 

« Tranquilles habitants de nos contrées tempérées, s'écrie 
t Lacépède, à la fin de son chapitre des serpents venimeux, que 
« vous êtes heureux loin de ces plages où la chaleur et l'humi- 
« dite régnent avec tant de force! Ne regrettez pas la beauté 
« de ces climats, leurs arbres plus touffus, leur feuillage 
«plus agréable, leurs fleurs plus suaves, plus belles! Ces 
a fleurs, ces feuillages, ces arbres cachent la demeure du 
« serpent!» 

Telle est la forte impression que laisse cet animal dans les 
souvenirs de ceux qui ont été une fois en rapport avec lui, 
que depuis mon retour en France, je sens souvent une hésita- 
tion involontaire à m'asseoir sous vos frais bosquets ou à m'en* 
gager dans les taillis de vos bois; le moindre bruit, la moindre 
forme un peu torse, m'arrêtent court II me faut la réflexion, 
pour ne pas sauter en arrière et ne plus me croire sons le jet 
du terrible Fer de lance. Que de fois mes enfants m'ont 
interrogé du regard pour me demander : pouvons-nous 
aller là? 

Tout cela. Monsieur et cher confrère, pour vous expliquer 
et vous faire excuser la belle haine dont j'ai été pris contre le 
Fer de lance. J'espère vous avoir gagné à ma cause, et que 
vous vous joindrez à moi pour pousser à sa destruction, dût- 
Il laisser un jour un vide dans les collections zoologiques et 
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donner quelque peine, pour le retrouver, aux Dumérils 
futurs. 

Agréez rhommage de la plus haute estime et des plus Ti- 
ves sympathies de votre bien dévoué confrère, 

lu UUFX. 



ENQUÊTE 



SUR LE SERPENT 



DE 



Là MARTINIQUE. 



Les serpents réunis par les naturalistes et par les voyageurs 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris ont été divisés en 
cinq cent et une espèces bien distinctes. 

On a reconnu que les venimeux étaient pour un cinquième 
dans ce nombre, ce qui a pu être établi d'après les renseigne- 
ments recueillis sur leurs habitudes et d'après les crochets 
particuliers dont ils sont armés. 

Parmi les serpents venimeux, le Boiquira ou Serpent à son- 
nettes tient le premier rang ; il se trouve dans tout le continent 
de l'Amérique, et sa piqûre est mortelle en moins de six à huit 
minutes. Après lui vient le Naja ou Serpent a Lunettes qui existe 
dans rOrient, et enfin notre Trigonocéphale ou Fer de lance. , 
(J'écrivais cela dans la première édition de cette enquête. 
Je n'avais placé le Fer de lance qu'au troisième rang ; c'était 
injustice ou partialité de compatriote, aujourd'hui que j'ai pu 
comparer les uns et les autres plus exactement. Pour le iVa/a, 
il ne peut y avoir aucun doute. Malgré l'aspect redoutable qu'il 
se donne, lorsqu'il est en colère, en enflant son cou, —ses crocs, 
petits, sillonnés et non canaliculés, son corps de quatre à cinq 
pieds au plus, ne sont pas comparables aux crocs et au corps 
du Fer de lance. Aussi le Naja est-il rangé parmi les serpents 
Protéroglyphes; il ne fait point partie des terribles Solénoglyphes, 
véritable famille des Atrides de l'ordre des Ophidiens. Quant au 
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Boiquira ou Crotale, toutes ses pièces mises en regard de celles 
du Fer de lance, au plus les peut-on mettre ex œquo. Encore, 
l'alarme que le Crotale sonne avec sa queue prévient de son 
approche et en diminue le danger. En effet, dans les récits des 
voyageurs mêmes à travers les prairies américaines, on ne s'en 
préoccupe pas beaucoup. Cov^^per ne lui fait jouer aucun rôle 
dans ses romans. Enfin, tous les naturalistes, Daudin, Oppel, 
placent le Fer de lance, pour sa taille et son venin, en tête 
des serpents venimeux.) 

A la Martinique, sans faire du tort aux autres, on peut dire 
que le serpent Fer de lance est la plus grande célébrité ani- 
male. C'est un des attributs caractéristiques du pays. Quand 
on en fait le blason, le serpent occupe la première place. 11 
y est extrêmement redouté; qui oserait dire le contraire? Mais 
en ceci, comme en tout, l'habitude nous a aguerris ; excepté à 
l'occasion de quelques accidents extraordinaires qui raniment 
l'eflroi dans les cœurs, ou n'y pense presque pas. L'étranger 
qui nous visite et qui a ouï dire des choses si terribles du serpent 
s'étonne de notre sécurité à l'endroit de ce reptile : ses appré- 
hensions nous paraissent exagérées et sont pour nous une source 
de plaisanteries. Le Martiniquais s'est résigné à vivre avec son 
ennemi, depuis longtemps il n'enti^eprend rien contre lui. Le 
serpent a été plus heureux que le Caraïbe, on a été obligé de lui 
faire sa part. A lui les halliers, les bois, tout ce qui n'est point 
habité par l'homme. On ne le recherche que lorsqu'il se montre 
sur les terrains cultivés : on peut dire qu'il restreint la jouis- 
sance de la campagne, qu'il en limite les plaisirs ; ici point de 
ces abandons à l'ombre des vieux arbres, point de ces rêveries 
à travers champs sans guide et sans réserve, l'amour a fui les 
bocages, la chasse n'est plus un amusement, partout et sans cesse 
il faut avoir présent à l'esprit ce vers du poëte qui semblerait 
avoir été fait sous l'inspiration des lieux : Fugile kinc, latet an- 
guis iu herba. Ceci n'est point un léger désagrément; mais ce 
n'est pas tout : comme au Minotaure ancien, comme à tous 
les monstres, il nous faut chaque année payer un tribut au. 
Fer de lance, et ce tribut, ainsi que nous le verrons, est de plus 
d'une tête. 

L'histoire du reptile s'est ressentie de cette trêve faite avec 
lui. Cette histoire ne consiste qu'en récits malheureux, en tra- 
ditions superstitieuses, en analogies tirées d'observations faites 
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ailleurs sur d'autres serpents, particulièrement sur la vipère 
a'Europe et rapportées ensuite au Fer de lance, U est difiScile 
au milieu de tout cela de séparer le vrai d'avec le faux ; peu de 
personnes ont observé l'animal directement pour l'observer. Il 
n'a été l'objet de quelque étude un peu sérieuse que sous le 
rapport des effets que produit sa piqûre. Quand il s'agit d'un 
animal qui fuit les regards de l'homme, qu'il faut ^ller cher- 
cher dans des retraites dangereuses, qui est le "symbole de la 
ruse et de la trahison, contre lequel il faut se tenir sans cesse 
en garde, qui ne peut être étudié à l'ombre et dans le loisir du 
cabinet, on conçoit que l'observation est diflScile ; aussi les na- 
turalistes se plaignent- ils de ce qu'il existe dans i'histoire 
du Fer de lance bien des lacunes. Lacépède regrettait qu'il 
ne fût encore que très-peu connu des naturalistes ; plus récem- 
ment, M. A. Duméril dit en parlant de lui : « 11 est singulier 
« qu'un serpent malheureusement si commun dans nos An- 
« tilles, et particulièrement à la Martinique, ait toujours été 
« aussi rare dans nos salles, tandis que les collections en ren- 
« ferment de si nombreux échantillons. » L'auteur de ce travail, 
en parcourant les documents que l'on possède sur le Fer de 
lance (1), a été amené à penser que si son histoire ne peut 
être écrite par un seul individu, peut-être en commun cette 
histoire serait plus possible : c'est-à-dire que si chaque habi- 
tant de cette île disait ce qu'il sait du serpent, peut-être par- 
viendrait-on à remplir les vides de la science. C'est pourquoi 
l'auteur se hasarde à faire un appel à la publicité, afin d'éta- 
blir une sorte d'enquête, où chacun déposera de ce que l'oc- 
casion l'aura mis à même de découvrir relativement aux 
mœurs et aux habitudes du serpent Ceci ne sera qu'une sorte 
d'instruction préparatoire (et fut-il jamais criminel plus 
souillé de sang et qui mérita plus qu'on instruisît contre lui !); 
l'auteur n'est qu'un simple collecteur de faits, un de ces 



(i) Je no dois pas surtout oublier deux excellenls travaux publiés de- 
puis Touvrage de Lacépède : l'un est la Ibèse inaugurale de notre mo^ 
deste et savant confrère le docteur Blol, et l'autre la thèse du docteur 
Guyon, qui partout utilise sa présence par de belles recherches scienti- 
fiques. Ces travaux, dont nous ferons un fréquent usage, portent principa- 
lement sur les eflfeis de la piqûre du serpent. (Je n'entrerai point dans de 
grands détails, dit M. Blot, sur ce qui a rapport à Tbistoire naturelle de 
la vipère Fer de lance. 
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commis voyageurs de la science qui recueillent des matériaux 
pour les offrir aux Buffons et aux Lacépèdes de l'avenir, ces 
sublimes ouvriers du temple que l'art élève à la nature. Il 
compte sur la complaisance d'un chacun pour l'aider à remplir 
sa tâche ; il signalera les questions non résolues, douteuses, 
celles qui sont laissées en blanc ; mais il réclame toutes les 
observations, surtout celles qu'il n'a pu prévoir (car il sait que 
celles-là ne sont pas d'ordinaire les plus mauvaises). Enfin il 
remercie d'avance les personnes qui voudront bien lui faire 
parvenir un renseignement quelconque ; il les remercie en son. 
nom et au nom de tous ceux qui s'occupent de l'histoire 
naturelle. 

I 

PARTIE PHYSIOLOGIQUE. 

Suivant Lacépède, le serpent Fer de lance existerait à la 
Martinique, à Sainte-Lucie et à Cayenne; suivant MM. Blot 
et Guyon, seulement à la Martinique, à Sainte-Lucie et à Bé^ 

quia ou petite Martinique, îlot situé dans les eaux de Saint- 
Vincent. 

Pour la Dominique, il nous a été facile de nous assurer que 
le Fer de lance n'y existe point Cette île n'est distante dé la 
Martinique que de sept lieues Et c'est un avantage dont cette 
voisine se prévaut assez sur nous, de n'avoir dans son sein que 
la couleuvre GUbro ou Télé de chien et de n'être pas infestée 
par les serpents venimeux. Quant à Béquia, j'ai interrogé 
diverses personnes de Saint-Vincent, elles m'ont toutes répondu 
que c'était la première fois qu'elles entendaient dire semblable 
chose, et qu'elles étaient assurées que Béquia n'avait point 
de serpents. Voici ce qu'a répondu de Cayenne aux rensei- 
gnements que je lui demandais, notre ami et compatriote 
Pujo, ce magistrat si distingué que vous connaissez tous : « Je 
« n'ai jamais ouï dire que leF^r de lance de la Martinique existât 
« à Cayenne. Je m'en suis informé, et toujours il m'a été ré- 
« pondu négativement par les gens du pays. Je n'ai jamais 
a ouï parler ici d'accidents produits par la piqûre desserpents. » 
On verra plus tard quels sont les serpents qui existent à 
cayenne. 



G^est donc la Martinique et Sainte-Lucie qui jouissent daosi 
Tunivers du tristeprivilége 4e posséder le Fer de lance. 

Suivant le père Dutertre, il n'en aurait pas été toujours 
ainsi; le serpent ne serait point originaire de notre sol : 
« Quelques sauvages, dit-il, nous ont assuré qu'ils tenaient 
« par tradition certaine de leurs pères que les serpents de la 
« Martinique venaient dés Arrouages, nation de la terre ferrie, 
» auxquels les Caraïbes de nos îles font une guerre cruelle. 
a Ceux-là, disent -ils, se voyant continuellement vexés par les 
« fréquentes inçi^irsions des nôtres, s'avisèrent d'une ruse de 
a guerre jQon commune, mais dommageable et périlleuse à leurs 
« ennemis ; car ils amassèrent grand nombre de serpents qu'ils 
« enfermèrent dans des calebasses, les apportèrent à la Marti- 
M nique, et, là, leur donnèrent la liberté. » 

Quoique j'aie rappelé cette tradition, ce n'est point pour ob- 
tenir là-dessus des éclaircissements, maiia pour lui opposer 
d'abord une puissante objection faite pal* M. Guy on : c'est que 
si le reptile avait été importé par les Arrouages ou par d'au- 
tres^ on le trouverait ailleurs que dans les îles où on le trouve 
aujourd'hui ; et c'est ce qui n^ pas lieu. 

On raconte que ta même j(entative a été faite à la Guade- 
loupe et n'a pas réussi, qi^ Je serpent n'a pu y vivre. 11 ne 
faudrait pas s'y fier. L'exjjéjjience, quoique curieuse, n'est pas 
de celles qu'on puissie ess^pfer par curiosité. De sévères ordon- 
nances interdisent efa> France l'entrée des Crotales, à moins 
qu'ils ne soient destinés» au Muséum. Cette mesure est fort 
sage. On dit qu'à la Qnadeloupe la chose fut faite en temps 
de guerre par les AnglâiSf héritiers de tous les prbcédés car- 
thaginois et à l'exemple d' An nibal ; propos, sans doute, de notre 
vieille inimitié. Chez les nations modernes la guerre n'a 
jamais tout excusé. On a des bombes moins sauvages et plujs 
maniables. Et 06 les Anglais auraient-ils pris des Fers de lance? 
A la Martinique et à Sainte-Lucie, seuls lieux où ils existent. 
Mais à cette époque ni l'une ni l'autre de ces îles n'appartenaient 
aux Anglais, qjiies étaient entre nos mains. D'ailleurs, à mesure 
qu'on avancera dans cette enquête, on verra que le Fer de lance 
n'est pas si facilement abordable, qu'on puisse se le procurer 
en aussi grand nombre pour en faire des projectiles. Quant . 
au fait attribué à Annibal, après l'avoir rapporté, Plutarque 
Ajoute : a Or, quela chose se soit fai]^ en telle manière, les plus 
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vieilles chroniques n'en font pas mention, mais seulement 
« Emilius et Trogus. Par quoyje ni?en rapporte aux auteurs. » 
Plutarque ne s'en fait donc pas caution. Il était déjà frappé 
de son invraisemblance. Ce fait n'en a pas moins été répété 
des raillions de fois, de livres en livres ; on nous l'apprend 
gravement dès notre plus jeune âge. C'est ainsi qu'il suflSt 
d'un Emilius ou d'un Trogus pour mystifier le genre humain 
et éterniser une sottise. 

Cette autre assertion, quoique moins ancienne, n'estpas moins 
singulière. On lit, dans toutes les bibliographies des écrits sur 
le serpent, cette annotation : Blondel, Mémoires de l'Académie 
des sciences, t. I, 16(56, p. 235. {Observations sur les serpents 
qui ne sont pas venimeux dans quelques îles et gui le deviennent 
quand on les porte à la Martinique, tandis que ceux de cette île 
perdent leur venin si on les transporte ailleurs.) 

J'étais fort curieux de lire ce§ observations de Blondel, qui 
remontent aux premiers temps de la colonisation de la Marti- 
nique, cette île n'ayant été habitée qu'en 1635. J'aurais surtout 
voulu voir sur quoi Blondel s'appuyait pour établir ces singu- 
lières transformations. Blondel notait pas un homme ordinaire. 
Directeur de l'Académie d'architecture, conseiller d'Etat, maré- 
chal de camp, membre de l'Académie des sciences, il a publié 
des ouvrages estimés sur les mathématiques, l'architecture et 
l'histoire naturelle. C'est sur ses dessins ^qu'ont été bâties les 
portes Saint-Denis et Saint- Antoine. Je dis ses titres, afin qu'on 
voie que son opinion mérite quelque considération, quel- 
que étrange^ que l'énoncé en puis&i paraître. J'ai été désap- 
pointé de ne pas trouver aux lieux et pages indiqués même 
dans la table des matières du premier volume des Mémoires 
de l'Académie des sciences, ces observations de Blondel. J'ai 
poussé mes recherches à tout ce qui peut être f*apporté au 
nom de Blondel. M. Auguste Duméril a bien voulu se livrer à. 
la même vérification ; il n'a pas été plus heureux que moi. Il 
n'est pas besoin de longuement insister pour démontrer que 
de pareilles choses n'ont pu être écrites qu'à luae époque où 
l'on ne se faisait aucune idée de l'organisation des serpents 
venimeux. On aimait mieux imaginer la nature que la regar- 
der. La nouveauté d'un sujet permettait toutes les conjectures. 
11 suffisait cependant d'ouvrir la gueule d'un serpent pour voir 
que les crochets qu'elle renferme et l'appareil qui les met en 
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mouvement ne pouvaient paraître et disparaître suivant la 
nature du territoire. Cette opinion de Blondel doit donc être 
reléguée avec tant d'autres chimères répandues sur le seri- 
pent et dont on remplirait une bibliothèque, si on voulait les 
recueillir. 

3"' Question. Existe-t-il à la Martinique une ou plusieurs es- 
pèces de serpents? 

Voici l'opinion de M. Blot : «La couleur de la vipère commune 
« ne varie que du gris cendré ou verdâtre au gris le plus foncé ; 
« celle de la vipère ¥er de lance offre, au contraire, des diffé- 
« rences bien tranchées^ il y en a d'un jaune aurore, d'un 
« jaune orpin maculé de brun jaune ; on en voit de brunes, de 
« noirâtres, dô noires et de tigrées. Enfin, on en trouve qui 
« sont maculées régulièrement de toutes ces nuances et dont 
« les flancs sont teints d'un rouge vif et brillant Cette diver- 
« site de couleurs a fait naître l'idée qu'il existait plusieurs 
« serpents venimeux à la Martinique ; mais ce ne sont que des 
« variétés, et un fait qui le prouve, c'est qu'en ouvrant le 
« corps des vipères, on y trouve des vipereaux de différentes 
« couleurs". » 

On ne saurait mieux dire. 

Des nègres, interrogés par moi, pi^ prétendu que la couleur 
noire était particulière aux vieux serpents et je tiens du res- 
pectable \î. Dérivery, habitant du François, que le serpent à 
macules roses, dont parle M. Blot, existe principalement dans 
les rochers du bord de la mer où il se nourrit de crabes. L'in*- 
fluence des localités sur la coloration des animaux est à étudier. 

D'autres m'ont dit que le serpent jaune était moins long que 
le gris, qu'il n'atteignait jamais d'aussi grandes dimensions. Il 
est certain qu'il est beaucoup pkis rare; sur 100 serpents, à 
peine en voit-on 10 jaunes : c'est la réponse constante qui 
m'a été faite. J'avais pensé que les serpents de cette couleur 
pouvaient être plus communs dans certains quartiers de l'île, 
cela ne résulte pas de mes interrogations ; quelqu'un m'a dit 
que tous les serpents jaunes devenaient noirs en vieillissant 
Les mâles ont la que]ii^ plus grosse et plus longue que les fe- 
melles, à cause de^farganes de la génération cachés dans 
l'épaisseur de cet appendice ; les femelles passent pour être de 
plus grande taille. C'est la seule différence qui permet de distin- 
guer le sexe. 
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Reprenons cette histoire ab ovo. 

Dans Povologie du serpent, plus d'un point est douteux; 
quelques-uns disent que le nombre des serpenteaux produits 
dans une seule portée est incroyable; d'autres précisent davan- 
tage ; que chaque portée comprend depuis 20 jusqu'à 60 (lettre 
sur la vipère de la Martinique, par M. Bonodet, avocat au conseil 
supérieur de la Martinique, insérée dans la République des 
lettres et dès arts, année 1786), Je tiens de M. Hue que le plus 
grand nombre qu'il ait compté s'élevait à 67. Ces différences 
doivent, sans doute, dépendre de la grosseur du serpent. J'ai 
eu deux fois occasion de disséquer des serpents femelles tuées 
dans l'état de gestation et ayant de Zi à 5 pieds de long. J'ai 
trouvé chez l'une 36 œufs et chez l'autre ûf). La vipère d'Eu- 
rope contient de 12 à 25 œufs. De tous les serpents venimeux, 
le Bothrops lancéolé est celui qui offrirait l'exemple de la plus 
effrayante fécondité ; après lui viendrait l'Ammody te, dans la 
Dalmatie. Les autres serpents venimeux, au dire de M. Schlegel, 
se multiplient peu. 

J'ai entendu dire que chaque œuf contenait deux vipereaux ; 
il est facile de prouver que ceci est faux, qu'il n'y a qu'un 
seul vipereau dans chaque œuf. Cela prouve combien l'erreur 
est insouciante pour altérer des faits dont la vérification est 
si facile. 

Les œufs, dans le ventre de la femelle du serpent, sont dis- 
posés suivant deux rangées symétriques qui forment deux 
sortes de grappes ou chapelets. Ils sont, au dire de Lacépède, 
toiyours en nombre pair. Ils s'étendent depuis un pouce au- 
dessus du cloaque jusqu'au niveau de l'estomac. Ces œufs sont 
mobiles et s'étalent comme un œuf de poule mis sur le plat ; 
la grosseur esta peu près lainême. Lacépède, d'après certains 
voyageurs, rapporte que les petits sortent tout formés du 
ventre de leur mère, qui ne cesse de ramper pendant qu'ils 
viennent à la lumière. Mais, suivant un autre observateur 
(M. Bonodet), ils se débarrassent de leur enveloppe au moment 
même où la femelle les dépose à terre. Je crois plutôt à ce 
dernier mode de parturition. J'ai examiné avec soin des ser- 
pents femelles pleines : le cloaque où aboutit l'œuf est peu 
dilaté. Il est impossible qu'un vipereau puisse s'y développer 
dans sa longueur. J'ai trouvé des œufb dans le conduit ova- 
rique près de tomber dans le cloaque et encore parfaitement 
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intacts. Le vipereau, dans l'œuf, est roulé sur lui-même et 
dans la position défensive que nous décrirons plus tard et 
qu'on désigne par le mot lové. Je ne crois donc pas qu'il puisse 
éclore dans le ventre même de sar mère. Dans une portée de 
36 œufs tous les vipereaux avaient les mêmes dimensions ; ils 
étaient également bien formés, les plus éloignés comme les 
plus près du cloaque, c'est-à-dire comme les plus près d'être 
mis à la lumière. Peut-on inférer de là que la parturition du 
serpent se fasse, comme on le dit, saim4iscontinuité, c'est-à-dire 
qu'une fois commencée, elle ne s'îffirete point avant que tous 
les œufs soient sortis, et ait lieu tout en un jour? Je croirais 
plus volontiers à une parturition successive, cela est plus con- 
forme à ce qui se passe chez les animaux ovipares qui peuvent 
être observés de près. Il n'est pas rare de trouver des vipe- 
reaux disséminés, non pas sur une même ligne, comme on le 
dit et dans une même direction, mais çà et là, sur les points 
les plus opposés et dans une aire de plus de cent mètres. Ceci 
témoigne d'une parturition successive qui doit mettre quelque 
temps à s'opérer. M. Barillet m'a raconté avoir observé une 
femelle tenue en cage et qui mît trois jours à mettre bas tous 
ses petits. Pariunt viperœ^ dit Acrell, non diebus viginti sed eodem 
die ut maie scripsit Plinius et Simiolus ejus Theodorus Gaza. 

M. M *** m'a assuré que tout le long du trajet d'un serpent 
femelle qui venait de mettre bas, il avait retrouvé un mucus 
gluant, fort reconnaiseable; je crois qu'il en doit être ainsi; 
car dans l'œuf, outre les vipereaux, on trouvsTïn corps jaune 
qui leur sert de placenta. Il y a aussi des enveloppes de Tceuf 
et un fluide gluant, demi-transparent, qui tient lieu du blanc 
de l'œuf; tout cet arrière-faix doit être rejeté en même temps 
que le petit quf y tient par un véritable cordon ombilical. Ce 
cordon s'implante très-près de la queue, ^ fifBéunion du quart 
inférieur avec les trois quarts supérieurs de l'animal. Les 
vipereaux, en Europe, pendaift quelque temps après leur nîus- 
sance, traînent à leur suite les débris de l'œuf qui les renfer- 
mait sous l'apparence de membranes déchirées irrégulière- 
ment 

On doit s'attendre à trouver ici une tradition fort répandue, 
mais que j'ai peine à prendre pour autre chose qu'un conte 
populaire. Qui n'a ouï raconter que le^rpent femelle, ayant 
mis bas tous ses petits, le long d'un chemin, revient sur ses 
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pas et dévore ceux qui n'ont pas eu assez de force pour s'écar- 
ter du lieu où ils ont été déposés? On le dit; mais qui l'a vu? 
Pour moi, j'imagine difficilement un observateur assez impas- 
sible pour avoir assisté d'un bout à Tautre à une pareille scène, 
sans l'interrompre ou sans fuir. Je crois plutôt reconnaître 
dans cette histoire certains airs d'un mythe ou d'un symbole. 
On a dit pareille chose de Saturne : Saturne avait pour em- 
blème le serpent mordant sa queue et formant un anneau ; l'un 
et l'autre signifient le temps qui dévore ses enfants. Ces con- 
fusions des fables avec la vérité ne sont pas rares dans l'his- 
toire de l'esprit humain et le serpent est le plus symbolique 
des animaux. 

Il n'est pas impossible non plus qu'on ait trouvé quelques 
serpenteaux dans l'estomac d'un serpent femelle qui les aurait 
dévorés comme elle dévore toute espèce d'insectes. Je ne con- 
nais cependant aucun fait particulier de ce ^-^enre ; mais lors 
même qu'il en existerait, d'un fait isolé à un procédé naturel 
général il y a loin. On ne peut conclure ainsi ; ces générali- 
sations trop hâtées forment dans les sciences l'espèce d'erreurs 
la plus commune. Lorsque, en examinant les assertions en appa- 
rence les mieux établies et qui circulent dans la conversation, 
on a cent fois saisi l'esprit humain en flagrant délit de précipi- 
tation , j'avoue qu'on a le droit d'être en défiance contre les 
faits extraordinaires. 

Une grande preuve que quelques-uns croient apporter à 
l'appui de cette fable, c'est le petit nombre de serpents qui 
existent en comparaison du grand nombre d'œufs que l'on 
trouve dans le corps de la femelle. J'ai déjà dit qu'il y avait en 
général exagération dans ce nombre, et les personnes qui 
parlent d'après cette considération ne réfléchissent pas à ce 
qui se passe pour toutes les productions vivantes. Les espèces 
animales, sans excepter l'homme, sont comme les végétales, 
de véritables graines que la nature sème à pleines mains; les 
unes tombent en de bons terrains et s'y développent, d'autres 
végètent, parce qu'il leur est échu des conditions moins 
bonnes, quelques-unes ne viennent même pas à la lumière. 
Lorsque j'étais interne à l'hôpital des enfants malades, eflrayé 
de la mortalité dont j'étais le témoin, je voulus voir s'il en 
était de même pour le reste de Paris ; je consultai les registres 
de l'état civil du X* arrondissement et je m'assurai qu'avant 
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Page de trois ans la moitié des enfants mourait Celte propor- 
tion a été depuis confirmée par toutes les statistiques. Dans tes 
viMes noins délétères que Paris pour Tenfancé, la mortalité 
n'est pas moins là'un tiers ; c'est-à-dire que sur trois enfasts 
qui naissent aujourd'hui, il en mourra un avant qu'ils aient 
atteint l'âge de trois ans. C'est la loi. Observez encore ce qui se 
passe dans une couvée de poulets; quand vous avez fait la part 
des infirmes, du chat, da rat, de la pluie, de la patte de la mère 
et du serpent lui-même, combien en reste-t il? La laitière de 
Lafontaine le sait bien : 

Le Renard sera bien habile, 
Sll ne m*en laisse assez pour avoir un cochon ! 

A plus forte raison des serpents! L'enfance ûe cet animal 
est la plus abandonnée de toutes les enfances. Au sortir du 
ventre de sa mère, le serpenteau ne reçoit aucune éducation ; 
pas une aile pour le réchauffer, pas un cri pour le rallier, pas 
un nid, pas un trou. Il est livré à toutes les mauvaises chances, 
en proie à tous ses ennemis, et ses ennemis c'est la natitfe en- 
tière. Inimiciiiam gerit cum kominibusy cum plmUis et ciim «ni- 
malibus (Pline). Ecrasé par les uns, dévoré par les Atltres, noyé ' 
par le torrent, brûlé par le soleil, il n'apprend de sa mère ni à 
distinguer ses aliments, ni à fuir, ni à trouver ilftabri ; iiest ré- 
duit à son âôul instinct qui est la guerre, guerre dont la néces- 
sité comioence pour lui avec la vie ; aussi en doit-il périr un 
grand nombre avant qu'ils aient acquis assez d'expérience pour 
se garantir des dangera 

Suivant une autre version toute contraire du môme fait et qui 
existe dans l'Erpétologie, sous l'autorité d'un nom considérable» 
de Palissot de Beauvois, membre de l'Institut, ce ne serait paà 
pour le». dévorer, mais pour leur offrir un asile dans le danger, 
que le serpent recevrait ses petits dans sa gueule, à l'imitation 
de la sarigue qui reçoit les siens, mais dans une poche particu- 
lière. « Ayant un jour, dit-il, aperçu dans un sentier MÊtBoiquira 
ff ou serpent à sonnettes, je m'approchai îe plus doucement pos- 
« sible; mais quelle fut ma surprise quand, au moment où j'al- 
« lais lever le bras pour le frapper, je le vis s'agiter en faisant 
« résonner ses grelots et au même moment ouvrir une large 
« gueule et y recevoir cinq petits serpents de la grosseur à 
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« peu près:4'un tuyau de plume. Surpris de ce spectacle inat- 
« tfendu, je me retirai de quelques pas et je me cachai der- 
a rière un arbfe. Au bout de quelques minutes, Tanifpal se 
« <yroyant, ainsi que sa progéniture, à l'abri ée tout danger, 
« ouvrit de nouveau sa gueule et en laissa sortir les petits 
« qu^i'y étaient cachés. Je me montrai de nouveau. Les petits 
« reritrèreûtdans leur retraite, et la mère, emportant son pré- 
« cieux trésoi*, s'échappa à la faveur des herbes dans lesquelles 
« elle se cacha. » M. de Fréminvîlle rapporte un fait sembla- 
ble observé par Lesieur sur un serpent venimeux, au port 
Jackson, ce serpent recevait aussi ses petits dans sa gueule au 
moment du danger. Enfin, à Tappui de ces deux faits, déjà si 
dignes de considération, je produis ici la représentation^ d'une 
pièce conservée au Muséum d'histoire naturelle de Paris. C'est 
un Fer de lanêe jaune, de grande dimension, qui tient dans sa 
gueule uli de ses petits très-délicatement ployé. Voilà une dé- 
raon^ration qui si'mble complète, irrésistible ! e^ pourtant, 
l'avouerai-je? mon esprit ne s'y rend pas encore. On est si 
heureux, si pressé en histoire naturelle d'avoir fait une dé- 
couve^, quelque chose d'extraordinaire à raconter! et le 
poonde aime4w*t les jolis contes! Mais d'abord je dais dire 
qu'à la Ma-rtfaîque, où les occa^ons d'observer les serpents ne 
sont que trop fréquentes, je n'ai jamais vu ni entendu rapporter 
rien d^emblaWe. C'est même, comme je l'ai dit, la version 
toute différente qui a cours. Cette pièce ne serait-'élle pas une 
de. .celles que certains voyageurs s'amusent* à f^riquer, et, 
comme on dit que le riche apothicaire hollandais Séba en a 
reproduit plus d'une dans son Tres^ cThistotre ^naturelle^ 
lesquelles n'ont jamais pu être retroi^vées et sont reconnues 
aujourd'hui pour apocryphes? L'honnête Séba, fort avide d'en- 
richir son cabinet, aurait été trompé par de rusés matelots 
qui exploitèrent sa-^richesse, son goût pour rhistoire;)n»turelle 
et sa crédulité. J'ai pour amis plus d'un Séba, grands amateurs 
de tableaux ou de bric-à-brac à qui je pourrais faire la 
malice dMes citer, en témoignage de tromperies du même 
genre. Mais, pour parler plu» scientifiquement, les reptiles, 
dit Duges, saisis par la couleuvre, le sont par le côté et comme 
ployésen double. Au contraire c'est toujours par la tête qu'elle 
commence pour un oiseau ou pour une souris ettoujours le ven- 
tre tourné contré terre. N'est-ce pas ce qui a lieu dans cette 
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Image? Je wovk Mssè, lecteur, entre les deux versions; tenez 
compte surtout (le la disposition des crochets qui doit être si 
différente, suivaat que l'animal effrayé se tient sur la défensive, 
ou suivant que sa tendresse maternelle veut éviter de blesser 
les petits recueillis dans sa gueule ; dans le premier cas les 
crochets doifent être droits et dressés, dtns le second, reployés 
et couchés. 

Tous les animaux domestiques détruisent les serpenteaux ; 
c'est dans ce but qu'en certaines habitations on les entretient 
autour des maisons. Je tiens de M. *** qu'il a vu des poules 
manger de petits serpents. Il est vrai que, par uç^etour assez 
fréquent dans les choses d'ici-bas, un jour à leur tour les poules 
seront dévorées par les serpents devenus grands . 

Quelle est là grosseur des serpenteaux au moment où ils vont 
éclore? Lacépèdé dit que c'est celle d'un ver de terre.^ en peut 
être ainsi pour la vipère de France ; mais j'ai vérifié, dans une 
portée de quaraipte serpenteaux qu'ils avaient huit pouces de 
long avant que de naître. Suivant M. Moréau de Jonnès, les 
petits serpents, au moment même de leur naissance, lorsqu'on 
fend le ventre de la mère et qu'on les en fait sortir par une 
sorte d'opération césarienne, sont très-agiles et déjà disposés 
à mordre. J'ai toujours entendu dire qu'il en était ainsi. Suivant 
Mangili, les vipereaux ne peuvent pas redresser leurs crochets 
durant les premiers quinze jours de leur existence. 

Avant de cesser 16B questions relatives à l'ovologie du serpent, 
nous ferons encore celle-ci : quelle est U durée de la gestation 
chez la femelle? Beaucoup nous ont dit que l'accouplement, ou 
le rut de ces animaux, commençait en septembre, se prolon- 
geait jusqu'en janvier et février, c'est-à-dire que pendant toute 
cette époque on trouvait des serpents accouplés et que les fe- 
melles pleines ne se rencontraient qu'en juillet, août et sep- 
tembre suivan!:s; cela porterait à six ou huit mois la durée de la 
gestation. Tout cela est un peu vague. Lacépède dit que ë'est 
en mars et avril que l'accouplement a lieu et que la mère porte 
ses petits pendant six mois. Voici un fait bien constaté qui nous 
permet d'établir qu'en janvier on trouve des serpents accou- 
plés, M. B*** se promenaitdans l'ailée Pécoul, lorsqu'il rencontra 
deux serpents de cinq pieds, flagrante delicto. Tout aussi réso- 
lument que le plus féroce jaloux, il les fit tuer par des nègres 
avec de longues perches. Le mâle était furieux et s'élançait 
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contre les agresseurs ; la femelle^ plus timide» voulait fuir; mais 
le corps (lu mâle Tempêchait d'entrer dans un trou voisin. La 
disjonction n'eut lieu qu'après la mort Les organes génitaux du 
niàle purent être examinés encore à l'état d'érection : c'était 
un corps rond de dix lignes de longueur et de trois de diamètre, 
disposé en fer de lancie* 

Avec tout cela il n'est pas possible de savoir si le Fer de 
lance a une ou deux portées dans l'année. La vipère d'Europe 
en a deux ; son part est de quatre mois environ ; on ne s'éten- 
dra pas plus longuement sur les particularités de l'accouple- 
ment des serpents. Suivant M. Bonodet, ils resteraient long- 
temps entrelacés comme deux cordes ; suivant Lacépède , 
plusieurs jours ; on a vu qu'il n'en était pas ainsi dans le fait 
que j'ai cité. M. Blot, d'après l'opinion générale, dit que les 
mâles sei livrent des combats et que c'est alors qu'ils se dé- 
vorent entre eux. Je tiens de M. B*** qu'il est arrivé assez 
fréquemment, le long des falaises du bord de la mer, que des 
paquets de serpents soient tombés sur les passants et qu'on 
a pu vérifier que c'étaient des mâles à la poursuite d'une fe- 
melle. Un animal qui ne paraît né que pour détruire devrait- 
il sentir les feux de l'amour? Cette partie de l'histoire des 
serpents ne serait donc pas la moins singulière; mais la 
science est chaste et ne peut se complaire en public dans de 
pareilles descriptions. Elle n'entre dans les détails qu'avec 
cette sage retenue qui fait la décence du style, et les présente 
avec cette indifférence philosophique qui détruit tout senti- 
ment dans l'expression, et ne laisse aux mots que leur simple 
signification. 

Ces recherches sur le part et sur l'accouplement du Trigo- 
nocéphale ne paraîtront point oiseuses, je l'espère; car si on 
pouvait organiser une chasse, une battue annuelle, une sorte 
de croisade, pour la destruction de ce puissant ennemi, il est 
clair qu'il faudrait choisir l'époque de l'année où l'on pour- 
rait en exterminer le plus grand nombre possible, à l'inverse 
de ce qui se pratique pour la chasse des espèces utiles, dont 
les lois protègent la multiplication. 

La malédiction divine pèse sur l'enfantement des serpents, 
comme sur celui des autres animaux, in doiore parluries. Je 
tiens de M. D***, qui a surpris une femelle dans ce travail, au 
bord d'un chemin du Lamentin, qu'elle était engourdie, se traî- 
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nait avec peine et se laissa tuer facilement. Voici ce que rap- 
porte Georges Sergerius d'une couleuvre: «J'observai qu'après 
« s'être roulée sur les carreaux, ce qu'elle n'avait pas cou- 
« tume de faire, elle pondit enfin un œuf. Je la pris sur-le- 
« champ, je la mis sur une table, et, en la maniant douce- 
a ment, je lui facilitai la ponte de treize œufs. Cette ponte 
« dura environ une heure et demie ; car, à chaque œuf Tani- 
« mal se reposait, et, lorsque je cessais de l'aider, il lui fallait 
« plus de temps pour faire sortir son œuf ; d'où j'eus lieu de 
a conclure que le bon oflSce que je lui rendais ne lui était pas 
« inutile, et plus encore de ce que, pendant cette opération, 
tt il ne cessa de frotter doucement mes mains avec sa tête, 
« comme pour la chatouiller. » M. Barillett, qui a vu le Fer de 
lance mçXtxe bas dans une cage, m'a dit que cette opération se 
faisait sans effort M. Schlegel enseigne qu'il en est de même 
pour la vipère. 

Passons maintenant d'un bout à l'autre de l'histoire du 
serpent, c'est-à-dire de son commencement à sa fin. Quelle 
est la durée de la vie du Fer de lance? Peu d'hommes, sans 
doute, seraient en état de résoudre cette question ; il n'y a 
point dans les serpents, comme dans certains animaux, un 
organe dont le développement successif puisse servir à me- 
surer le nombre de ses années; leur organisation est trop sim- 
ple pour qu'on ait pu reconnaître, à différentes époques, le 
même serpent dans les bois ou dans les endroits où ils vivent 
en liberté. 

La seule considération de leur développement pourrait-elle 
suppléer à toute autre donnée ; par exemple, le serpent croî- 
trait-il chaque année d'un certain nombre de pouces? En gé- 
néral les naturalistes enseignentque la vie du serpent doit être 
longue, parce que pour parvenir de la longueur de quelques 
pouces à celle de quelques pieds il faut du temps ; mais il n'y 
a là-dessus rien de précis. On ignore s'ils ont un terme fixe de 
croissance ou de quelle durée est ce terme. On trouve beau- 
coup d'individus de quatre pieds, ce qui me fait penser qu'ils 
arrivent assez rapidement à cette dimension. Est-ce celle 
qu'ils doivent avoir à l'époque de se reproduire? On pourrait 
approcher de la constatation de ce fait en mesurant un cer- 
tain nombre de femelles trouvées pleines, et en notant leur 
taille. £a Europe, suivant MM. Schlegel et Lenz, c'est vers la 
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quatrième année que les vipères sont aptes à la procréation; 
elles croissent après peu en longueur, l'âge se caractérise 
néanmoins par des traits prononcés et par la plénitude des 
formes : « La grosseur des parties, une tête obtuse et ramas- 
sée et des formes vigoureuses distinguent les très-vieux in- 
dividus, qu'il est cependant assez rare de rencontrer. » Il en 
est de même du Fer de lance; .chez tous les êtres la vieillesse 
a sa physionomie. Suivant le lieutenant Tyler on trouve en- 
core à Sainte- iiUcie des Fers de lance de sept pieds et de deux 
à quatre pouces de circonférence Sainte-Lucie est beaucoup 
moins peuplée que la Martinique. 

Ce n'est point dans le voisinage de l'homme que l'on trouve 
les gros serpents ; lorsque par hasard ils en approchent, ils se 
trahissent par leurs méfaits et ne tardent pas à en recevoir le 
châtiment. A la Martinique, c'est dans les grands bois, dans 
les profondes ravines qu'ont été rencontrés les plus volumi- 
neux Fers de lance. 

Mais que faut-il entendre par un gros serpent ? quelles en 
sont les dimensions, la longueur, la largeur? Il y a beaucoup 
de personnes qui affirment qu'elles n'ont jamais vu de serpents 
de plus de six pieds ; suivant M. Blot, la longueur ordinaire 
est de quatre à cinq pieds et va quelquefois jusqu'à sept ; la 
grosseur ordinaire est de un pouce et demi à deux pouces : on 
en a vu qui avaient un diamètre de trois pouces. M. Moreau 
de Jonpès rapporte qu'en 1808, le capitaine Henri Desfour- 
neaux tua sur le morne Colomb un individu qui avait six 
pieds six pouces six lignes; le P. Dutertre dit que de son 
temps on en rencontrait souvent longs de sept à huit pieds 
et gros comme la jambe. Le père Labat, suivant sa coutume, 
va plus loin : « Une chose, dit-il (tome V, page Zi7), incomrao- 
« dait la colonie, c'était la prodigieuse quantité de vipères 
« dont la terre était comme couverte. Il y en avait de mons- 
« trueuses, on en voyait alors de vingt-cinq pieds de longueur 
a et d'un pied et demi de diamètre. » Dans un autre endroit, 
le père Labat parle d'un serpent qui lui fit courir le plus 
grand danger et dont le corps avait plus de neuf pieds de 
long et plus de cinq pouces de diamètre. J'ai mesuré, dans 
l'officine de vi. Dumoret, un serpent tué dans le quartier du 
Parnasse et qui avait sept pieds ; mais on peut dire aujour- 
d'hui que les serpents qui dépassent six pieds sont très-rares. 
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Les serpents se rencontrent ici partout, depuis les grands 
bois jusque dans les salons (ceci sans métaphore. Lafontaine, 
diraitA)n, pourrait s'y tromper). En arrivant sur Torle du cra- 
tère de la montagne Pelée, M. Moreau de Jonnès tua un énorme 
serpent La montagne Pelée domine la ville de Saint-Pierre de 
plus de 8 à 900 toises. Suivant M. de Humboldt, il n'y a point 
de serpents dans les Cordilières au delà de 13 à 1Z(,000 toises. 
Par exemple, on n'en trouve point sur le plateau de Santa- 
Fé de Bogota. Mais les lieux que le serpent recherche sont le 
dessous des rochers, le dessous des vieux arbres excavés,tom- 
l)és de vétusté et entourés de plantes parasites, le bord des 
ruisseaux^ les pièces de cannes non épaillées, négligées, voi- 
sines des bois; suivant M. Blot, les nids d'oiseaux où il reste 
tapi, après en avoir dévoré les œufs et les petits ; les voliè- 
res, les poulaillers, les vieilles masures abaudonnées. 

On le voit ramper dans la vase où s'élèvent les mangles ou 
palétuviers. 

Enfin les halliers, les broussailles, tous les lieux mal tenus, 
voilà ses domaines. 

Il ne se creuse pas de trous particuliers comme les animaux 
à tanières ; mais il s'établit d'autorité dans ceux que se sont 
creusés les rats et les crabes, bien sûr de n'en pas être dé- 
logé. 

Il est rare qu'on le trouve au centre des villes, à moins qu'il 
n'y ait été apporté. J'ai souvent entendu citer le cas d'une 
personne piquée, un soir, au milieu de la rue Caylus, après 
des pluies considérables dont les torrents avaient entraîné 
beaucoup de débris de toutes sortes et probablement le ser- 
pent avec. Dans cette même rue Caylus, causant un jour avec 
M. G***, j'aperçus à terre un corps long, semblable à un bout 
de corde et que je remuai de la pointe de mon pied : c'était 
un petit serpent mort ; M. G*** m'apprit que c'était précisé- 
ment le lieu où l'on déposait, chaque jour, les herbes desti- 
nées à ses chevaux. Tout récemment, le journal les ArtiiUes a 
fait connaître l'accident arrivé à M. D***, qui fut piqué par 
un serpent au moment où il jetait dans le râtelier de son écu- 
rie les herbes qui lui avaient été apportées. 

Le serpent se glisse assez souvent dans les jardins et dans 
les maisons qui touchent à la campagne. 

A la campagne même, on le trouve sous le toit des cases à 

2 
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bagasse, sous celui des ajoupas, souvent aussi dans Tintérieur 
des maisons. On prétend qu^ii se montre alors pfîis timide, 
comme pour dissimuler sa présence. Il est certain quV)n en- 
tend rarement parler de personnes piquées dans leurs demeu- 
res. Entre mille faits que je pourrais citer, en voici un assez 
singulier : Un négrillon, tout effrayé,vint un jour annoncer à 
mon frère qu'un serpent dansait dans une chambre voisine. Ce- 
lui-ci d'accourir, et il voit un serpent d'environ trois pieds qui 
s'efforçait de sortir de dessous terre par une fente laissée entre 
le mur d'enceinte et le plancher de l'appartement ; l'animal, 
pour se dégager de ce passage , se livrait à de violents mou- 
vements. On le tua et on eut encore de la peine à le retirer 
tout entier. On se rappela que cinq ou six mois auparavant, le 
plancher de la maison avait été renouvelé ; le parquet étant 
resté ouvert cinq ou six jours, le serpent s'y était engagé, 
probablement à la poursuite d'un rat, et il avait été enfermé 
avant qu'il eût eu le temps de sortir. Pendant six mois on 
avait donc marché sur lui impunément. Qui, dans les colo- 
nies, n'a pas plus d'un fait pareil à raconter ? 

Une chose surprenante, c'est qu'avec la passion qu'on dît 
exister ici pour les maléfices, on ne se soit jamais servi du ser- 
pent comme instrument de vengeance. Nous verrons qu'il 
n'est pas difficile de se procurer cet animal vivant; mais je 
n'ai jamais entendu dire qu'il ait été introduit avec quelque 
dessein coupable dans les maisons. Il a fallu toute la noirceur 
du roman moderne pour imaginer l'horrible fable d'Atar-Gull, 
qui poste un serpent dans la chambre nuptiale de sa jeune 
maîtresse pour lui donner la mort. 

Le serpent n'est point sédentaire; il voyage, et même beau- 
coup, non pas en touriste, mais en voleur. Cependant il ne 
laisse pas de séjourner quelque temps dans les mêmes para- 
ges. On peut l'y voir à différentes fois, et c'est ce qui permet 
de le rechercher. Le temps qu'il demeure en chaque endroit 
est mesuré sur la facilité qu'il y trouve à se procurer sa proie. 
On dirait qu'il a la conscience de l'horreur qu'il inspire; car 
c'est pendant la nuit, à la faveur des ténèbres, qu'il marche. On 
le rencontre alors partout, mêijie au milieu des chemins qui sont 
pendant le jour les plus fréquentés. Son œil, ainsi que nous le 
verrons en traitantde son anatomie, n'est point armé de la mem- 
brane clignotante dont sont pourvus les animaux nocturnes. 



— 19 — 

Gomme tous les animaux, le serpent a des lieux qu^il pré- 
fère : ce sont ceux qui sont frais et ombragés. Je tiens d'un 
nègre que suivant les saisons il varie ses demeures : sur la 
crête des mornes, pendant la cbalcur, et, pendant la saison 
des pluies, il descend dans les ravines au temps des fraî- 
cheurs. Si la sécheresse est grande, il est connu que les ser- 
pents recherchent les bords des rivières. 

Le Fer de lance ne vit point en société. On ne trouve point à 
la Martinique de ces cavernes remplies de serpents, comme on 
dit qu'il en existe au Mexique et au Pérou. On ne trouve pas 
non plus des serpents entrelacés, comme s'entrelacent, en 
Europe, les vipères pendant Thiver ; mais aux époques du rut, 
lorsqu'on vient à tuer un mâle ou une femelle, il n'est pas rare 
que l'autre soit rencontré à peu de distance dans les mômes 
parages. L'accouplement est leur seul lien social. En Europe, 
c'est pendant les jours d'orage, lorsque l'air est chargé d'électri- 
cité, que les vipères se montrent le plus au dehors et sont plus 
actives. On n'a rien remarqué de semblable pour le Ver de 
lance. 11 peut être entraîné par les torrents que forment nos 
pluies diluviales de l'hivernage jusqu'au milieu des rues de la 
YiUe; mais alors il est en détresse plutôt qu'agressif; il cherche 
à se sauver et partage la frayeur dont tous les animaux pa- 
raissent être atteints. Le Crotale est au contraire plus redouté 
en ce moment, parce que sa sonnette mouillée ne produit plus 
le bruit qui avertit de sa présence. 

Le serpent se tient quelquefois sur les branches des arbres, 
mais pas aussi souvent que sur le sol ; car c'est moins à sa tête 
qu'à ses pieds qu'il faut ici prendre garde. 11 n'est pas rare de 
trouver de petits serpents dans le feuillage des plantes buis- 
sonnières ; ils y cherchent un refuge contre les nombreuses 
causes de destruction qui les menacent Un nègre de l'habita- 
tion Macarty, où il y a beaucoup de cocotiers, m'a raconté 
qu'on avait plusieurs fois trouvé des serpents au milieu des 
grappes de cocos qui sont au sommet de l'arbre. 11 pensait que 
les serpents étaient amenés là en donnant la chasse aux rats. 
Si le serpent peut grimper jusqu'au sommet des cocotiers, il 
peut dire comme l'écureuil : Çmù non ascendam? Aussi, quelques 
personnes prétendent qu'il ne rencontre point d'obstacle 
insurmontable, et qu'il s'élève le long des murs les mieux 
recrépis. 



La priitcipale notirriture du serpent est le rat ; c^ést la proie 
que j'ai trouvée le plus souvent dans son estomac : j'en ai 
retiré jusqu'à six à la fois. Peu de chats en font une plus grande 
consommation. Gomme les rats sont ici de grands destructeurs 
de cannes , j'ai ouï dire que le chevalier de P*** préférait 
trouver dans ses cannes des serpents plutôt que des rats, qu'il 
les appelait plaisamment la maréchaussée de ses cannes. Ce pro- 
pos m'a été redit par beaucoup d'autres habitants, non pas 
qull soit, j'en suis sûr, l'expression d'un sentiment cruel ; il 
témoigne de la facilité avec laquelle on se préserve de la pi- 
qûre des serpents pendant la coupe des cannes, et surtout de 
l'opinion où sont quelques personnes, comme nous le verrons 
plus tard, que cette piqûre est, dans le plus grand nombre de 
cas, sans gravité. Un habitant distingué de la Guadeloupe, 
M. M. -M***, parfaitement au fait de la culture dans les deux 
colonies, m'a assuré qu'avec les mêmes conditions de hallîers 
et de falaises dans le voisinage d'une pièce de cannes, les rats, 
à la Guadeloupe, font dix fois plus de dégâts qu'à la Martinique. 
On ne peut s'en préserver que par une guerre continuelle. 
Voici donc que les serpents peuvent trouver une application 
utile ; non que les Guadeloupéens en voulussent même à ce 
prix, mais ils ont leur bon côté (c'est des serpents que je 
parle). Il ne s'agit peut-être que de savoir s'en servir. O 
homme, lorsque tu oses reprendre quelque chose dans l'œuvre 
des six jours, si contraire à tes intérêts, si mauvaise à ton es- 
prit qu'elle te paraisse, cette chose l ne songes-tu pas qui l'a 
faite? C'est Dieu! le Dieu bon I le Dieu tout-puissant! le Dieu 
qui ne peut mal faire! — Adore et cherche (1) ! 

On dit aussi que le serpent se nourrit d'oiseaux ; la chasse 



(O Le fait suivant m'a élé envoyé dans une lellre signée Joseph : « Je 
« vois que dans voire enquête vous rappelez un conte populaire rot 
M rinlroduciiou du serpent à la Guadeloupe. Penneliez qu'à ce sujet 
« je vous raconte ce que m'en a dit le baron de Clugny, alors gouveroear 
M de la Guadeloupe. Un habitant du quartier de Lamentin, dont les cannes 
« étaient ravagées par les rats, craignant d'être ruiné par cette dévasta- 
« tion et sachant que les serpents mangeaient les rats, prit le parti de 
« venir chercher à la Martinique le bienfaisant reptile, et il en lâcha 
« quelques couples dans ses cannes. Mais il ignorait que le serpent, une 
« fois repu des rats, ne s'occupe plus qu'à digérer. Aussi, m'ajouta le 
« caustique et spirituel gouverneur, les serpents introduits à la Guade- 
i< loupe sont tous morts d'indigestion! » 
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qu'il en ferait serait vraiment singulière. Au lieu de les pour- 
suivre, il les attirerait, les charmerait, les fasciaerait par une 
sorte d'attraction merveilleuse. Pour cela, il lui suffirait de se 
placer sous un arbre, la gueule béante et Tœil fixé sur sa vic- 
time. Le pauvre oiseau, perché au haut des branches, serait 
obligé d'en descendre et de se précipiter dans le gouffre vi- 
vant, apiès bien des hésitations. Le peuple et les poètes par- 
lent de ce prodige comme s'ils l'avaient vu ; assurément, dit- 
on^ il n'est pas plus étonnant de voir un serpent attirer ua 
oiseau dans sa gueule que de voir une pierre d'aimant attirer 
un morceau de fer. Mais M. Baxton, savant naturaliste améri- 
cain, qui a étudié les mœurs du Boiquira, dont on raconte 
aussi cette particularité, la nie tout à fait : « n a vu, dit-il, 
« des combats entre le serpent et le loriot noir ; mais c'étaient 
« de vrais combats dans lesquels l'oiseau défendait l'entrée de 
« son nid contre le reptile, comme la poule défend ses pous- 
« sins. », M. Baxton pe voit là qu'un effet de l'amour mater- 
nel, cet«mour sans peur et sans reproches, le plus beau des 
sentiments humains. C'est l^ut simplement un admirable dé^ 
vouement ! 

U n'y a observation lA mal faite qui n'ait un fond de vérité. 
On sait ( ommunémeut que quelques oiseaux, à la vue de cer- 
tains animaux, poussent des cris de détresse comme pour 
appeler db secours. Ici c'est la gorge-blanche, le sisi, le ros- 
signol des îles, la poule même; mais souvent aussi on les en- 
tend en faire autant pour un chat ou pour un chien, ou pouv 
tout autre animal qui leur est hostile. Chateaubriand, qui 
plus que tout autre a contribué à accréditer par les charmes 
^ie son génie, cette histoire de la fascination du serpent l'at- 
^tribue à la peur, m La peur, dit-il, casse les jambes à l'homme ; 
« pourquoi ne briserait-elle pas les ailes à l'oiseau? » Il est 
'^^rtain que les écureuils, oiseaux, grenouilles sont comme pa* 
:valysés à la vue d'un serpent ou saisis de tremblement M. Du- 
'anéril atteste que, dans des expériences faites par lui, il a vu 
'^m chardonneret qu'il tenait avec la plus grande précaution 
xiourir au moment où on lui présentait une vipère. M. de Cas- 
^elnau a vu un écureuil tomber de branche en branche dans 
^gueule d'un crotale. Suivant M. Uolborock, la prétendue 
fascination exercée par le Ratle Snake (Ctotalus^f Durisse) 
xe serait que l'effet de sa patience de chasseur, attendant des 
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heures entières que l'écureuil ou l'oiseau placés sur un arbre 
en descendent pour prendre quelque aliment à terre ; c'est 
alors qu'il sort de son embuscade, s'approche à pas de loup, 
et se jette sur l'animal avec une grande rapidité. Ajoutez que 
le fait de blesser de son venin sa proie, doit ajouter à l'im- 
mobilité de celle-ci. Un voyageur témoin d'une pareille scène, 
et qui n'a pas pris soin d'en analyser toutes les circofcstances, 
peut facilement l'expliquer par une sorte de fascination, et 
croire que l'animal est venu de lui-même se jeter dans^^ 
gueule du serpent. 

Tous les animaux ont peur du serpent : le cheval se cabre 
et frémit à sa vue, le bœuf se détourne et s'enfuit, le chat, 
si brave et si rusé, n'ose l'attaquer ; certains chiens sont plus 
hardis; plus d'un chasseur m'a raconté des combats admi- 
rables qui ont augmenté encore mon affection pour ce fidèle 
animal. Le père Feuillée rapporte que dans les bois de la Mar- 
tinique il fut assailli par un énorme serpent; il en aurait été 
la victime sans son chien ; celui-ci s'élança sur le sef^ent, et, 
malgré les nombreuses blessures qui faisaient couler son sang, 
il ne lâcha pas prise avant qu'il n'eût mis le reptile en pièces. 
Heureusement son maître* put le panser avec du suc de bana- 
nier, et le fidèle animal n'en mourut pas. Pourquoi donc ne 
pas profiter de ce courageux instinct? pourquoi ne point 
dresser des chiens à chasser les serpents? En Etffcpe, c'est 
l'homme qui apprend au chien à chasser le gibier, perdrix, 
cerfs ou sangliers. Qui ne se souvient d'avoir vu quelque vieux 
garde suivi de ses élèves qu'il mène travailler dans les champs?^ 
Il faut, pour réprimer les écarts, le fouet, le collier de force, 
voire même le coup de fusil, tout un Code pénal. Il faut, pour 
dresser un chien d'arrêt, au moins trois ans d'une éducation 
soignée, presque autant que pour faire un avocat ou un méde- 
cin. Je ne doute donc pas que , si l'on en voulait prendre la 
peine, il ne fût possible d'avoir ici des chiens d'arrêt, intré- 
pides chasseurs de serpents. 

Avant d'avaler sa proie, le serpent la couvre d'une bave 
muqueuse, qui la rend glissante et en facilite la déglutition. 
La disposition de sa gueule est telle qu'il peut y introduire 
des corps considérables et disproportionné avec les dimen- 
sions apparentes de cette cavité ; les mâchoires, composées 
d'os mobiles, s'écartent démesurément, le gosier et l'œso- 
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phage se dilatent en proportion et pour que la respiration ne 
soit point empêchée par la présence de bols alimentaires aussi 
volumineux, et que ranimai ne meure point étouffé, l'ouver- 
ture de la trachée -artère est presque à l'entrée de la gueule, 
derrière la mâchoire inférieure, sans épiglotte, et toujours 
ouverte. C'est ainsi que le Fer de lance peut avaler de grosses 
poules, des coqs d'Inde. Lacépède dit qu'il mange des chats et 
qu'on a retiré de son ventre des cochons de lait M. Morin m'a 
assuré qu'il en avait retiré un Manicou ou Sarigue. Un de mes 
nègres, dit-il, m'apporta un jour un serpent des plus gros ; il 
avait déjà commencé à avaler un très-fort manicou, mais sans 
aucune déchirure ; tout le train du derrière du manicou était 
encore hors de la gueule du reptile, que les parties de devant 
et la partie de l'épine dorsale, qui se trouvaient dans l'œso- 
phage, étaient déjà ramollies. Tout le corps était enduit d'un 
mucus visqueux assez abondant; la gueule du serpent avait une 
distension énorme et sa longueur, qui, dans son extension na- 
turelle, pouvait être de six pieds, était raccourcie presque de 
moitié. L'animal avait la grosseur d'un bras, la queue seule 
avait ses dimensions ordinaires. Ce fait du raccourcissement du 
s-'erpent, pendant la digestion, a été déjà noté très-ancienne- 
ment Voici ce qu'en dit Aristoté : « Dum vorant ex longis 
éirevissimi, et ex tenidbus laiissimi fiunt^ ut guod deglutivere, 
Tnelius in ventrem delabatur. 

Plusieurs autres personnes m'ont répété avoir été témoins de 
l'aits pareils. M. Bellevue (Aubin) raconte, à qui veut l'en- 
tendre, qu'il a fait extraire sous ses yeux un jeune chevreau 
cie l'estomac d'un serpent Voici qui est bien mieux : on m'a 
rapporté que sur l'habitation Gentil , dans les bois du Carbet, 
lane *(COuvée de dindonneaux ayant disparu, on soupçonna 
«quelque serpent (i'en être le voleur. On se mit à sa recherche, 
^t l'on ne tarda pas à le découvrir, sous un rocher, repu, en- 
gourdi, n'en pouvant plus, 



Lateque repletus 

Ingluviem immensi yentris....... 

Nigro ructabat in antro. 

11 fut tué, et, l'ayant pris par la queue, on lui imprima 
^n mouvement de rotation qui lui fit regorger une douzaine 



de dindonneaux. Cette histoire fersdt 9^^ Uea le if^nds^t ^ 
celle des enfantements de la mère Gigogne : je la répète^ comme 
elle m'a été racontée. 

Quoi qu'il en soit, il est généralement admis que le serpçot,, 
qui a ainsi dégluti une proie considérable, a. une digeS:tion 
longue et pénible ; qu'il tombe dans une sorte de sommeil di- 
gestif , et qu'en cet état il peut être foulé aux pieds impuné- 
ment. On ajoute que c'est alors qu'il répand une odeur fort(5. 
qui peut le faire découvrir. J'ai disséqué bien des Fers, de 
lance : ils ne répandaient aucune odeur remarqu,able, tout 
au plus line sorte d'émanation {frais), comparable ^ cellev 
que répand le poisson. Lors même qu'il y avait ds^s Testouxap 
quelque rat à demi putréfié par la digestion, l'odeur qu'exba.- 
lait l'animal n'était désagréable qu'après qu'on avait ouvert 
l'abdomen, et disparaissait aussitôt qu'on avait éloigné l'esto- 
mac et les matières qui y étaient contenues. Il est vrai qu'a- 
près quelques jours de putréfaction, l'odeur du serpent mort 
est vraiment insupportable et sut generis ; c'est ce que l'on 
constate tous les jours, lorsqu'on rencontre quelque serpent 
appendu à un arbre par le passant qui l'a tué. Terribles av:er- 
tissements que l'on ne sent pas sans effroi sur les routes d,e l*. 
Martinique l II y a des nègres qui m'ont affirmé qu'en toutes, 
rencontres ils pouvaient sentir le serpent Ceci peut dépendre 
de la finesse de l'odorat, si variable chez l'homme- On sait 
toutes les merveilles que l'on raconte de ce sens chez les peu- 
ples sauvages. 11 serait à désirer qu'il en fût de même ici et 
que l'on pût s'exercer à reconnaître le serpent par l'odoral 

Il n'en est certainement pas du Fer de lance comme de cer- 
tains serpents qui révèlent leur présence par l'odeur qu'ils 
répandent; les naturalistes signalent près de l'anus de ces 
derniers l'existence de petites glandes qui seraient la source 
de ces émanations, ainsi qu'il arrive au Chevrotin (Mosckus, 
moschiferus), qui sécrète le musc. Je me suis assuré que ces 
glandes n'existent point chez le Fer df lance. Peut-être est-ce 
une fausse analogie tirée du serpent à yonneites qui est un des 
reptiles dont l'approche est révélée par l'odeur qu'il exhale. 
Suivant d'autres, stercus serpentum hene otere, facile concedi 
postest; cette diversité dans les opinions dépend-elle des va- 
riétés de la nature ou de la fécondité de l'imagination hu- 
maine? 
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Si raaiatffiia&t npus eatvona daB&lHmalyse de la digestion 
du serpent, nous ne serons pas étonnés qu'elle soit aussi lente. 
Le serpen^t avale sa proie sans qu'elle sût reçu dans la bouchb 
aucune piéparation préalable, soit par la mastication , soit 
par Hnsalivition. tt a^des glandes sa^'vaires, mais peu déve- 
loppées. Se^dent^sonlij^i petites qu'il est évident qu'elles n^ 
peuvent lui servir à mâcher; ce sont 46s arêtes qui fixent 
raliiaent, le dirigent sur le gosier et* l'empêchent d'en^ 
ressortir. Aussi sont-ellesi toutes tournées obliquement en 
arrière vers le gosier^ Il n'y a pas, à proprement parler, de 
déglutition ^itable phez le serpent Le bol alimentaire n'est 
point ramassé et dirigé par la langue; entre le bol alimentaire 
çt 1^ langue se trouve la trachée-artère qui les sépare.^alangue 
n*est, pour ainsi dire, qu'un filet nerveux et n'est probablement 
(]U*uiisûnple organe du goût Si c'est un rat qui a été avalé, il est 
poussé lenteoiient le long de rœsophagràÉ| ainsi que je l'ai vu, 
sa tête est anivée à l'orifice pylorique 'œVeitomac et presque 
digérée, lorsque sa queue est allongée dans ftesopht|e et 
presque entièrement intacte. L'estomac du serpent ne paraît 
pas ayoir» de aardiai c'est pourquoi cet organe peut se dilater 
démesurément aux dépejgg de l'œsophage. L'orifice pylorique 
est au contraire bien miW'laé et i^ontre qu'il y a deux temps 
distincts dans fa diges|4on du serpent comme dans celle des 
autres animaux. L'estomac était exactement appliqué sur le 
bol alimentaJi||e quand c'était un rat ; il l'en coifi^alt, pour me 
servir d'une expression vij^aire, comme d'un bas de soie. Les 
£uides gastriques,at le mucus dont le rat était imbibé n'étaient 
pas aussi abondants qu'on serait porté à le croire. 

J*ai lu et on m'a dit que lorsque les serpents avaient avalé 
'mn animal à poils ou à plumes, les poils et les plumes, ne 
pouvant ôtrC^ digérés comme les chairs, étaient rejetés par 
mine sorte de régurgitation. Ce fait n'a pu être vérifié par 
:»noi, mais il me paraît important C'est un de ces f;jits qui 
peuvent trouver une application pratique immédiate et qui, 
par conséquent, méritent d'être étudiés. On conçoit que la 
"■•encontre de pareils débris peut mettre sur la trace du ser- 
l)ent II faut tout interroger (1). 



(0 Je profile de ceu& occasion pour répondre à une objeclion que m*ont 
faiie plusieurs personnes snr la minutie et rinulililé de certains détails 
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M. A. Duméril a retrouvé les plumes et les poils dans les fèces 

des serpents de la méûagerie. 

'^e serpent se nourrtt aussi des différents insectes, des ano- 
lis, si communs dans ce pays, des grenouilles, des crabes, 
sans doute des tourlouroux ou des petit[|^rabes c^ijtcourent le 

^ong du rivage de la mer, mais non jkls dd|-f ré» crabes que 
pous mangeons. Ceux-ci, au. contraire, sont considérés par 

^quelques auteurs comme un animal destructeur du- serpent 
Cancri serpentes ad Ephesiam metropoUm forcipibus arripiwit 
et ad paludes tranare conantur. Les crabes, dit Élien, près de 
la ville d'Éphèse, saisissent les serpents avec l^prs pinces et 
les entraînent dans les marécages qu'ils habitent Ici plus 
d'une peqgonne m'a signalé l'espèce de crabes appelée cirique^ 
comme faisant bonne guerre aux serpents. 

J'ai vainement multiplié mes questions pour savoir comment 
le Fer de Lance s'eiQpare de sa proie. L'enveloppe-t-il de ses 
replis pour l'écrasef^i la manière du Boa ? Tarrète-t-il et la 
tue-t-Il de son venin pour l'avaler ensuite tout à son aése? 
Cette dernière supposition me paraît la plus probable ; beau- 
coup de gens, cependant, y répugnent;* ils croient qu'une 

de mon premier article, pariiculièreineeilf^ns loul ce qui a rapporj^à 
l'arriè^e-faix du serpent. On m'accordera d'abord, comme une des pre- 
mière? règles de l'obseçvaiion, que, quand on observe une chose inconnue, 
il n'y a pas de choix à faire, il faut tout noter. 11 faut observer pour ob- 
server, sans J}ul déterminé à l'avance, car il est à craij^re alors qu'on 
ne voie que ce qu<^ l'on veut voir. 11 faut être indififél^nl au résultat, 
c'est-à-dire à la valeur pratique de l'obsenration, au profit qu'on en peut 
tirer; tout cela doit être abandonné à l'avenir. L'histoire de Tindustrie 
humaine ne consiste qu'en conséquencis tirées d'observations scientifiques, 
qui, au premier abord, paraissaient insignifiantes et purement spécula- 
tives. N'esl-ce pas ainsi que la machine à vapeur est sortie de la machine 
à Papin? Les petites valvules, observées dans les veines jet restées loif^- 
temps sans explicalion, ont servi à Harvey pour établir HP circulation du 
sang. Je n'en finirais pas si je voulais citer des exemples de cette vérité. 
Dans l'espèce présente, j'ai recherché si le serpent, en travail d'enfan- 
tement, ne laissait point quelques traces de son passage, parce qu'il m'a 
semblé que la connaissance de ces traces pouvait nous aider dans la 
poursuite de l'animal. A la chasse il faut tout consulter, lespoils,le8 plumes, 
que le gibier laisse aux branches des taillis. Un bon garde-chasse con- 
sulte l'empreinte des pieds de la bête et en apprend l'âge, la direction 
qu'elle a dû suivre ; et, si l'empreinte est plus ou moins forle, il saura la 
distance (|u'a drt parcourir l'animal. Je dis que c'est ainsi qu'il faut étu- 
dier le serpent. La présence de quelques écailles, au milieu d'un peu de 
fiente animale, aunonce que la lout**e est dans les parages d'une rivière. 
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chair enipoiaoallée.> par le t^pin ne peut servir de nooift- 
ture, que l'institut lie l'animal l'en détournerait Nous moÊd^r 
trerons plus t»pfl çomm«it*d^ expériences répétées oriî 
prouvé que le^enin en nature introduit dans les voies diges- 
tives dts animaux, ne produit pas le m^^ne effet^ue lors<]^'il 
est introduit sous la^eau, dans le tissoT cellulaire, par la pi- 
qûre du serpeot lui-même ; lors mêcfte que le venin avalé par 
d'autres animaux serait mortel pour eux, il n^'est pas dît qu'il 
doive l'être auafli%W)ur celui qui le sécrète ; il existe eotre les 
fluides d'un même corps un rapport de oonsanguinéité qui les 
rend plus tolérables -fês uns aux autres. Qp rencontré souvéïk 
des poules mor^ de la piqûre du serpent, et comme le se»- 
pàHÊ^ne craint pojyat les poufès, il est probable qu'il ne les 
pique que pour lèà dévorer après; mais on conçoit que <fuefe- 
ques-unes^ même après la piqûre, échappent à.|ia pourifilte 
et qu'il les perde, c'eifl ce qpki arrive à tout (^sseur. Enfin, 
dans l'hygiène publique, il n'est pas démontré que des chairs 
empoisonnées pendant la -^ vie smént, après la mm*t; aussi à 
redouter qu'on le ||pit Vulgairement. Des /aits bien obse?HPéi^ 
restreîgntot beaucôùpcetté opinion. Les'g^vernem^nts ont 
vingt fois tenté d'obtOTir sur ce point une solution aj^olue: 
// y en a, dit Lacépède en parlant du Boiquira, -qui prétendent 
qu'on peut tmmger impunément les animaux que sa momtri^fuit 
périr^ de nime que tes sém>ages se nourrti^erit sans tnconvéniewit 
du gibier qu'ils ont tué avec leurs flèches empoisonnées. 

Le serpent est-il herbivore? J'ai déjà dit que je n'avais trouvé 
que des rats dans les estomac^ des serpents examinés par 
moi ; quelquefois dans leur go^r j'ai retiré de petites feuilles 
bien distinctes, et dans leurs matières fécalesij'ai reconnu 
des nervures de feuilles non digérées et bien rçconnaissables. 
iJBïans le pays oïl^ signale aucune graine, aucun fruit, aucune 
herbe qui soit re#ierchée par le Fer de lance. Cependant les 
naturalistes décrivent plusieurs espèces d# serpenH* herbi- 
vores. 

Le^'serpCTTt mange tout ce qui a vie ; on dit ^ême que, dans 
les pays où ils exfltent ensemble, il vient â bout du Porc- 
Épic,^nï$lgré ^on armure. Mais se nourrit- il aussi de chairs 
mortfe, du cadavre des animaux, lorsqu'ils n'ont pas été \ms 
^lui? 

La solution de ces questions sur l'alimentation du serpent 



aw paraît èttQ du plus haut intérêt ; car m,Vw pouvait r^ 
^imaîtreun aliment recherché par cet a^iai^ et qui pût 
être manié d'avance, pour lo^iôPvir d'une expression dxi 
pa^i^, c'est-à-dire empoisonné, ce serait un des plus puissants 
^Qlilis de «Instruction qui pourrait ètr^ empUtiré^ qj^ se dér 
Ijivresiait des serpents aussi facilemenj^iqgti^ des çats, dibs poux 
de bo|s et ai^tres espèces nuisibles à rho)(|àne. 

Après avoir montré le serpent aussi vorace, aussi glouton, 
que nous Tavons fait, il est juste de dire dfen d'autres cii:- 
constances il donne.:.j^emple de la plus g^Sftie sobriété qui 
existe dans le règne sùiimal. Il supporte ime diète absolue de 
plusieurs mois. (Écoutez bien cela„ vous q^croyez qu'q^e 
diète de trois jours vous fera mourir. ) Il^W vrajL qn'^g^ 
avoir empli ççn estomac avec des proies pareilles à celles^ que 
nous y avoi:^ trouvées, on conçoit que le serpent n'ait pas 
besoin ^ manger tous les joq^; il. lui faut le temps de 
digérer; et comme c'est un animal à sang froid« ce travail 
est beaucoup plus lent chez loi que chez les animaux à sang 
cbaud. Ce fait de la patience du sei;pent à, supporter la diète a 
été mis hors de doute par des expériences liombreusesetfaciles 
à faire. Il suffit de l'enfermer dans u^ vase vide et bien boup- 
ché. L^anima^l captif ne veut prendre aucun aliment ; il tombe 
dans le marasme, et se laisse fièrement mourir^n pourrait 
^ servir de cette propriété qu'a le serpent de ffcvoir vivre 
longtemps sans manger, pour essayer d'en porter quelques 
individus au Muséum de Paris. Mais ce serait, pour le navire 
qfxi s'en chargerait, un fort mauvais passager, malgré sa so:- 
briété. 

Pour les gros serpents^ je ne suis pas en peine de leur ali- 
mentation; ils ont un venin plus sûr que la poudre et le plomb 
de nos fusils pour atteindre leur proie, et,.^e gueule ass^ 
large pour la déglutir. Mais les petits serpei^ abandonnés dèJ^ 
leur naissance sans mère nourrice, sans un sein pour leur 
verser le lait, sans un bec qui leur prépare la pâtée, de quoi 
se peuvent-ils nourrir? Tout au plus des plus petits insectes, 
vers de terre, mouches, scarabées, chenilles. Une souris est pour 
eux un trop gros morceau. D'ailleurs aux colonies il n'y a pas 
dtps les champs de souris, de mulots ni de taupes, itn'y a 
que des rats. Si le sort me ramène à ma chère Martinique, 
si je me retrouve sous ce ciel si propre à la contemplation 



dè kl natifire bu fwiA ÙmonMle^ ou bien au àionre dY^ràn^c, 
en face de la mer ou de la montagne Pelée et de ses belles fa- 
laises, où j'ai passé de si bons jours, je te promets, ô Science, 
de recherpher quels sont les aliments dont se nourrissent les 
petits sefpents. En attendant, je recommande cette étude à mes 
jeunes compatriotes qui se plaignent de la monotonie de la 
vie coloniale, et ne peuvent se consoler de Tabsence du bou- 
levard des Italiens. M. Rousseau, aide-naturaliste du jardin des 
Plantes, en fouillantles entrailles des petits oiseaux, a pu cons- 
tater l'existence d'un grand nombre d'insectes dévorés par eu» 
et recueillis ^ur la cime des arbres où ces insectes habitent ordi- 
nairement, ce qui les avait fait jusqu'alors échapper à toutes les 
recherchea C'est ainsi qu'il a fait connaître les nombreux ser- 
tf ces que nous rendent les oiseaux. On pourrait ainsi constater 
que le serpent n'est pas sans utilité ; dans le procès que nous 
lui faisons, il faut au moins tenir compte des choses nuisi- 
bles qu'il détruit D'une autre part, il est heureux que le Bo- 
thrope lancéolé n'ait point de famille à nourrir; car avec des 
portées de 50 à 60 petits, où en serions-nous? Aucun être vivant 
ne pourrait se soustraire à la furie maternelle dont la nature 
anime les mères qui ont des petits. Habitants de la Martini- 
que, hommes, insectes ou rats, nous y passerions tous. 

La vipère d'Europe, réduite en captivité, refuse aussi toute 
espèce d'aliment ^i. Duméril parle d'un crotale qui est resté 
22 mois sans boire ni manger. 

Car les serpents boivent Ce fait, nié par M. Schlegel et 
d'autres naturalistes, a été mis hors de doute par l'observation 
qu'on peut faire aigourd'hui de ces animaux, à la ménagerie du 
Muséum. Ils boivent de deux manières, en lapant avec leur 
langue, ou en enfonçant leur tête sous l'eau. Il faut alors que 
leurs narines se ferment par un mécanisme particulier. M. Ba- 
rillet m'avait d^à assuré, à la Martinique, que les Fers de lance 
buvaient de l'eau et mêine du lait. La présence de ces reptiles 
auprès des rivières, dans les temps de sécheresse, devait 
faire présumer qu'ils venaient là pour se désaltérer. « J'ai eu 
occasion de m'assurer, dit le U* Cranter, que les serpents 
aiment beaucoup l'eau : are fond of Waiter. » {Annals Zoolo- 
gical Society^ tom. '6.) 

Après les témoignages multipliés de personnes graves, je 
suis ibrcé d'admettre que les serpents se dévorent entre eux : 



- 80 — 

ainsi on a retiré plusieurs foîs-du ventre des serpents, d'au- 
tres serpents à demi avalés. Le dévoré était souvent aussi 
gros que le dévoreur. J'aVlis tué un serpent de quatre pieds, 
me dit M. x***, et je l'avais suspendu à un buissen. Le lende- 
main on ne le retrouva point ; quelques instants après, mes 
nègres en tuèrent un autre ; quel ne fut pas mon étonnemont 
de trouver dans son corps mon serpent de la veille î Homo ho- 
mini sœpissime serpens ! Je sais des hommes qui sont serpents 
sur ce point-là, sans que pour cela il faille aller au pays 
des anthropophages. * 

C'est à la suite des combats que le vainqueur mangerait 
ainsi }e vaincu. 

Car les serpents bataillent entre eux tout comme nous , 
tantôt pour une femelle, tantôt pour une proie, qui sait? pour 
une province peut-être I On veut régner seul dans une savane 
ou dans un bois ; la passion du despotisme est si naturelle I 

Pro Cœsare pugnant 

Dypsades el peiagunt civilia bella cerasl». 
(LvcMs ^ Pliarsale , Viv . IX.) 

Il est certain, dit Catesby, que les serpents se dévorent les 
uns les autres, et qu'ils dévorent non-seulement ceux de leur 
propre espèce, mais aussi les autres. J'ai souvent vu qu'après 
un long combat l'un avalait l'autre, quoiqu'il ne fût guère 
moins grand. 

l^uisque nous sommes dans la partie guerrière de la vie du 
serpent, nousnepouvonspassersous silence la lutte qui, dit-on, 
aurait lieu entre lui et la couresse, couleuvre du pays {Coluber 
cursor). Suivant une tradition (je n'ose dire suivant une observa- 
tion), il existerait entre le serpent et la couresse une antipathie 
qui les rendrait ennemis mortels. La victoire resterait toujours 
à la couresse, malgré l'inégalité des armes; le bon parti triom- 
pherait toujours : cela se voit plus souvent qu'on ne croit Vous 
rencontrerez ici des personnes qui vous raconteront ces combats 
aussi fidèlement que des témoins oculaires. Une belle dame, 
qui n'est pas crédule, m'a dit là-dessus de fort jolies choses. 
C'est ordinairement au bord d'une rivière que la rencontre a 
lieu: la couleuvre guette le serpent, le happe par le milieu du 
corps et l'entraîne sous les eaux; ou bien on la voit quitter 
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le combat et s^aller fpotter d*une herbe qui fuérit ses blessu- 
res, lui redonne des forces et qui engourdit le serpent M. Mo- 
reau de Jonnès, qui sait tout, va même jusqu'à indiquer les 
nomi^otaniques de ces plantes merveilleuses : ce sont les ti- 
ges lactescentes de VEuphorbia hiria, VEuphoràia piiulifera^ 
VEuphorbiaj^aminea, Le combat finirait par un festin ; la cou- 
resse, si petîw qu'elle soit, mangerait le serpent, qu'elle qu'en 
soit la grosseur. On le voit, Tite-Live n'est pas plus exact quand 
il raconta le combat des Horaces et des Guriaces, ni la Bibl^^, 
comparaison plus hermétique , celui de Oavid et de Goliath. 
A vous de croire ce que vous voudrez du récit d'un pareil 
champs clos. Heureuse antipathie, si elle étail^ vraie ! la cou- 
resse serait pour la Martinique l'antidote du serpent L'homme 
est assez disposé à croire que, par une* sorte d'antagonisme 
dans la nature, le remède est toujours placé à côté du maL 
C'est peut>-être encore l'une de ses déceptions. En Europe, la 
vipère, au dire de tous les observateurs, vit en bonne intelli- 
gence avec la couleuvre (1). 

« Les serpents ont pour ennemis les fourmis qui les dévo- 
<f rent quand ils changent de peau, les clibros ou têtes de 
« chien et les couresses qui les tuent en les frappant sur la 
« tête et les avalent. Pendant ce combat à outrance où la vic- 
« toire semblerait devoir rester au serpent, chaque fois que la 
o couresse est mordue, elle se roule sur des feuilles de coton 
« ou de pied-poule et revient à la charge jusqu'à ce que son 
« ennemi succombe; c'est alors qu'elle le hume en commen- 
« çant par la tête (2). » 

Ainsi cette tradition existe à Sainte-Lucie comme à la Mar- 
tinique et se repète avec autant d'assurance. Rien ne serait 
plus facile que d'en vérifier la réalité; il suffirait de mettre 

(1) Beau ce, Notice sur Sainte-Lucie» 

(2) J*ài vu, m'écrit M, Duchâlel, le combal de la couresse et du 
serpent; celui-ci Tuyail toujours, Tauire le saisissait et cherchait à TétoufTer 
de ses étreintes. Mordue, la couresse allait se Trotter sur des herbes appe- 
lées cheveux-béqués et revenait au combat. La ouii arrivant, j'ai lue le 
serpent, regrettant beaucoup de ne pouvoir connaître l'issue du combat* 

Je ferai remarquer les différences qui existent dans toutes les versions 
de ces témoins oculaires. L'un dit que la couresse lue le serpent en lui 
écrasant la tète, Tautre qu'elle l'étouffé de ses élreintes, un autre qu'elle 
le mange. Les herbes varient aussi. Dans une enquête judiciaire on se 
défie d'un témoin qui change de versions. 



en présence le serpent et la couletivi^ dakib tel téfiSieisftL ou 
mieux dans un pitt de coqs: Ob pourrait même ouvHi* des pa- 
ris. Mais une expérience, pour être faite, exige qu*on se donne 
quelque peine, tandis que quelques phrases plus ovifliioixis 
bien tournées se tournent dans un fauteuil. D'ailleurs la vw- 
sion du combat sourit à Timagination, et c'est assez pour 
beaucoup d'esprits ; j'ai vainement tenté jusqu'à présent de 
me procurer à la fois une couleuvre et un sen>ent, c^^st 
pourquoi je serai réduit à n'opposer au fait en question que 
quelques raisonnement--. 

Ainsi on fera observer que présentement : 1" il n'y a 
point à la Martinique de couresse qui atteigne le« dimwi- 
siobs d'un moyen serpent : les couresses de trois à qttalâ^ 
pieds sont les plus grosses qu'on ait jamais vues ; 2" que la 
couresse n'a point de crocs, ni de venin, ni aucune autre 
défense; 3° que la couresse n'est peut-être qu'heH)ivoi'e', cai** 
on ne trouve point dans son ventre des ratSi poules, etô»^ -eti 
autres proies qu'on trouve dans le ventre du serpeïit ; par 
conséquent, si quelquefois elle se repaît de chair, ce ne se- 
rait que de la chair du serpent ; on peut, il est vt^i, fi^re 
cela pour un ennemi ; 4* enfin qtie le nombre des couresses 
est loin d'être aussi considérable à la Martinique que celui des 
iserpents ; car on ne tue point les couresses par douzaines, 
dans la coupe des cannes ou .d^ns les défrichement». 11 serait 
singulier que le champ de bataille restât plutôt aux vaincus 
qu'aux vainqueurs. Tout cela me porte à penser qu'au lieu de 
nmnger le serpent, la couresse pourrait bien , au contraire, 
faire partie de son menu (1); 5° la couleuvre est plus commune 
en France que la vipère. Pour une vipère, dit M. Auzouic 
(thèâe inaugurale), on rencontre sept ou huit couleuvres. Elles 
sont cependant souvent confondues dans la même horreur, 

(i) Tous les renseignements quej*ai pu oblenir me confirroeut qu'il n*y 
a A la Martinique qu'une seule couresse (Coluber cursor) : c'est celle qa'on 
rencontre le long des ruisseaux qui bordent les chemins, dans les ra- 
vines, dans tous les endroits od il y a de l'eau. Ses couleurs sont beUes, 
sa robe lire sur le vert, avec deux bandes longitudinales jaunes ou 
blanches sur le dos. Le plus ordinairement elle n'a que deux pieds et 
demi à trois pieds, elle n'a point de crochets mobiles. « Elle est, dit 
« Lacépède, aussi timide que peu dangereuse ; elle se cache ordinairement 
« lorsqu'elle aperçoit quelqu'un, ou s'enfuit avec tant de précipitation, 
« que c'est de là que vient son nom de couresse ou coureuse, u 
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tandis qu*à la Martinique la croyance de l'antagonisme de 
la couresse avec le serpent est pour elle une sauvegarde, 
môme aux yeux des enfants, qui la laissent passer avec res- 
pect 

Suivant d'autres, le serpent aurait un ami, un allié bien 
digne de lui, sans doute, car cet ami et cet allié serait le 
crapaud. C'est du crapaud qu'il tiendrait les matières dont 
il compose son venin. Il ne faudrait rien moins que l'union 
de ces deux êtres, horreurs de la nature, pour produire cet 
affreux poison. Ce conte est sans vraisemblance ; il y faut 
voir sans doute une allégorie pour représenter cette sorte 
d'attraction qui existe entre les méchants, et qui fait qu'ils 
se craignent et se respectent les uns les autres : Quœ inter bonos 
amicitia diciiur, hœc inter malos factio est. (Cigero, De amid- 
tia. ) Il est plus probable, comme le dit une autre version, que 
le crapaud est au nombre des animaux qui servent à la nour- 
riture du serpent. Enfin, une troisième opinion est que le 
crapaud est ennemi du serpent Voici à ce sujet une anec- 
dote qui m'a été envoyée par un anonyme (lettre de 16 pages) : 
« M, A. D*** et M. L. A***, son frère, propriétaires à la Grande- 
Anse, avaient émigré en 1793 dans une colonie anglaise, 
que je crois être Saint-Vincent; ils observèrent qu'il n'y 
avait point de serpents dans cette île, mais qu'il s'y trouvait 
une grande quantité de petits crapauds d'une très-petite es- 
pèce. Ces deux messieurs qui avaient, dit l'anonyme, infini- 
ment d'esprit et de raison, pensèrent que la nature a, la plu- 
part du temps, des secrets impénétrables, et que les petits 
crapauds pouvaient bien être le talisman qui préservait l'Ile 
de Siiint-Vincent de la présence du Fer de lance. C'est pourquoi 
ils résolurent d'en gratifier la Martinique. Cette importation 
ne pouvait d'ailleurs avoir d'autre inconvénient que d'incom- 
moder les oreilles délicates. Les crapauds furent lâchés sous 
le pont de Saint-Pierre : ils multiplièrent, se répandirent dans 
la campagne, mais ils furent longtemps à franchir le morne 
Calebasse. Cependant les Fers de lance ne' paraissent pas s'en 
être plus mal trouvés; je crois même que nos petits crapauds 
n'ont servi qu'à leur fournir un aliment de plus. » Ainsi s'ex- 
prime le spirituel anonyme, dont je n'ai pu encore deviner 
le nom, mais qu*à son style et aux autorités dont il se sert, 
on peut soupçonner d'être l'un de nos aimables et vénérables 

3 
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sachems. Je dois pourtant lui rappeler que MM. Moreau de 
Jonnès et Guyon, qui parlent de cette importation des petits 
crapauds à la Martinique, la considèrent comme une fable. 
C'est à nos grands-papas à décider cette grave question. 

Le serpent attaque-t-il Thomme? U semble que, dans l'état 
actuel de nos relations avec le serpent, rien ne devrait être 
moins obscur que la réponse à cette question. Mais telle est 
l'incertitude de l'observation humaine, que même sur ce point 
il n'y a point accord. La plupart des personnes interrogées 
par moi m'ont bien répondu que le serpent ne se jette sur 
l'homme que lorsqu'il est surpris et que l'homme se trouve 
à sa portée ; qu'en toute autre occasion il fuit notre approche, 
lorsqu'il peut en être averti. Cependant, quelques-uns m'ont 
raconté des histoires de négresses poursuivies par le serpent. 
L'auteur de l'article Trigonoccphale (grand dictionnaire des 
sciences natjirelles) dit positivement qu'il poursuit C homme 
par une suite cfélans rapides et avec la vitesse iCun trait lancé 
avec force par la corde d'aulx archet vigoureux. C'est ainsi que 
se raconte l'histoire, même naturelle. Certes, s'il en était 
ainsi, la Martinique serait encore inhabitée. Quant aux récits 
particuliers de personnes poursuivies par le serpent, ils ne 
sont explicables qu'en tenant compte de la peur, qui fait voir 
bien des choses. « Une croyance populaire, que la peur a 
fait naître, suppose que le serpent poursuit l'homme : c'est 
une erreur. J'ai souvent attaqué des serpents dans les trous 
mêmes où ils s'étaient logés et je les ai piqués avec des gau- 
les; tourmentés, ils mordaient la gaule, ils étaient visiblement 
dans une grande fureur, ils allongeaient sous la gorge une 
sorte de poche, ce que les nègres appellent tirer la mangeole. 
Jamais l'un d'eux ne m'a poursuivi. Dans les champs, lors- 
qu'ils cherchent à fuir, je les ai poursuivis de très-près, je les 
ai vus s'arrêter comme le lion et se mettre en garde ; mais 
jamais aucun n'a couru sur moi ; le pays ne serait point ha- 
bitable s'il en était autrement. » {Lettre de M. Duchâtel.) Il est 
hors de toute contestation possible que le serpent, si gros 
qu'il soit, n'est plus à craindre du moment qu'il est vu et qu'on 
est hors de l'atteinte de son jet. M. V. G***, homme coura- 
geux, dans la parole duquel j'ai foi, m'a raconté que, se trou- 
vant un jour face à face avec un serpent, sans reculer et sans 
perdre son ennemi de l'œil, il se fit apporter un bâton et tua 
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le serpent avant que celui-ci eût eu le temps de broncher 
fasciné qu'il était par le regard assuré de l'homme. On cons- 
tata que l'animal n'était point dans le travail de la digestion 
et qu'il n'était paralysé par aucune cause appréciable. Un 
cœur ferme est le meilleur bouclier. La fixité du regard pa- 
raît être un des moyens dont se servent les bateleurs indiens 
pour se faire obéir du Naja tripudians et diriger ses mouve- 
ment dans l'espèce de danse qu'ils lui font exécuter. 

Peut-être aussi le serpent était-il trop près de M. V*** et ne 
pouvait-il prendre son élan ; car on dit que, pour piquer, le 
serpent a besoin d'être à distance et de prendre carrière. » Je 
« revenais un jour, m'écrit le bon et aimable M. Duchatel, komo 
« nec infacetus et satis litteratus, je revenais de la chasse de la 
« poule d'eau, et je voulais décharger mon fusil sur des gri- 
« ves venues à la pipée, lorsque je sentis ma jambe gauche 
a glisser sur un corps qui cédait; je me retourne et j'aperçois 
« un énorme serpent gris-blanc, tout contre moi, et me lé^ 
a chant la jambe I Sauter dix pas en arrière et tuer le serpent 
« d'un coup de fusil, fut l'affaire d'une seconde. Je pensai que 
j'étais trop près de l'animal pour qu'il eût pu me piquer ; il 
« attendait que je m'éloignasse. » J'assistais un jour, sur mon 
habitation du fond Canonville, à la coupe des cannes, lorsque 
tout à coup j'entends des cris perçants. C'était une négresse 
qui fuyait à toutes jambes, emportant un énorme serpent 
grimpé sur sa jupe et débordant sa tête de la sienne. Ce ser- 
pent paraissait aussi effrayé que la femme, et ne songeait 
certainement pas à mordre. Le commandeur put les joindre 
et tuer l'animal de son coutelas. 

Autre historiette : — Le salon de la belle habitation de 
M. C***, à la Basse- Pointe, était fermé depuis longtemps. Une 
négresse y étant entrée sans lumière, sentit sous son pied un 
corps rond et froid ; l'héroïne, sans changer de position, ap- 
pelle à son secours : on accourt, les fenêtres sont ouvertes, et 
Ton voit que cette femme tient sous son pied un énorme ser- 
pent l Si j'étais peintre, je voudrais peindre cette Africaine, 
le pied ainsi posé sur le serpent Certes, elle ne pensait point 
que le serpent était trop près d'elle pour la piquer. L'art an- 
cien n'a pas trouvé de plus belle expression à donner à 
l'homme que celle d'Apollon quand il vient de tuer le ser- 
pent Python. 
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u Le Dieu a décoché sa flèche ; do la hauteur de sa joie il con- 
« temple sa victoire, etc., etc., etc. » 

(WiNRELMAN, Description de V Apollon du Belvédère, ) 

Ce n'est pas tout. A quelque temps de là, mon ami M. de L***, 
qui avait entendu cette histoire de la bouche même de M. C***, 
eut occasion d'aller demander un gîte sur l'habitation de la 
Basse-Pointe. Un nègre le conduisit dans une chambre obscure, 
évidemment inhabitée depuis longtemps, et dont l'une des 
portes ouvrait sur un salon. « N'est-ce pas, dit M. de L***, le 
salon où l'on a tué ce serpent? — Oui, maître, répondit le 
nègre, pas fini encore, » I.***, qui est un homme résolu et in- 
capable d'aucune lâcheté, comprit qu'il fallait s'exécuter, mais 
il ne s'endormit pas sans songer au serpent et à la brave né- 
gresse. Tout à coup, vers le milieu de la nuit, voilà qu'il en- 
tend un grand fracas et sent en même temps tomber sur sa 
poitrine un corps lourd ; c'était trop lourd et trop bruyant 
pour être un serpent. Il suffit à M. de L*** d'étendre la main 
pour reconnaître que c'était le ciel de lit. Réveiller les domesti- 
ques, appeler un secours quelconque, c'eût été courir le risque 
d'être la fable de l'atelier. M. de L*** se dégagea comme il 
put de dessous son ciel malencontreux ; mais il m'a assuré 
qu'il ne referma plus l'œil de la nuit et qu'il revit le jour avec 
plaisir. Cette sorte de cauchemar doit être assez fréquent à la 
Martinique : on doit souvent y rêver serpent, d'autant plus que 
dans les courtes veillées du pays, il n'est pas rare d'entendre 
raconter des contes de serpents qui ont été trouvés lovés sur 
la poitrine de persotmes endormies. On dit que, surpris par le 
grand jour dans les appartements où il s'est égaré la nuit à la 
poursuite de quelque proie, le Fer de Lance se montre timide, 
craintif, circonspect ; il évite de mordre, pour n'être pas dé- 
couvert : il est certainement moins hardi que lorsqu'il sent 
derrière lui les halliers ou la falaise. Tai entendu raconter 
qu'un serpent avait passé la soirée dans un salon sous un ca- 
napé, en compagnie de plus de vingt personnes. Aussi nos 
pères, mieux avisés que nous, ne se servaient-ils que de meu- 
bles élevés sur de hauts supports bien dégagés ; disposition 
préférable, non-seulement contre le serpent, mais contre la 
poussière, les insectes et les domtvUiques négligents, aux sou- 
bassements massifs et plaqués cou ire le sol de nos meubles 
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modernes. Une bonne ménagère, en quelques coups d'œil, fai- 
sait rinspection de la case. 

Dans la notice sur Sainte-Lucie,publiée en ISZil par M Beaucé, 
on lit le fait suivant : « Le serpent ne se sert de ses crocs et 
« de son venin que pour sa défense ; car sur l'habitation Toùt- 
« massé, une négresse nourrice eut les deux seins successive- 
ment tetés par un serpent pendant la nuit Soit frayeur, soit 
« sommeil ou présence d'esprit, elle attendit que l'animal se fût 
« retiré, ce qu'il fit après avoir vidé les deux seins. Alors elle 
« appela son maître, qui vint à son secours et tua le serpent II 
fc était réellement plein de lait ; la négresse n'eut point de mal.» 

Voilà une concurrence pour les petits chiens, si utiles aux 
femmes qui ont trop de lait. La mode en viendra peut-être : — 
il serait pittoresque, et môme mythologique de voir un Fer de 
lance suspendu au sein de nos belles compatriotes. Si Jupiter 
existait encore, Jupiter serait bien capable de prendre cette 
forme-là. 

Cela s'est dit de la vipère d'Europe, qu'on l'avait plus d'une 
fois surprise au pis des vaches qu'elle tétait aussi bien que le 
ferait un veau. Un savant a même passé une thèse sur ce fait : 
Vaccam serpens emulgens, bien que le serpent n'ait point un 
appareil de succion, mais des crochets qui semblent contraires 
à cet acte. Je ne savais pas que le même goût eût été observé 
chez le Fer de lance. Du temps que j'avais pour voisin feu 
M. Monfleury Delhorme, d'ingénieuse mémoire, la présence 
d'un serpent nous ayant été signalée dans des masures qui en- 
vironnaient notre maison, il fit placer du lait, dans le dessein 
de voir si le serpent se laisserait allécher ; mais celui-ci ne se 
laissa pas prendre. Lacté, vino, hqua et ovorum vitellis delec- 
iantur : Ils aiment le lait, le vin, l'eau et les œufs, dit un au- 
teur latin. Vint incontinentes esse Aristoteli proditum^ ideo qui- 
dam vino circa sepes apposito viperas vênantur. Ainsi, suivant 
Aristote, le serpent serait un ivrogne 1 Si les nègres savaient 
qu'Aristote a dit cela, oh! la bonne excuse pour le vin, les li- 
queurs et le tafia qu'après quelque temps nous ne retrou- 
vons plus dans nos greniers ! 

Pour moi, en parcourant toutes ces traditions, je ne vois que 
la prodigieuse tendance qu'anciens ou modernes, nous avons 
toujours eue à admettre des accidents bizarres, des observa- 
tions précipitées, pour des lois naturelles et générales. 
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Dan» une des lettres qui m'ont été adressée», je trouve ce 
renseignement : « Le serpent, dès qu'il est aperçu et qu'il est 
« poursuivi, s'il croit ne pouvoir plus se confier à la fuite, 
a s'arrête, se love en rond et, dressant de ce rond sa tête me- 
a naçante, il attend bravement son ennemi. Il suffit alors que 
« le nègre pose à une petite distance son chapeau ou une par- 
« tie de ses hardes roulés, le nègre aura tout le temps d'aller 
« quérir une arme ou d'appeler un aide pour tuer le reptile. 
a Celui-ci est tenu en arrêt et ne bouge pas ; il croit toujours 
a que c'est l'ennemi qui est devant lui. » Cette ruse de guerre 
nous est bien permise. J'ai été témoin d'un fait pareil. Ayant 
fait rencontre d'un serpent, pendant la nuit, je l'arrêtai tout 
court en plaçant devant lui une lanterne allumée, et nous 
eûmes le temps de prendre les précautions convenables pour 
e tuer. — Feu M. Auguste de Larochetière m'a assuré qu'il 
s'était préservé de l'atteinte d'un gros serpent en la parant 
avec un parapluie : la soie portait les traces de l'imbibition 
du venin. 

Donc on peut dire que le Fer de lance est naturellement ti- 
mide; qu'en liberté, il fuit l'homme plus qu'il ne le recherche. 
Surpris ou éveillé en sursaut, il se jette sur le passant qui l'a 
éveillé, comme il se jette sur une branche d'arbre, ou sur un 
corps quelconque qui s'offre à sa portée et excite sa défiance. 
Mais il n'attaque ni ne poursuit jamais ; au contraire, lorsqu'il 
est captif et tenu en cage, il se montre très-irascible; à la 
moindre démonstration hostile, il se replie sur lui-même, se 
met en garde, darde sa langue et s'élance contre les barreaux 
de sa cage. C'est peut-être cette attitude qui lui a fait supposer 
un caractère agressif. * 

Il n'y a pas un enfant qui ne sache ici que rien n'est plus fa- 
cile à tuer qu'un serpent. Cette tradition est-elle répandue 
pour maintenir les courages? On dit que le coup d'une simple 
baguette, par une main faible, suffit pour rompre l'échiné au 
plus gros serpent. Quoi qu'il en soit, j'ai toujours reconnu que 
la mort des serpents qui m'étaient apportés était le résultat de 
coups violemment assénés; on ne se croit jamais trop sûr de 
a mort d'un pareil ennemi; il est permis de le fouler aux 
pieds. Lacépède dit que « la vie, dans les vipères d'Eu- 
« rope, est très-tenace, qu'on ne parvient à les tuer qu'avec 
« une certaine difficulté et qu'elles résistent aux coups et aus 
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ff blessures plus peut-être que d'autres serpents. » Suivant 
une troisième opinion, le serpent, aussitôt quMl se sent frappé, 
ferait le mort. Arundine percussi, mortuorum instar jacent : si 
fréquente ictu petieris totis viribus mordere conantur. J'ai ouï 
parler ici de nègres, preneurs de serpents, qui ont été piqués 
par des serpents qu'ils croyaient morts. 

Lucrèce, au livre IV, rapporte, comme une chose très- 
connue, la manière suivante de tuer le serpent : 

Est uliqiie ut serpens hominis conlacla salivis, 
Dispsrit, ac sese mandendo conficit ipsa. 

Crachez sur un serpent, sa force l'abandonne, 

11 se mange lui-même, il se dévore^ il meurt. (Voltaire.) 

Pline, Galien, Scaliger, ont aussi vanté contre la piqûre des 
serpents la salive de l'homme à jeun. 

Voltaire, qui poursuit la crédulité humaine partout où il 
la trouve, combat ainsi cette opinion à l'article Serpent de 
son Dictionnaire philosophique : 

« Je certifie que j'ai tué en diverses fois plusieurs serpents, 
« en mouillant un peu avec ma salive un bâton ou une 
« pierre, et en donnant sur le milieu du corps du serpent 
* un petit coup qui pouvait à peine occasionner une petite 
« conclusion (10 janvier 1772. — Figdier, chirurgien.) 

« Ce chirurgien m'ayant donné ce certificat, deux témoins 
« qui lui ont vu tuer ainsi des serpents m'ont attesté ce qu'ils 
-« avaient vu. Je voudrais le voir aussi ; car j'ai avoué dans 
^ plusieurs endroits que j'avais pris pour mon patron saint 
« Thomas Didyme, qui voulait toujours mettre le doigt 
^ dessus. 

tt II se peut, en effet, que Dieu ait permis que la salive de 
« l'homme tue les serpents ; mais il peut avoir permis aussi 
« que mon chirurgien aitassommé des serpents à grands coups 
« de pierre et de bâton. Il est même probable qu'ils en 
« seraient morts, soit que le sieur Figuier eût craché, soit 
« qu'il n'eût pas craché. » 
Je recommande cet apologue à MM. ***. 
L'horreur que le serpent inspire à tous les hommes est 
extrême. L'effet surtout que sa vue produit sur certains nègres 
est incroyable. Il ne faudrait pas beaucoup pour leur per- 
suader que le diable y est encore caché. Un jour que 
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M. Oandelat et moi nous nous amusions à suivre en canot un 
serpent que nous faisions nager dans la mer, un des rameurs 
du canot de M. G*** paraissait tellement impressionné cha- 
que fois qu'on approchait du reptile, qu'il fallût le débarquer. 
Lorsque le serpent fut près d'aborder la plage, ce fut une 
émeute dans la foule accourue pour le voir. On se ru£^ sur lui 
avec pierres et bâtons, il fut impossible d'empêcher qu'on 
l'assommât ; c'était à qui se ferait gloire de porter au moins 
un coup à cet ennemi du genre humain. 11 «a été remarqué que 
les négresses en avaient plus peur que les nègres. Dans la 
coupe des cannes, on alterne les sexes autant que possible : 
une négresse est placée entre deux nègres. L'atelier travaille 
sur la même file et de temps en temps la voix du comman- 
deur rappelle de songer aux serpents : 

Discite justiiiam moniii non temnere divos I 

Sitôt qu'un de ces animaux est aperçu, l'atelier reflue en 
arrière, et le plus hardi, ou le plus habitué d'entre les nègres, 
sort des rangs et tue le serpent. .Mais il faut voir la fuite que 
prennent les négresses et entendre les clameurs qu'elles 
poussent Tout le monde a éprouvé le saisissement involon- 
taire que fait éprouver la rencontre soudaine delà couresse, si 
innocente qu'on la sache ; mais elle a la forme du serpent A 
la Guadeloupe, à la vue d'une couresse, les nègres se déban- 
dent, quoiqu'ils sachent qu'il n'y a pas de serpents dans cette 
île ; mais à la Guadeloupe on craint plus les serpents qu'à U ^ 
Martinique, major e longinguo revereniia ! On m'a dit qu'à 1% 
Dominique les nègres reculent devant la Tête de chien^ qut 
n'est aussi qu'une couleuvre et qui n'a jamais fait de mal à 
personne. En France la répulsion s'étend non -seulement aux 
couleuvres, mais jusqu^aux plus innocents Torvets. Il y a peut- 
être en ceci quelque chose de providentiel ; que le lecteur 
me permette d'expliquer mon idée. Le nombre des espèces 
de serpents répandus sur la surface du globe, ainsi que je 
l'ai dit au commencement de cette liistoire, est considérable; 
mais, dans ce nombre, quelques-uns seulement sont venimeux. 
Or, c'est la renommée de ces quelques venimeux qui protège 
les autres; car ceux-ci, sans armes, sans défense, deviendraient 
facilement la proie de tous les animaux carnivores; mais ils 
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soet défendus par i'ombre de leur terrible famille. Grand 
cependant est totyours mon étonnement chaque fois que je 
songe à Timpassibilité du nègre tous les jours en face des 
redoutables effets de la piqûre du serpent. Un travailleur est-il 
piqué : Je suis pris! s'écrie-t-il, moi pris! Il saute hors des 
rangs ; à peine ses voisins se dérangent-ils pour lui porter se- 
cours ; quelquefois c'est sa femme ou son fils qui le viennent 
soutenir. On tue ou on ne tue pas le serpent. Le blessé gagne 
sa case, le travail recommence, comme si de rien n'était 
Yingt-quatre heures après, l'homme est mort ou dévoré par un 
phlegmon diffus. Ce drame se répète cinq ou six fois Tan, 
sur une même habitation, sans exciter plus d'émotion. L'hon- 
neur militaire ne maintient pas mieux le soldat, qui voit tom- 
ber son camarade à ses côtés, serre les rangs et va de l'avant. 
Sst-ce courage, indifférence, grâce d'état, fatalisme? que 
sais-je? 

Il est certain que sans connaître Mahomet et ses dogmes lé 
n^e offre dans ses croyances et dans ses actions un grand 
ionds de fatalisme. J'hésitais un jour à pénétrer dans une 
pièce de cannes, très sale dont il fallait disposer letravailàla 
-tâche. Le nègre qui m'accompagnait vit et comprit mon hési- 
tation : a N'ayez pas peur, maître, me dit-il, il faut avoir 
^u malheur pour être piqué du serpent ; et si vous devez 
3'ètre, vous le serez aussi bien dans votre chambre qu'ici. » 
IL' Arabe atteint du choléra qui s'enveloppe dans son manteau, 
«e couche par terre, et repousse tous les secours de la mé- 
^lecine, est-il plus fataliste? 

La manière dont marche le Fer de lance^ son mode de pro- 
^pression, comme nous disons en physiologie, n'est pas beau- 
^M)up mieux connu que les autres parties de son histoire. Je 
cîpains que le simple énoncé d'une pareille proposition ne pa- 
-caisse quelque peu paradoxal ; car c'est là une de ces questions 
^ui, pour être résolues, n'ont besoin, on le dirait, que d'un 
seul regard. Mais qui a regardé le Fer de lance dans l'in- 
tention de voir comment il marche? C'est ce que le lecteur 
<iécidera s'il veut entrer avec moi dans un examen un peu 
attentif. 

Le serpent rampe, c'est même de là que lui vient son nom 
<ie serpere, qui veut dire ramper. Il s'avance en traçant des 
sinuosités horizontales, parallèles ausoletnonperpendiculai- 
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res, ainsi que le représentent beaucoup d'images qui en sont 
faites (1). In a havy undulating manner^ dit un auteur anglais. 

Il forme des ondes ou plutôt une suite d'arcs de cercles 
latéraux, dont Tun sert de point d'appui à l'autre, de telle 
sorte que si l'on voulait remonter au principe du mouvement, 
à la force impulsive qui animele reptile, il semble qu'il faudrait 
descendre jusqu'à sa queue ; car, dans ce système de mouve- 
ment, cette queue paraît être le point de départ ou d'impul- 
sion. On ne saurait dire où gît le principe de ses déplacements 
(Chateadbriand). Occuitis accessibus, non occultis passibus 
animal hoc progrediiur (Aristote). On voit par ces citations 
que dans tous les temps le mode de progression du serpent a 
excité l'étonnement des hommes. 

Si, comme on n'en peut douter, la cause première du mou- 
vement chez le serpent, comme chez tous les autres animaux, 
part du système nerveux, c'est-à-dire du cerveau et de la 
moelle épinière, il faut que le fluide, l'influx, le je ne sais quoi 
nerveux descende jusqu'à sa queue et remonte ensuite, afin 
que le reptile soit animé et pou^é en avant; je ne veux pas 
dire que le serpent est obligé de s'avancer droit et roide 
devant lui ; il est au contraire fort souple, il peut remuer 
séparément toutes les parties de sa longue échine, tantôt sa 
tête, tantôt son cou, sa queue, son dos, de même que nous 
pouvons mouvoir nos bras et nos jambes. Cependant on peut 
dire que le serpent ne se meut point comme la plupart des 
autres animaux ; car il n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailes. 
Au premier coup d'œil, sa progression semble se rapprocher 
de celle du ver de terre, c'est pourquoi quelques-uns la 
qualifient de vermiculaire ; mais lorsqu'on vient à comparer- 
de plus près ces deux reptiles, on voit qu'il existe entre leurs 
mouvements de grandes diflérences. Le serpent a une colonne 

(i) Je me suis assuré qu'il en était ainsi en Taisant marcher devant moi 
les serpentA qu'on iirapporlaitet que j'excituis soit avec une baguette, soit 
en approcluul du fou près de leur corps. Cependant, même sur un Tait 
aussi facile i vt'rifitM-, il y a dissoiuimrnt. Un auteur anglais s'exprime 
ainsi : « On cnrth ibeir wiudingsare perpendicular to tlie surracc, in waler 
thpy are parallel lo il. » 
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vertébrale composée de pièces mobiles résistantes et qui 
sont jointes par de nombreuses articulations ; le ver n'a rien 
de semblable; il est tout chair et tout d'une pièce. Le serpent 
^e jette en orbe, monte et s*abaisse en spirale, rouie ses anneaux 
comme une onde, dit un poète ; il peut enfin se tourner, se 
Tirer et se diriger dans tous les sens, mais il ne peut s'allon- 
ger ni se raccourcir. Le ver, qui n'est qu'une suite d'anneaux 
charnus, élastiques, s'allonge et se raccourcit à volonté : 
c'est dans cette sorte d'élasticité que gît tout le principe de 
sa locomotion ; c'est, en un mot, un ressort qui marche. Le 
rampement est plus ou moins rapide ; les serpents l'exécu- 
tent en décrivant des sinuosités de gauche et de droite, et 
vice versa, prenant un point d'appui sur la queue, lorsqu'ils 
veulent porter la tête en avant, et sur la partie voisine de la 
tête, lorsqu'ils veulent approcher la queue. 

Les moyens de progression du serpent consistent dans ses 
côtes qui sont très-nombreuses ('250 pour un serpent do taille 
ordinaire, et dans les écailles de sa face inférieure 275), qui 
sont imbriquées les unes sur les autres, mais dont chacune 
reste à moitié libre et parfaitement indépendante. C'est par là 
qu'il a prise sur le sol et qu'il s'y fait des points d'appui. Ce 
sont ses pieds et ses jambes, comme le dit ingénieusement 
Âristote. Squammis quasi unguibus et costis quasi cruribus 
innituntur. Il marche comme marche une roue à engrenées. 
jMais ce qu'il y a de sûr, ce qu'il est important de connaître, 
c'est que, quel que soit le secret de la progression du serpent, 
cet animal, lors même qu'il fuit, fuit comme le lion : il marche 
lentement et ne procède point par longues traites. Cela se voit 
surtout lors de la coupe des cannes; l'approche des travail- 
leurs, et sans doute aussi le bruit qu'ils font, donnent l'éveil 
au serpent, mais il ne se lève que pour aller se remiser ou 
plutôt se relover à quelques pas. C'est pourquoi, lorsqu'on est 
^ la poursuite d'un serpent qui vient d'être aperçu, il ne faut 
pas aller le chercher bien loin. 

M. Darrigan m'a dit avoir vu de ses yeux que dans la des- 
oente d'un morne, le serpent avait la vitesse d'un trait, mais 
«quedans la montée il s'élevait difficilement Je ne trouve dans 
^on organisation rien qui rende compte de cette diflTérence. 
D'autres disent qu'il peut aller à reculons; je ne l'ai pas vu. 
Lorsqu'il marche, le serpent porte la tête haute ; la partie 



- w - 

antérieure de son corps, que Ton peut considérer comme «m 
cou, se détache du sol : Incedens recta cervice^ dit Acr^, 
reliquo corpore irrepens. Cette attitude est pleine de grâce et 
de fierté ; c'est ce que Virgile représente si bien par la 
fameuse coupe du vers : 

Pectora quorum inler fluclus arrecta ! 

(Episode de Laocoon, lorsque les deux serpents nagent de Té- 
nédos vers la ville de Troie.) 

Mais dire, comme quelques-uns, qu'en certains moments, 
surtout lorsqu'il est furieux, le serpent se redresse de tout^ 
sa longueur, qu'il marche droit, debout sur L'extrémité de sa 
queue, dans une attitude perpendiculaire et comme par enchante^ 
ment (Chateaubriand), 

Longa trabe rectior adstat. 

(Ovide.) 

l'image peut être poétique, mais elle n'est pas naturelle 
pour un anatomiste. Nous ne concevons guère un équilibriste 
de cette force, surtout avec une colonne vertébrale si longue, 
si flexible, entièrement cartilagineuse, et un système mus- 
culaire destiné à ramper. They entirely want a fulgruh, the 
w fiole body being composed of insupported muscles and joints 
that are yielding : ail formed to give ptay, none togive power, 
(Encyclopédie anglaise, art. Serpent.) Cependant beaucoup de 
témoins déposent avoir surpris le serpent ainsi debout. 
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Je veux citer un de ces témoins, afin qu'on s'adresse à lui 
pour plus amples renseignements : c'est M. Esparvier, dont la 
réputation comme bon habitant est incontestable ; il m'a dit 
avoir tranché en deux, avec son coutelas, un serpent qui se 
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présentait à lui dans cette roide attitude. Pour peu que le 
serpent eût cinq pieds, 6 Jupiter, quelle rencontre ! 

Je ne sais si, comme Pline renseigne, le serpent dort les 
yeux ouverts, apertis dormit ocuUs (il est vrai quMl n a pas 
de paupière supérieure); mais je ne crois pas qu'il y ait eu 
personne d'assez hardi pour être allé observer son sommeil (1) 

(i) Le sommeil du serpeDt, ainsi que rattesiiMU plusieurs personnes, 
paraît élre un sommeil prorond; pendant qu'il est en ccléUit, on peut 
-porter sur lui la main impunément et sans le réveiller. Un Tait qui m'est 
pour ainsi dire personnel sert à confirracr celle observation. 11 est très- 
▼rai, comme le bruit s'en est répmdu dans le public, que samedi der- 
nier OD serpent de 3 pieds 7 pouces a été trouvé logé sur Tune des 
fenêtres do premier étage de ma maison de ville, rue Pcsset. 11 était pro- 
bablement endormi. Une servante, qui était alléi; pour Termer la Tenèire, 
prit le serpent pour une pierre et y porta la main ; elle s'aperçut de sa 
méprise au froid que lui fil sentir le contact. On accourut à ses cris, et 
ce D« Tut que lorsque le serpent Tut Irappé qu'il commença i se mouvoir. 
J'ai coostalé que son estomac était vide el qu'il ne pouvait être endormi. 
Un serpent dans ma niaison, à point nommé, au moment où je m'occupe 
des serpents! n'est-ce pas là une de ces rencontres Tortuiles où l'on serait 
temé presque de prêter au hasard une inlcntion? ou pour parler comme 
Montaigne, « semble-t-ilpas.que ce soit un sortartisle? Mes domestiques 
aont convaincus que ce serpent m'a été envoyé. Par qui ? par un concilia- 
bule de serpents' ou par quelque êire plus Tabuleux encore? Aucun ne 
veal coucher dans la chambre où le serpent a été trouvé : ils me prient 
de renoncer à couper les serpents, c'est-à-dire à les disséquer. Je suis 
nesacéde la terrible colère des serpents! En des temps de ténèbres, c'est 
détails semblables que les superstitions prennent naissance ; j'ai déjà noté 
^ manière vraiment remarquable dont les nègres parlent du serpent. 
C'est toujours pour eux un être intelligent el malicieux, une sorle d'es- 
prit aux aguets pour nuire à l'homme et dont il Taul se garder d'encourir 
la colère, c'est toujours compère serpent. Le serpent dont je parle est 
TeoQ des halliers qui sont dans le voisinage de ma maison el qui commu- 
Qiquculavec le morne Mirai. J'avais Tait, les jours précédents, tailler ces 
bailiers, prévenu de la présence d'un serpent par lu rencontre d'une 
P«au. 11 se peut encore que l'animal ait été apporté dans les herbes de 
mes chevaux. D'autres personnes, d'un jugement plus raffiné et qui ne se 
coQienleni point d'explications simples et naturelles, veulent que ce serpent 
^l élé attiré par l'odeur des serpents morts, et dont je Tais dessécher les 
>(iQeleltes dans ma cour» Mais tous les animaux fuient devant les cadavres 
de leurs semblables, c'est contre eux le plus sûr épouvantail : le cheval 
recule à passer devant l'abattoir des boucheries ; j'ai entendu les bœufs, 
i celle approche, pousser de longs gémissements ; ce n'est pas sans une 
*orie d'effroi que nous voyons le cimelière. Le serpent serait doue, après 
^'empereur Vilellius, le seul èire pour qui l'odeur d'un frère mort senti- 
'^t toajoura bon. Le fait me servira encore à constater que le serpent 
P^ni grimper le long des murs (ce que j'avais énoncé précédemment d'une 
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de près ; on aurait crié à celui-là plus prudemment qu'à pro- 
pos du chat : Ne réveillez pas le serpent qui dort Lors même 
qu'il paraît reposer, le serpent est toujours en garde, toujours 
prêt à s'élancer sur qui le surprend. C'est sans doute à cause 
de cette vigilance continuelle qu'on en a fait l'emblème do 
la Prudence, dont ir entoure le miroir. Il est alors lové ou 
louve {c'est un terme de marine) ; lover est le mot local dont 
on se sert pour représenter la position où le serpent se tient 
iioulé plusieurs fois sur lui-même, il forme alors, dit M. Blot, 
quatre cercles égaux superposés et appuyés sur sa queue; mais 
le plus souvent ces cercles sont plutôt concentriques que 
superposés. Tout son oprps est ramassé sous sa tête ; celle-ci 
est placée au sommet et au centre de cet enroulement, retirée, 
un peu en arrière, comme une vedette toujours en observa- 
tion et comme un trait toujours prêt à partir. Lorsque l'ani- 
mal veut s'élancer, il se débande comme un ressort, allonge 
sa masse avec une telle vitesse, qu'on le perd de vue dans cet 
instant L'éclair n'est pas plus prompt 

Les poètes de toutes les nations se sont extasiés sur cette 
pose du serpent (je ferai remarquer, en passant, que de tous 
les animaux le serpent est celui qu'ils se plaisent le plus à 
comparer avec l'homme). Les descriptions du serpent lové 
abondent; le lecteur me saura gré peut-être de lui remettre 
sous les yeux la plus célèbre de toutes par rapport à nous». 
celle du serpent lové près de madame Eve dans le paradis ter- 
restre : 

Circular base or visiog Tulds, ihat lower'd 
Fold above Tuld, a surging maze! 



His hcad Ihe midsl, well slored wilh subtle wiles. 

« Base circulaire de replis superposés qui montaient en 
« forme de tour, orbe sur orbe. Labyrinthe croissant 1 
« Sa tête élevée au milieu est remplie de fines ruses 1 

«« As when of old some oralor rcnowiiM 
« In Allions or frée Rome, elc , elc. 

(MiLTON, Paradise lost.) 



manière très-indécise), car pour atteindre le point où était logé celai 
qui a été trouvé chez moi, il a Tallu qu'il montât le long d'un mur de is 
i 20 pieds de hauteur. 
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• Use tenait comme au vieux temps, dans Athènes et dans 
Rome libre, un orateur renommé chargé de quelque grande 
cause, etc., etc. b 

Mais il est maladroit à moi de rappeler les beaux vers de 
Milton au milieu de mon humble prose : c'est vouloir détour- 
ner l'attention du lecteur et égarer ses souvenirs. 

Revenons au Fer de lance. Ce qu'il y a de positif, c'est que 
lorsqu'il s'élance, il ne franchit qu'un espace tout au plus égal 
à sa longueur. Quelques-uns prétendent qu'il peut atteindre 
plus loin, s'il est placé sur une élévation. « Il est certain, dit 
Lacépède, que l'espace qu'il parcourt est généralement peu 
étendu. » 11 faut considérer que le serpent, lancé, ne perd 
jamais le sol, qu'il ne bondit point; c'est-à-dire qu'il n'y a pas 
un moment où il reste suspendu dans l'air, entièrement dé- 
gagé de la terre ; il conserve toujours par sa queue un point 
d'appui et de retour : c'est ce qui lui laisse la possibilité de 
revenir sur lui-même avec tant de vitesse et de se relover. Je 
suis confirmé dans cette opinion par M. Duchàtei qui m'é- 
crit : « Un serpent ne peut guère atteindre plus loin que le 
tiers de sa longueur, parce qu'il faut qu'il se replie sur lui- 
même, ou, pour parler le langage du pays, qu'il se remette 
en demi-love. » 

Donc le serpent n'est pas toujours complètement lové ; le 
plus souvent il se tient dans une demi-love, c'est-à-dire à 
moitié et irrégulièrement roulé; il forme alors des nœuds 
bizarres. J'ai pu en examiner un à mon loisir dans cette po- 
sition. On faisait tout autour de lui les préparatifs pour l'at- 
taquer, il était impossible qu'il ne s'en aperçût pas ; mais 
lui, insouciant, sans déceler la moindre inquiétude, la tête 
tournée en sens inverse de ceux qui cherchaient à l'appro- 
cher, conmie un duelliste consommé, ne semblait pas même 
y prendre garde. On eût dit qu'il avait la conscience de la 
force de son redoutable venin, tant son regard était assuré. 
Jamais je ne vis regard plus hypocrite et plus féroce à la fois, 
quand tout à coup, s'élançant par le côté, il vaya sur ses 
agresseurs ( voyer est encore un mot local pour exprimer le 
bond que fait le serpent qui s'élance); mais heureusement 
celui-ci n'atteignit personne et fut tué par un nègre avant 
qu'il eût eu le temps de se relever, u J'ai plusieurs fois assisté 
à Pattaque de serpents lovés, dit M. Duchàtei ; les nègres cher- 
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chent vainement à les tourner et à les prendre par les flancs 
ou par les derrières ; mais le serpent ne perd aucune de leurs 
manœuvres, il les suit de Tceil, et, par un mouvement imper- 
ceptible, toujours il leur présente sa redoutable tête. » 

En général, on croit qu'il est nécessaire que le serpent soit 
. lové pour qu'il puisse piquer ; mais je ne vois pas pourquoi il 
ne piquerait point 'même en marchant, si on se trouve à sa 
portée. On cite des nègres preneurs de serpents qui ont été 
piqués par l'animal lors même qu'ils le tenaient allongé et 
par un simple détour de la tête. C'est pourquoi il est de pré- 
cepte, lorsqu'on veut prendre un serpent, de le saisir trè»- 
près de la tête, derrière là mâchoire. Il est vrai que le ser- 
pent se love avec une si grande rapidité que ce mouvement 
est pour lui* instinctif. Toujours est-il qu'il faut se méfier du 
serpent dans toutes les positions. Dans les expériences que 
j'ai <Bu occasion de faire, lorsque je jetais au serpent un chien 
ou tout autre animal pour être piqué, j'ai toujours vu que le 
serpent ne s'élançait point immédiatement dessus. Il lui faut 
prendre quelque temps pour remuer sa langue, brandir sa 
tête, et pour viser son coup ; souvent il n'atteint point du 
premier jet : il fait deux ou trois jets à blanc avant de piquer 
l'animal : cela me fait penser que lorsqu'on passe au pas de 
course devant un serpent, c'est une chance pour n'en pas 
être atteint. 

Mais rien n'est plus léger que la progression du Fer de lanee^ 
l'oiseau qui fend les airs fait plus de bruit ; jamais il ne se 
révèle par le retentissement de sa marche. Aucun organe, 
comme la sonnette du crotale, n'avertit de sa présence. Si le 
long du chemin vous entendez frémir les feuilles desséchées 
ou s'ébouler quelques mottes de terre, soyez sûr que c'est un 
anolis et non pas un serpent. Vainement vous chercheriez 
quelques traces de son passage, il n'appuie point sur le sol, il 
l'efiQeure, il glisse, il coule et ne. laisse aucune empreinte; tout 
est mystère en lui, tout est perfidie; il n'attaque point, ilsor^ 
prend. î-a couleur même favorise sa méchanceté ; car elle se 
confond avec celle de la terre, avec celle des feuilles et des 
troues d'arbres qui servent à le cacher à tous les regards : c'est 
un assassin toujours en embuscade! C'est pourquoi je ne con- 
çois pas qu'il existe un homme qui puisse n'avoir pas peur do 
serpent 
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ODdit qu^après avoir frappé sa victime, le serpent cherche 
le ruisseau le plus voisin pour y laver sa gueule encore pleine 
de sang et de venin ; c'est pour lui une nécessité, sous peine 
de périr des restes de sa fureur. On ne sait qui a vu cela : 
cela, comme toute l'histoire du reptile, est dans l'air du pays. 
Aucun nom ne se présente à ma plume pour contre-signer le 
fait Dans un procès criminel, la découverte d'une circonstance 
pareille ferait honneur à la sagacité du poëte des assises^ M. l'a- 
vocat général ; il en pourrait tirer un grand parti d'éloquence 
et de moralité, car la tradition est vraiment belle, c'est la 
grande idée de l'expiation : elle montre le besoin que nous 
éprouvons, dans notre mystérieuse existence, de placer toujours 
à la suite du mal un petit bout de châtiment, même en ce 
monde. Hélas! serpents et bien d'autres choses, tout ce que 
nous voyons proclame la nécessité d'une autre vie, pour l'hon- 
neur de la Providence I 

On ne peut douter que le Fer de lance ne soit un animal 
nocturne. S'il n'a pas la membrane clignotante, il a la pupille 
ovalaire et longitudinale des animaux nocturnes. Sur dix per- 
sonnes piquées, à la Martinique, cinq le sont pendant la nuit, 
ou aux premières heures de la nuit, alors que les noirs rega- 
gnent l'habitation, ou sortent sans lumières de leurs cases. 
C'est à la faveur des ténèbres que le serpent se met en chasse 
et poursuit les rats et autres petits animaux dont il fait sa proie. 
On a constaté à la ménagerie du Muséum que c'est pendant 
la nuit qu'il faut présenter aux serpents venimeux qui y sont en 
captivité les aliments dont ils se nourrissent et qui sont des 
rats ou des souris. Pendant le jour ils ne se servent contre 
eux de leurs redoutables crochets que comme armes défensives, 
mais ils ne les mangent pas. Je n'ai jamais entendu dire qu'on 
ait rencontré des rers de lance étalés au soleil et s'y complai- 
sant, comme on dit qu'on rencontre les vipères en Europe. 
Beaucoup de chasseurs m'ont affirmé qu'ils avaient pendant 
nombre d'années parcouru, à la Martinique, les plus grands 
bois et les plus épaisses broussailles sans avoir jamais rencon- 
tré un Fer de lance. J'ai été toujours étonné des excursions que 
j'ai pu faire pendant le jour, à travers les pièces de cannes et 
les plus grands halliers, sans mésaventure, tandis qu'en des- 
cendant le soir le grand chemin du morne d'Orange, j'ai ren- 
contré maintes fois de très-gros serpents. 

4 
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Le Fer de lance nage-t-il ? tous les serpents nagent Je suis 
étonné que le savant Daudin prétende le contraire ; je me sou- 
viens d'avoir vu des bandes de vipères qui traversaient en 
toute liberté le lac de Lugano dans le Tessino, et le petit lac 
de Lourdes au pied des Pyrénées : rien n'était plus pitto- 




resque à voir que cette flottille. Je pensai donc que le Fer d 
lance devait nager; quelques personnes m'avaient dit l'avoir 
surpris traversant des rivières. Une expérience que j'ai fai 
en vue de tout Saint -Pierre a montré le serpent aussi rapide 
aussi élégant nageur que le font les poètes. Du bord d'un bâti 
ment mouillé à une portée de fusil du rivage, j'ai jeté dans li 
mer un serpent de quatre pieds ; aussitôt l'animal a mis le 
à terre, 

Laocoonia petunt! 

Il gagnait le rivage avec une prestesse, avec une grftc^ 
qu'il me serait difficile de vous dire. Comme nous le suivion sa 
en canot, chaque fois que nous en approchions, il s'arrôtaite't: 
se lovait au milieu des flots aussi lestement que s'il avait eu Taj^ — 
puidusol. Sa redoutable tête dominait toujours, et, roulé en an. — 
neaux, il se laissait flotter au gré des courants. Puisqu'il est aussi 
bon nageur, on ne conçoit pas que le Fer de lance ne tent.^ 
aucune excursion à Saint-Vincent qui est si proche de Sainte — 
Lucie, non plus qu'à la Dominique qui n'est séparée de la Mar^-— 
tinique que par un canal de sept lieues, canal que franchisses 
les ramiers et autres oiseaux (1). Le Fer de lance serait-il 
de ces terres par quelque mystérieuse antipathie ? La plupa 
môjne des îlots qui sont semés autour de la Martinique et qmJL 
ne sont éloignés que de deux à trois cents mètres n'ont poiirB 

(I) J'ai déjà parlé de l'introduction des serpents à la Guadeloupe, I^^ 
faits qu'on a cités à ce sujet sont peu auiheniiques. D'ailleurs quelque inl^ ' 
rfttde curiosité scientifique quUl puisse y avoir dans une pareille tentaiiy^ 
je dirai que, pour n^èlre pas criminelle, cette lenlalive aurait besoin de '^^ 
pas réussir. Par une expérience contraire, on parle d'introduire à la Ma«*" 
Unique la couleuvre Boii dite Tête de Chien, qui préserve, dit-on, la I>^' 
minique de la présence du Fer de lance. Ou me cite notre compalric» ^ 
M. Delaroche comme devant en faire venir quelques individus ; il «jp 
vrai qu'on ne signale à la Tête de Chien d'autre inconvénient que ^^ 

manger les poules. Cet essai serait du moins innoceut; mais on peut di •" ^ .^ 

aussi d'avance qu'il serait inutile, car à Sainle-Lucie il existe des TêC ^^^ '^^ 
de Chien^ cl beaucoup de Fers de lance. On verra plus loio que 
expérience a été faite pur moi. 
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de serpeatâi La snrfaoe âe cea flots est évaluée à cêM hectare^ 
déterres ( dans des notes qui m*ont été remises par MM. Brière 
de risle et Monerot ) ; ces îlots sont couverts de roches et de 
broussailles qui ofTriraiont desôres retraites au serpent II faut 
poifftant en excepter l'îlot Delavigne situé à une enjambée de 
rhibitation de ce nom et où Ton trouve beaucoup de ces ani- 
maox. Tal ouï dire à M de Tascher que les tlot^ du Vauclfn 
en avaient aussi, et je tiens de mon afmi le docteur Cornette de 
Saint-Gjrr qu'il a patisé une personne qui avait été piquée dans 
rilot Villarson, vis-à-vis Sainte-Anne. On dit que le proprié- 
taire de ce dernier îlot a pu y former cependant une colonie 
^e lapins. 

Comme dans tout le cours de cette biographie il nous a tou- 
jours fallu combattre Texagération entée sur le fait simple, sur 
cet article encore de la natation du serpent, nous avons trouvé 
des personnes qui nous ont donné cet animal non-seulement 
pour un animal nageur, mais pour un animal pécheur, icthyo- 
pbage amphibie; il se tiendrait à Taffût sur le bord des 
rivières, ou sur les rochers qui en encombrent le lit, et hap- 
perait les poissons au passage (sachez, en attendant, que les 
poumons du serpent ne sont point organisés comme les pou- 
mons des animaux amphibies. Ce ne sont pas des branchies). 
Si4e serpent plonge, tout au plusdoit-il plonger comme Thomme 
pour revenir à Tair presque aussitôt (cependant M. Merlande 
m'a assuré qu'on lui avait apporté un serpent encore en vie et 
qui avait été trouvé dans un de ces paniers à pèche dont se 
servent les nègres et qu'on appelle nasses : l'animal avait été 
surpris là en flagrant délit de vol. Cicéron (Cicero nos ter) 
m'a décrit dans les plus grands détails une merveilleuse pèche 
aux écrevisses qu'il avait vu faire par un serpent : le reptile, 
placé sur un rocher, harponnait les écrevisses, comme de la 
poupe d'un navire un adroit matelot harponne les marsouins. 
Le même auteur donne de la vitesse de la natation du serpent 
nue idée que je ne sais si le lecteur acceptera : un jour il 
aperçut un serpent qui traversait le cohé du Lamentîn à la 
nage. Ne pouvant l'atteindre avec un canot de poste forçant 
de rames, il se décida à lui tirer un coup de fusil ; mais l'ani- 
mal allait plus vite que la balle, et il avait gagné le rivage avant 
que d'en être atteint : c'est pourquoi le chasseur, pour la pre- 
mière fois de sa vie, manqua son coup. Il y a dans la Caroline, 
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dit Lacépède, un serpent appelé Piscivore ; « il est très- 
agile et très-adroit à prendre le poisson. On le voit, pendant 
Tété, étendu autour des branches d'arbres qui pendent sur les 
rivières; il s'élance sur les poissons, les poursuit en nageant et 
en plongeant avec beaucoup de vitesse, en prend d'assez gros 
qu'il entraîne sur le rivage et qu'il avale avec avidité. » Après 
cela, il est possible que le Fe?' de Lance soit un animal pé- 
cheur, et que Cicéron ait dit vrai. 
Le sifflement du serpent est un lieu commun de la poésie* 

Sibila lambcbanl, lingnis vibranlibns, ura, 

« 

dit Virgile ; j'aime tant à croire Virgile, que je ne doute pas 
que dans la Grèce, berceau de la poésie, les serpents sifflaient; 
presque tous les poètes de l'antiquité le disent aussi. Il n'est 
pas possible qu'une fiction ait été adoptée avec autant d'una- 
nimité ; néanmoins, je ne croyais point que le serpent de la 
Martinique sifflât ,. trop de personnes me l'avaient représenté 
comme un sourd-muet ; déjà même j'avais trouvé une expli- 
cation à la chose (1); le mutisme du serpent me semblait en 

(l) L*observalion des faiis, voilà le seul guide fidèle pour mènera la 
vérité dans les sciences pbysiquc?. l)n ne peut aller d'un fait à un autre 
que par rinlermédiaire d'un autre fait. Ni l'analogie ni aucune autre 
forme de raisonnement ne peuvent suppléer à cetie grande voie de la vé- 
rité, sous peine de tomber dans les plus étranges erreurs, A ce propos, 
je livre à la malignité du lecteur le fait suivant: En 1840, je fus ap- 
pelé par mon confrère, le docteur C***, en consultation auprès de M» de 
L***, inspecteur des finances, récemment arrivé de France, el qui était 
malade de la peur de la fièvre jaune. 11 se plaignait de vives déman- 
geaisons qui lui avaient occasionné une grandie insomnie. Assis près 
de son lit, M. C**' et moi nous nous livrions à de belles dissertations 
sur le travail du sang et ^ur la force médiatrice de la nature, qui s'ap- 
prêtait à une éruption salutaire, lorsque par basârd je soulevai les draps 
du lit, et mes yeux, se portant sur les jambes du malade, je vis qu'elles 
étaient couvertes de fourmis rouges; et malade et médecins, je vous 
laisse à penser combien nous rîmes de la découverte. Oui, je le répèle, 
aucune déduction, aucun raisonnement, aucune habitude, aucun tact, ne 
peuvent nous dispenser de l'observation directe. Sij'éiais poëte, je dirais 
que l'observation est le fil, le léger fil que Dieu nou.s a remis entre les 
doigts pour nous diriger dans le dédale des choses humaines : gardons- 
nous de le laisser tomber, sous peine de nous égarer dans les espaces 
imaginaires. A quelles erreurs n'expose point la précipitation ! Qui de nous 
n'a point par devers lui les plus humiliantes confessions! «Lu nature, dit 
Fonlaua, ne se laisse point deviner; nous ne savons presque rien au delà 
de l'expérience, el il semble encore peut-être interdit de raisonner sur les 
expériences mêmes. » 
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harmonie avec le système de notre nature intertf'opicale. Nos 
fleurs, me disais-je , ont en partage la beauté des couleurs, 
mais elles sont sans parfums; nos forêts ont une luxuriante vé- 
gétation, mais elles sont sans échos ; nos oiseaux sont brillants 
par le plumage, mais ils ne chantent pas : on ne peut avoir 
tous les dons à la fois. Ainsi le serpent a la force du venin, 
mais il est muet J'en étais là de ma croyance, lorsque j'ai 
trouvé dans le général R*** (auteur d'un voyage à la Marti- 
nique en 1765) les lignes suivantes : « Dans l'accouplement, 
« où tous les êtres paraissent animés d'une âme nouvelle, 
« ses yeux brillants et pleins de feux et une agilité de corps 
« surprenante annoncent plutôt un tourment qui le persécute, 
« qu'un plaisir qui l'agite. Des sifflements horribles et perçants^ 
« touchants sans doute pour sa femelle mais effrayants pour les 
« hommes, paraissent être plutôt la langage de la fureur que 
celui de l'amour. » A moins que les Fers de lance ne se soient 
enrhumés depuis 1765, ou qu'ils aient eu une extinction de 
voix par toute autre cause, j'en demande pardon à l'épée 
qu'il portait, mais il faut que le général R*** ait eu des 
oreilles bien extraordinaires pour avoir ouï les sifflements 
dont il parlel Depuis que j'ai connu ce passage, je suis re- 
venu sur cette partie de l'enquête : j'ai multiplié mes ques- 
tions, et toujours il m'a été répondu que le serpent n'avait 
aucun cri de guerre ni d'amour ; que lors même qu'il ex- 
pire sous nos coups, il ne laisse échapper aucune plainte; 
Quelques personnes, cependant, disent qu'il fait entendre un 
son particulier. Les unes comparent ce son au bruit que 
fait le choc de la langue contre le palais lorsqu'on veut exci- 
ter un cheval, les autres disent que c'est un gloussement 
semblable à celui de la poule lorsqu'elle rappelle ses poussins. 
On suppose que, toujours trompeur, le serpent imiterait ce 
bruit pour attirer les poussins, les rats et les poules elles- 
uaêmes. Nous le faisons peut-être plus rusé qu'il n'est ; nous 
le calomnions en lui prêtant les sentiments de l'homme. 

I-«e serpent pique-t-il ou mord-il ? Cette question ainsi po- 
sée ne peut être qu'une question de mots. En effet, il suffit de 
considérer que le serpent n'a de crochets venimeux qu'à sa 
°^â.choire supérieure ; qu'il ne saisit point sa proie entre ces 
crochets comme avec des dents. Lorsqu'il s'élance, il renverse 
^ tête en arrière, ouvre largement sa gueule (jui paraît toute 



l;)Jl,anchj9 fif. Jtudause ^ vojr, r,efj[res$e ses crocs, tes place dans 
la (yrection du but qu'il veut atteindre, les eofonce pafr Je 
i^ouT.ement de s^ tête qui lui sert comme d'un marteau, ^ 
puis les retire instantanément II est yrai qu'il rapp^^cbe 
aussi en même temps la mâchoire inférieure, et p^r^ît s^en 
servir, mais c'est seulempat comme d'un appui pour facilili^ 
l'action de la supérieure ; car on ne trouve jamais sur les ob- 
jets piqués l'empreinte des dents dont cette mâchoire inférieure 
est armée. Celles-ci sont de véritables dents ^ destinées, co^ime 
nous }e d^*ons, à ^p tout outre usage que les crochets. Ba- 
marque:;, efi outre, que les crochets sont à Jeurs extrémités 
liji^rjaç ai^ssi a^^és q}^ l'alguiUe Id plus fine : ce sont blea là 
toutes les conditions de la piqûre. A mesure que les crochets 
ç^enfoi)Lcent, ]& poison est poussé dans le canal qui les traverse, 
par la co^jtractipn des muscle^, par les mouvements que fait 
j'ifmmal pour fermer la bouche, et le venin est injecté avec 
d'^uta^t pli^s de fprpe, que le serpent e$t plus vigoureu^^, qu'il 
mord avec plus de colère et qu'il abonde davantage en vôr 
çfin. Je jae mentionne ici cette question qu'en vue de M. t**, 
ce grand interrogateur, l'O'Gonnell de l'interrogation. Cette 
questfpn paraît l'emb^r^er, car il me Ta faite plus de vingt 
fqis ; je crois même qu'il inpli^e h croire que le serpent mord 
plutôt qu'il n.e pfque. Or, voici une troisième opinion qui 
nous ^pcqrdef a peut-être, mon interrogateur et moi : c'est 
quQ ]^ serpent ne pique point, ne mord point, mais qu'il 
(^croche. ; il lapce ses crocs et les retire en ramenant à lui, ou 
en déd^ir^n); la partie d^ns laquelle ils ont pénétr(^. Je laisse 
le lecteur parfaitement libre de choisir laquelle de ces trois 
ipanières lui paraîtra la plus exacte. Quant à mon iaterrogar 
t^wr» je le sais trop homme de biei^ et trop homme d'esprit 
pour souhaiter qu'un Fed^ de lance me pique, me morde ou 
m,'accroç|^p, pour me montrer la différence. 

Le pl^LS ordinairement le serpent se contente de frapper 
une se^le fois l'objet sur lequel il s'élance, et puis il revient 
s.vir m et se relove; mais jp l'ai vu quelquefois, surtout sur 
le^ phj^ns qu'on lui présente, répéter ses coups avec fureur, 
qnvelopper sa victime de se* replis et ne l'abandonner qu'avec 
p^ine. On m'^ cité un nè^r^ qui port^^it în, la jambe k^ maPT 
qu^ 4e ^^ piqûres faites à coups redoublés. Le serpent 
s'4Îftif ej[^tpKti||^ ai|tour, ^t i| n'avait lâché prise que lorsqu'il 



— 65 — 

fat tué sur la place même. Cet animal m^ést odieux ! Je ne 
supporte pas Tidée qu^il soit consacré à Esculape. 

En résumé, s'il faut croire les renseignements qui me sont 
parvenas, la population de la Martinique serait beaucoup plus 
considérable en serpents qu'elle ne l'est en hommes ; le ser- 
pent abonde partout, dans les quartiers plats du sud comme 
dans les montagnes du nord, dans les cannes de l'intérieur 
comme dans celles des bords de la mer. M. Cornette de Saint- 
Cyrm'a assuré qu'à Sainte-Anne et au Marin il y en avait une 
pépinière indestructible dans les bois qui couvrent le rivage. 
M. Auguste Hayot en tue au Diamant trois ou quatre par 
pièce de cannes. « Au Saint-Esprit, m'écrit M. Duchatel, cela 
i varie beaucoup ; souvent je coupe cinq ou six carrés de 
I camies sans tuer un seul serpent, et, cette semaine, dans 
■ nviron un carré, j'en ai tué vingt-deux. » Cette réponse 
résume celle de la plupart des habitants dont j'ai pu avoir 
l'opinion. M. Filassier en dit autant du Prêcheur, M. E. Co- 
trelle autant du Macouba, mon oncle Rufz de Lavison autant 
de Saint-Lucie, M. de Turpin autant du Lamentin, M. Ver- 
geron autant du Trou-au-Chat, M. Brière de l'isle autant du 
François. Suivant les années et suivant les lieux, le nombre des 
serpents est très-variable par pièce de cannes. Voici une autre 
sorte de document un peu plus précis : M. le docteur Guyon, 
qui a tenu note des vipères prises au fort Bourbon et dépen- 
dances, en porte le nombre, de 1818 à 1821, à trois cent 
soixante-dix, sans compter les vipereaux, et, en comptant les 
Tipereaux, de 1822 à 1825, à deux mille vingt-six : total pour 
une localité très-bornée, 2,396 en huit ans. On se souvient 
qu'à peu près vers la même époque, l'administration de 
M. Donulot avait établi une prime de 50 centimes par tête de 
serpent M. Yianès, qui était Tune des personnes chargées 
de payer cette prime et qui en tenait état, a bien voulu me 
communiquer une note dans laquelle il élève le nombre des 
têtes de serpent apportées par les nègres pour les environs du 
Fort-Royal seulement à sept cents par trimestre. Généralement, 
les hauteurs de Sa nt-Pierre passent pour la partie de l'île qui 
contient le plus de serpents à cause des bois et des ravines 
qui leur offrent des retraites inaccessibles (1). « M. Lalaurette 

(0 Ceux qui ne eonnaissenl point les colonies ne sauraient se faire 
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m'a affirmé que dans le nettoyage des savanes de Thabitation 
Pécoul (environ UO carrés de terre), on a tué, la première année 
de sa gestion,six cents serpents,et la seconde année trois cents, » 
J'ai tenu compte des serpents tués sur raonhabitation en 1851, 

une idée de ce que nous appelons ici un grand bois ou une profonde 
ravine. Qu'ils n'aillent pas se figurer la forêt de Compiègne ou d'Orléans, 
avec leurs routes royales et communales, avec leurs taillis en coupes ré- 
glées et dont chaque baliveau est enregistré chez M, le garde forestier du 
canton. 11 faudrait pouvoir les mener en cet endroit où le sentier que 
nous nommons chemin de la trace^ passant sur la crête d'un morne, se 
rétrécit à la largeur d'une corde tendue, et laisse voir à droite el à 
gauche ces deux immenses nappes de verdure qui couvrent d'immenses 
abîmes et se déroulent à perte de vue jusqu'à l'horizon. La mer, la mer 
seule, parce que c'est le plus grand spectacle de ce monde, la mer seule 
peut ici servir de terme de comparaison, encore la mer, en un jour de 
tempête, surprise et immobilisée tout à coup dans l'expression de sa 
plus haute furie ; car la cime de ces grands bois retrace les inégalités du 
sol qu'ils couvrent, et ces inégalités ce. sont des montagnes de 7 à 800 
toises el des vallées d'une non moindre profondeur. Tout cela est caché, 
fondu, nivelé par la verdure, en de molles et immenses ondulations. On 
dirait des vagues de feuillage. Seulement, au lieu d'une ligne bleue à l'ho- 
rizon, c'est une ligne verte; au lieu de reflets bleus, ce sont des reflets 
verts; toutes les nuances, toutes les combinaisons que peut donner le 
vert : le vert foncé, le vert clair, le vert jaune, le vert noir. L'homme 
qui se trouve sur la crête du sentier peut se regarder comme un navire 
au milieu de l'Océan. Lorsque votre œil sera fatigué, si jamais on se fa- 
ligue à contempler la superficie de ces grands bois, essayez d'en pénétrer 
l'épaisseur. Quel inextricable chaos: Les grains de sable sont moins 
pressés que les arbres ne le sont ici ; les uns droits, les autres courbes; 
ceux-ci debout, ceux-là penchés en travers, tombés, appuyés, entassés 
les uns sur les autres. Des lianes grimpantes, qui vont de l'un à l'autre, 
comme des cordages aux mâts des navires, achèvent de boucher les vides de 
ce treillage; des parasites, non point des parasites timides comme la mousse on 
comme le lierre, mais des parasites qui sont des arbres entés sur des arbres, 
dominent les troncs primitifs, les accablent, usurpent la place de leur feuil- 
lage, et retombent sur le sol en formant des saules pleureurs artificiels. Ce n'est 
point, comme dans les grandes forêts du Nord, l'élernelle monotonie du 
bouleau et du sapin ; ici est le règne de la variété infinie : les espèces les 
plus diverses se coudoient, s'entrelacent, s'étouffent, se mangent; tous 
les rangs, comme dans une foule d'hommes, sont confondus. Le mol et 
tendre balisier étale son parasol de feuilles à côté du gommier, qui est le 
cèdre des colonies; c'est l'acomal, le courbarll, l'acajou, le tendre à 
caillou, le poirier, le mapou, le bois de fer (autant vaudrait nommer par 
leurs noms les soldats d'une armée). Nolie chêne, le balala, force le 
palmier à s'allonger pour aller recevoir qut'lqncs rayons du soleil ; car il 
est là aussi difficile aux pauvres arbres d'av(»ir nn regard de ce roi da 
monde qu'à nous autres, sujets d'une nionnrciiic, d'avoir un regard du 
monarque. Quant au sol, il n'y faut pas sun(:er; il est aussi loin peut- 
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il y en eut deux cent quatre. M. l'abbé Gobet m'a dit que dans 
l*enclos très-borné du presbytère du Fort, pendant Tespace de 
sept ans, on en avait tué vingt-neuf; suivant M. Winter-Du- 
renel, lorsqu'il était chargé de l'habitation Méat-Desfournau, 



être que le fond de la mer; depuis longlemps il a disparu sous un im- 
mense monceau de débris, espëcn de Tumier entassé depuis la création ; 
on enTonce là dedans comme dans de la vase ; on marche sur des troncs 
pourris, sur une poussière qui n'a pas de nom. C'est vraiment ici qu'on 
peut prendre une idée de la décrépitude végétale : une lumière luride, 
luridalux^ verdàlre, semblable, en plein midi, à celle de la lune à mi- 
nuit, confond tous les objets et leur donne une Terme vague et Tantastiquc ; 
une humidité méphitique s'en exhale, une odeur de mort s'y Tait sentir, 
un calme qui n'est pas du silence (car il semble toujours à l'oreille 
qu'elle ouït le grand mouvement de composition et de décomposition 
qui s'accomplit là) achève d'imprimer cette secrète horreur que les 
anciens ressentaient dans les vieilles Torèls delà Gaule et de la Germanie. 

Arboribas suus horror inest. 

Seulement, de temps en temps, l*oi»eau appelé siffleur des montagnes 
fait entendre sa gamme chromatique de trois notes, dont les reprises mo- 
notones disposent l'imagination à l'attente des plus étranges choses. On 
dit que la mer, en un jour d'ouragan, est une magnifique horreur ; je 
crois que ce jour-là les grands bois ne doivent lui céder en rien. 

Une profonde ravine n'est souvent qu'un grand bois élagé, perpendi- 
culaire, qui s'élève sur votre tète, au lieu de se déployer à vos pieds : 
telle est la ravine dite la Falaisey qu'il faut traverser en allant de Saint- 
Pierre à la Bassc-Poinle. Une belle prairie d'Europe, émaillée des plus 
belles fleurs, au plus beau jour du printemps, est moins riante à voir 
que ce rideau de verdure qui semble tomber du ciel. Il y a là, dans le 
feuillage, une magnificence de formes et de couleurs qu'il faut désespérer 
de décrire. Au fond coule la Rivière-Falaise, entre des voûtes de bam- 
bous dont les ogives végétales feraient presque croire que l'ogive 
gothiquedes plus vieilles cathédrales n'a pas eu d'autre modèle. Il n'est 
pas de voyageur, je parle des plus pressés, qui n'éprouve, en traversant 
ces lieux, un enchantement inexprimable, un besoin secret, religieux, in- 
volontaire, de courber la tête et de payer à l'ouvrier de celte belle chose 
son tribut d'admiration. J'ai toujours aimé le spectacle de la nature, c'est 
moins cher que l'Opéra. Jeune étudiant, il me prit fantaisie de voir la 
Suisse. Un beau matin, je suis allé en parcourir tous les coins et recoins, 
mon sac sur le dos et mon bâton à la main : ce furent mes plus belles 
vacances. J'ai attendu trois jours sur le Wissenstein, couché sur la paille, 
que le soleil voulût bien se lever sans nuages pour me montrer les cimes 
neigeuses des Alpes éclairées de ses reflets. Beaucoup de mes jeudis et 
de mes dimanches se sont passés dans les bois des environs de Paris, 
Ville-'d*Avray, Chaville, Vincennes et dans la forêt de Fontainebleau, dont 
toutes les fleurs et tous les lapins me connaissent. Je me suis assis sur les 
roches des Pyrénées pour en contempler les sites célèbres, la vallée d'Ar- 
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dans les pièces dîtes la Batterie^ à cause de lenr voisinage de 
la batterie Sainte-Marthe, on tua soixante serpents ; au contraire 
sur riiabîtation Venancourt qui est voisine de Thabitation 
Méat, et dans tout le quartier Monsieur, je tiens de M. Desaint 
qu'on tue peu de serpents. 11 faut attribuer leur rareté dans 
ce quartier à la disposition des terres qui en favorise la cul- 
ture. Diverses autres circonstances doivent aussi influer sur 
le rassemblement des serpents en un lieu plutôt qu*en un 
autre. Sans doute il en est de la multiplication de ce reptile 
comme de celle de l'homme : elle est plus ou moins considé- 
rable, en raison de la quantité des aliments que le lieu peut 
offrir à ranimai ; on conçoit aussi que si une femelle, à Té- 



gclès et celle de Campan, la brèche de Koland cl Gavarnie. Je confesu 
que tout cela ne me parait point plus beau que la Falaise. 

En d'autres lieux, une ravine est quelque chose de plu8 sauvage ; c'est 
une Tente proronde, une fissure faite à la terre, eldont Toeil ne peut voir 
le fond. Quand on se penche sur les bords escarpés, le vertige vous prend. 

Non secus ac si qua penitus vi terra dehiscens, 
Infernas reseret sedes et régna recludat 
Pallida, dis Invisa, superque immane barathrum 
Ceriiatur, trepidentqne, immisso lamine. Mânes! 

On dirait, en effet, une des voies de Tenfer ; les bords en sont encore tu 
vif, noirs, rocailleux, sans un brin de verdure ; au fond gronde toujours 
un torrent, comme le ressentiment au fond d'un cœur blessé. Mais que 
parlé-je de ravines? 

Cytheron ! Cytheron ! 

ravine du Prêcheur! ô journée du 20 novembre! orage, fatal orage! 
horret animus meminisse: Si, lorsque vous êtes au fond de ce gouffre, la 
sensation d'un tremblement de terre vient à traverser vos nerfs, si vous 
ne hâtez point le pas, si vous récitez avec toute votre mémoire la prière 
d'Horace : 

Justum ac tenaeem 

SI fractus illabatui' orbis 

Imparidum ferient ruinset 

vous êtes Thomme le plus courageux du monde. 

C'est dans ces sombres retraites, c'est dans ces grands bois, dans ces 
profondes ravines que r6gne le Fer de lance. Ce sont là ses Tuileries et 
son Louvre, et voilà pourquoi j'ai essayé de les décrire. Il règne là seul, 
dans la paix des tyrans, pacem appellant ubi solitudinem faciunt; il ne 
souffre autour de lui ni grosses ni petites bètes, ni loups, ni cerfs, ni 
lièvres, ni lapins : c'est là qu'il atteint son plus grand développement, 
c'est là qu'il est inexpugnable, c'est de là qu'il bravera éternellement, 
peut-être, toute l'industrie humaine. 



— » — 

«ave 4a rat, eatratne plusieurs mMes à sa wlte (oeqai p»ratt 
ceitaliid*appèsplasieursfaitsqiiJm'on<tété communiqués depuis 
floon piteaiier artâcle),€eci peut fairo trouver dans un lieu plus 
de serpents qu'en un autre. Enfin, d'autres causes acciden- 
telles font aussi varier ee nombre : ^insi la pièce de cannes 
où M. Duchâtel ^n ^ tué vingt-deux était auprès d'une rivière; 
il f avait eu des débonjiements les jours précédents. « Il se 
penit, dit |d. !>***', que les serpents, ^nportés par les eaux 
^ déposés dans les cannes, se soient établis là où Ils abor- 
daient. M En un mot, il est certain que le défrichement des 
terres, leur cuUare, les envahissements de l'homme, la civi- 
lisation e&fin, détruisent les serpents. A Sainte-Lucie, que 
if. Beaucé npus dépeinjt oomme n'étant bientôt plus bonne 
qu'à èit& abapdoanée aux nègres et aux serpents, le nombre ' 
de ces derniers est plus considérable encore qu'à la Marti- 
nique. M. Juge, qui a longt^npe géré des habitations à Sainte- 
Lucie, est aussi de cette opinion* Si nous remontons à des 
époques autres que la nôtre, nous voyons qu'au dire de nos 
premiers historiens, les pères Dutertre et Labat, le nombre 
et la grosseur des serpents étaient tout autres que ce que nous 
voyons aujourd'hui. Le Grand Dictionnaire des sciences natu- 
relles^ s'appuyant sur des appréciations plus récentes fournies 
par MM. Bonodet et Moreau de Jonnès, porte le nombre des 
serpents tués par pièce de cannes, à la Martinique, terme 
moyen, à soixante. Il est évident que ce termemoyen a diminué 
beaucoup aujourd'hui. M. de Humboldt affirme que, lors de 
son voyage dans le continent de l'Amérique, quand les indi- 
gènes mettaient le feu à des broussailles, il en sortait des ar- 
mées formidables de serpents qui s'échappaient en toutes di- 
rections par rangs pressés de trente à quarante mille et qui 
mettaient tout en fuite devant eux. C'est ainsi que l'homme est 
condamné à une surveillance continuelle, sous peine d'être 
remplacé dans le commandement du monde par le serpent \ 

Quoi qu'il en soit de cet essai de statistique sur la popula- 
tion des serpents à la Martinique, il en résulte qu'ils existent 
partout et en grand nombre. Un seul coin de terre, heureux 
coin de terre I 

nie terrajtam mihi prêter omnes 
Angnlus lidet, 

l'tlotDuchazel, dans lecohé du Lamentin, jouit du privilège de 
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D^être point visité par cet hôte redoatable. De mémoire 
d^homme. il n'y a pas été vu. Cependant, à certaines époques 
de l'année, cet îlot devient, par le retrait des eaux, une véri- 
table presqu'île. Tous les animaux y passent à pied sec, ex- 
cepté le serpent Par quelle propriété magique ce coin de 
terre est-il préservé ? est-ce la nature bary tique du sol? sont- 
ce les feux de la poterie, qui en est le principal établissement? 
est-ce quelque herbe salutaire? cela serait bien digne des re- 
cherches de quelque savant, Jenner, l'immortel Jenner, dé- 
couvrit la vaccine en remarquant que les vachères, qui conr 
tractaient la pustule du cowpox en trayant les vaches, 
n'étaient point atteintes de la petite vérole, même pendant 
les plus fortes épidémies de ce fléau. Mais, jusqu'à ce que le 
problème ait eu une solution plus scientifique, je croirai que 
l'îlôt Duchîizel a été préservé des serpents par le don de 
quelque fée touchée de l'aimable hospitalité du propriétaire, 
M. d'Henri ville Duchazel (1). 



(i) On m'a signalé aussi une pièce de cannes de lO carrés de l'habi- 
talion Séguin, à Sainle-Marie, où il est transmis par tradition que ja- 
mais un serpent n'a élé rencontré. Le bourg même de Sainte-Marie pa- 
raîtrait jouir de celte immunité : les serpents, dit-on, y sont rares. Ce 
Tait n'esi pas sans analogie dans la science. Voici ce que Baglivi a dit de 
la tarentule : Tarenlula^ vt diximuSy venenifera duntaxat est in ^Ipulia, 
nam quœ in montibus Apuliœ vicinis reperitur vel nullo, vel non per* 
nicioso pollei veneno, (Diss«;riati(;n de la Tarentule.) « La Tarentule n'est 
venimeuse qu'en Apulie ; dans les monlagues voisines de l'ApuUe, elle 
cesse de l'être, ou du moins son venin csl peu dangereux. »0n trouve des 
vipères dans tout l'ancien monde, jusqu'en Sibérie ; l'Ile de Malte seule 
en serait préservée ; la tradition attribue ce privilège à saint Paul, qui, pi- 
qué d'un serpent à l'époque où il convertit Malte à la religion chré- 
tienne, la délivra pour toujours de ces dangereux animaux. Suivant Plu- 
tarque, on n'en trouverait pas non plus dans l'Ile de Chypre, (Traité de 
l'utilité des ennemis,) Peut-être Piularque a-t-il confondu Malte avec 
Chypre. Malle passe pour l'ancienne Orygie, tle de Calyso d'Uomére; 
mais ce Tait môme de l'absence de serpenls venimeux à Malte est, dit 
M, Auguste Duméril, encore à vérifier. Ce qui n'est pas moins curieux, ce 
serait aussi rabsence lolalo de serpents venimeux, au dire de certains 
voyageurs, dans les nonibreuses Iles de l'océan Paciflque, phénomène 
d'autant plus singulier que les lies voisines qui composent le grand ar- 
chipel Indien sont les régions de la terre où se trouve le plus de rep* 
tiles venimeux. Il puniîl certain qu'il y a -des pays où la rage n'a ja- 
mais élé obsiMvée sur les chiens. « Ici, dit Bernardin de Saint-riorrc en 
parlant de l'ile de France, les chiens n'enragenl jamais. >» Je n'ai entendu 
citer que deux cas de rage qu'on se souvient d'avoir vus à la Martinique. 
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Ici se termine tout ce que j'ai pu apprendre de la vie et des 
naœurs du Fer de lance. Ce qu'il y a de sûr, ce qu'il y a de 
positif en tout cela, ce qui pourra passer de cette enquête 
dans la science est bien peu ; je crains que le lecteur n'ait fait 
avant moi cette réflexion. Mais il n'en est pas de l'histoire des 
animaux sauvages comme de celle des animaux domestiques. 
« L'histoire d'un animal sauvage, dit Buffon, est bornée à un 
a petit nombre de faits émanés de la simple nature, au lieu 
« que l'histoire d'un animal domestique est compliquée de 
« tout ce qui a rapport à l'art que l'on emploie pour l'appri- 
« voiser ou pour le subjuguer. » Or, je crois qu'on peut dire 
qu'à la tête des animaux sauvages marche le serpent. Cet ani- 
mal nous fuit au moins autant que nous le fuyons, ce n'est 
pas là une condition pour le connaître; aussi a-t-il été souvent 
imaginé, interprété, expliqué, plutôt qu'observé. Ce sont les 
poètes qui ont fourni la plupart des détails qui le concernent 
l'imagination populaire est le trou, s'il est permis de parler 
ainsi, d'où il a fallu tirer notre serpent pour l'offrir au pu- 
blic, trou plein de chimères et de superstitions. C'est un ani- 
mal auquel, en d'autres temps, à la \^artinique, on aurait 
élevé un temple pour le conjurer. Beaucoup de faits que j'ai 
. rapportés se ressentent de la source où je les ai puisés ; c'est 
pourquoi j'ai dû les rapporter avec doute, avec critique. 
Ainsi, lorsqu'il m'a été raconté des particularités telles qu'elles 
m'ont semblé n'avoir pu être saisies que par une attention 
patiente, réfléchie, en quelque sorte scientifique et de sang- 
froid, telle qu'on en peut avoir dans une expérience de cabi- 
net, lorsqu'il a fallu regarder le serpent des heures entières 
^ pour comprendre ses actions, entrer pour ainsi dire dans 
• ^n intimité, cette précision même m'a mis en défiance ; car il 
D'est pas possible d'observer ainsi le serpent : ou il nous voit, 
je le répète, et il nous fuit, ou bien à sa vue nous sommes 
pris d'un mouvement convulsif qui nous porte nous-mêmes 
à le fuir ou à l'exterminer. Le hasard seul complétera cette 
Mstoire. J'ai cité des noms propres, on m'en a fait le re- 
proche; mais n'est-ce pas d'une enquête qu'il s'agit ici? 

En vingt ans je n'en avais vu aucun moi-môme ; il y a cependant beau- 
C'mp dp chiens vagabonds dans les villes de la colonip. Une carie géogra 
phique des maladies spécifiques ne serait pas sans curiosité. 
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Qu'est-ce que des témoins anonymes? qjOdUe foi pouirait^n 
y ajouter? N'était-îl pas convenu, dès la premièffe page, 
que nous ferions cette histoire en commun, et que je ne se- 
rais qu'un secrétaire? Mais, je le dis sans flatterie, j'ai regardé 
ces noms comme les ornements de mon travail comme ki 
preuve, comme la garantie du soin que j'ai mis à cherchep k* 
vérité, chacun pouvant réclamer contre ce que j'a¥aDce. 
Lorsque j'ai rencontré des hyperboles démesurées» fantasti- 
ques, provoquantes, qui ne peuvent qu'en(a*etenir la crédulité 
du vulgaire, je me suis laissé aller à leur opposer une plaisan- 
terie, douce je crois, permise, ou ma plume m'aurait bien 
mal servi. J'ai toujours eu soin de les adresser à des hommes 
dont la réputation d'esprit m'autorisait à espérer qu'ils se- 
raient les premiers à en rire ; d'ailleurs, je ne suis pas si 
présomptueux, ni si ignorant des hommes pour ne pas savoir 
que je m'expose à soufirir la peine du talion : tout ce que je 
désire, c'est que personne ne puisse dire avec raison que j*ai 
rapporté de la méchante compagnie du Fer de lancù quelle- 
chose de son venin» 



PAliilË PATUOLCMilQUfi. 

Nous allons parler maintenant de la piqûre da<sei*pe&t^ 
c'est-à-dire de la partie de son histoire qui nous intéresse le 
plus ; car c'est le seul rapport qu'il ait avec nous, rapport 
d'hostilité continuelle. Tous les animaux nous payent un tri* 
but : ceux-ci, leur chair, leurs forces ; ceux-là, leurs peaux, 
leurs dents, leurs os ; Téléphant nous donne l'ivoire, le lion 
et le tigre mettent à nos pieds leurs belles fourrures, le so^- 
pent ne fournit rien à rnomme; il est dans la création notre 
plus graud rival, il nous dispute l'empire du monde; après- 
rhomme« et peut-être avant l'homme, c'est Tètre le plus re- 
douté dos autres animaux. Il n*en est pas qui fassent autant 
de oaruagt\ pas un qui immole autant de victimes humainesi 
il lui en faut chaque année des hécatombes. On le trouve, 
commo rhommo, sous toutes les latitudes, dans tous les cli- 
aiats« sous les glaces de la Laponie aussi bien que sous le so- 
leil des tropiques: seulement, comme nous, il varie de 
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forme : ici Fer 4e lance^ là \^ih^ ou BoŒ'y suivant. le ciel» La- 
pon Qu Pata^on ; c'est une des espèces collatérales à la nôtre», 
il semble suivre Pordre de notre développement. Dans les 
pays où il existe, il règne comme nous, il est autant le maître 
que nous ; on peut purger une contrée de toutes les bêtes fé^ 
roces, excepté du serpent A la IVIartinique, il força les pre- 
miers colons qui voulurent s'y établir à se rembarquer. 

C'est donc à cause de la piqûre du serpent que Thomme a 
dû, s'occuper de cet animal. Il existe là^dessus quelques écrits 
et un plus grand nombre de traditions populaires. Je puise- 
rai à l'une et à l'autre de ces sources, je profiterai de ces: 
deux sortes de documents; car, je répète ici ce que j?ai déjà 
dit ailleurs, je n'enseigne rien, je ne professe rien, je ne fais 
qu'écrire ce que me disent les uns et les autres ; je n'ai pour 
but que de constater, pour ceux qui s'occuperont plus tard du- 
même siget, ce que généralement on savait en l'année 1S43 
sur le serpent Fer de lance. 

Chez l'homme, ce sont les membres inférieurs qui sont les 
plus exposés à la piqûre du serpent Gela a lieu surtout chez 
le nègre, dont les pieds et les jambes ne sont protégés par 
aucune chaussure. 

Les autres partie3 du corps sont aussi vulnérables, mai 
moins souvent On dit vulgairement que les piqûres» de la;tête 
sont les moins graves, quoiqu'elles soient suivies d'un gonfle- 
ment considérable, parce que Le venin ne descend pas* Je ne sais 
jusqu'à quel point le fait est vrai, mais l'explication est ab- 
surde ; il faut être étranger aux moindres notions de la phy- 
siologie pour ignorer que l'absorption se fait également à la 
tête comme aux membres, et qu'il n'est pas nécessaire, pour 
qu'il agisse, que le venin éprouve aucun mouvement d'ascen- 
sion* Si le fait est vrai, il n'y a pas à discuter, il faut se 
rendre; mais je dis que, a priori , les piqûres delà tête, de la^ 
face et du cou, paraîtraient au contraire avoir une gravité 
plus grande, parce que le gonflement qu'elles déterminent 
doit gêner l'action des sens, la circulation cérébrale et le& 
mouvements de la respiration et de la déglutition, qui sont des 
fouctioQS indispensables à la vie. 

,\L». Guyon cite le cas d'une piq<ire à l'œil qui fut mortelle 
enmoin^ d'un quart, d'heure. Quelques; personnes, peuvent: 
eocore se souvenir, du blessé : il s'appelait \J. Monplaisir. 
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D'autres croient que les piqûres du tronc sont plus à re- 
douter à mesure qu'elles sont plus voisines du cœur ; c'est 
encore un fait qui ne peut être décidé en dernier ressort que 
par l'observation directe. Mais, à s'en tenir au raisonnement, 
le voisinage du cœur ne fait rien à l'affaire ; la circulation du 
sang, ainsi que l'indique le mot, suppose un cercle, et qui 
dit cercle entend une circonférence dont tous les points 
aboutissent à un centre. Or, dans la circulation du sang, il 
faut que le sang passe par tous les points de cette circonfé- 
rence avant d'arriver au centre, qui est le cœur. La circon- 
férence, c'est la périphérie des organes, c'est tout l'extérieur 
du corps ; peu importe que le venin soit déposé sur tel ou tel 
point de cette circonférence, il sera partout pris par le sang 
à son passage, c'est-à-dire absorbé, La plus ou moins grande 
facilité de 1 absorption dépend du nombre des vaisseaux ab- 
sorbants de la partie et non de son voisinage du cœur. Au- 
cune partie ne communique directement avec le cœur, mais 
toutes par le détour de la circulation. Or, il y a telle partie 
des membres où l'absorption est beaucoup plus facile qu'en 
beaucoup d'autres parties du tronc. Ces notions physiologi- 
ques sont élémentaires; je ne les rappelle ici que parce que 
je parle à des personnes auxquelles il est permis de les 
ignorer, etc. 

Je croirai par analogie que les piqûres des doigts, de la 
paume de la main, celles des orteils et de la plante des pieds, 
doivent être les plus dangereuses ; c'est en général le sort de tou- 
tes les piqûres qui intéressent ces parties, de quelque nature 
qu'elles soient et avec quelque instrument qu'elles soient fai- 
tes. I.e danger vient autant de la partie que de la piqûre ; les 
doigts et les orteils aussi, comme organes du tact, ontété pour- 
vus d'une trame nerveusetrès-serrée et toute particulière, dont 
les lésions sont extraordinairement sensibles à l'économie du 
corps. Les différentes parties du corps ne se ressemblent pas 
sous le rapport de la conformation. Il y en a que le serpent 
ne peut saisir avec ses deux crochets à la fois, ou bien les 
crochets ne peuvent entrer profondément, parce que la gueule 
même de l'animal s'y oppose. La peau peut être frappée très- 
obliquement ou percée de part en part. On conçoit combien 
ces diverses circonstances doivent influer sur la nature des 
blessures; il en peut résulter une légère maladie, la mort ou 
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» rien du tout G^est ce qui explique les grandes variations qu^on 
observe dans la gravité des piqûres du Fer de lancey et la réus- 
site d^un grand nombre de remèdes. 

Est-ce toujours avec ses deux crocs, ou bien quelquefois 
avec un seul, que pique le serpent? Cette question prélimi- 
naire n'est point indiflféren^e et de pure curiosité. On conçoit 
que, pour le pansement, il importe de reconnaître toutes les 
voies par lesquelles le venin a pu pénétrer, car la çégligence 
d'une seule de ces voies peut rendre inutiles les soins les 
mieux administrés. Li'inflammation et Tenflure qui survien- 
nent très-promptement dans la partie piquée doivent rendre 
souvent fort difficile la recherche des petites plaies faites par les 
crocs ; cependant, toujours dans mes expériences sur les ani- 
maux, j'ai pu reconnaître les piqûres qui leur étaient 'fai- 
tes, et cela malgré le poil, et par le sang qui en découlait 
Beaucoup de panseurs m'ont assuré que dans un grand nombre 
de cas on ne trouvait qu'une seule piqûre. En effet, il est 
possible que cela vienne de ce que le serpent n'ait piqué qu'a- 
vec un seul de ses crocs, soit à cause de la position où il se 
trouvait lorsqu'il s'est élancé, soit parce que l'un de ses crocs 
était cassé et que le croc de rechange n'était pas encore so- 
lidifié, soit enfin par une autre cause qui nous échappe. Mais 
comme dans le plus grand nombre des cas le serpent doit 
se servir de ses deux crocs, si, par hasard, on ne voyait 
qu'une seule piqûre, je dis qu'il ne faudrait pas s'y arrêter 
aussitôt, mais qu'il faudrait procéder à la recherche de l'autre 
piqûre avec la plus grande minutie. Gomme on a vu quelque- 
fois des animaux être piqués à plusieurs reprises, à coups re- 
doublés, il sera toujours prudent, dans les cas dont toutes 
les circonstances ne nous seront point connues, de s'assurer 
qu'il n'y a pas de piqûres multiples. Pendant que j'étais in- 
terne à l'Hôtel-Dieu de Paris, lorsqu'on nous apportait un in- 
dividu qui venait d'être mordu par un chien enragé, il nous 
était prescrit de ne négliger aucune morsure, si légère qu'elle 
fût, que présentait le corps de la personne. Il fallait les cau- 
tériser toutes. Je me souviens d'un jeune enfant, à peine âgé 
de quelques mois, qui avait été criblé de morsures par un 
petit épagneul de salon. Les petites dents aiguës de l'animal 
avaient produit de véritables piqûres. Il y en avait une cin- 
quantaine. On les brûla toutes avec un 3tylet rougi au feu, 

5 
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L*aiiiinal moanit de la rage, mais Tenfaot goérit Ce fUt aM' 
publié dans les journaux du temps. 

C*est ici qu'il faut se hâter lentement^ ne point perdre le 
temps, afin que Tabsorption du venin ne se fasse psus* mais 
agir avec méthode, mettre bien toutes les piqûres à décou- 
vert, afin de les panser convenablement et sans précipitar 
tion ; regarder à deux et trois reprises son pansement, le re- 
passer pour ainsi dire, afin d'être bien sûr qu'aucune des 
précautions du traitement n'a été négligée. J'insiste sur ceci, 
parce que j'ai lieu de croire que la légèreté et la négligence 
du panseur peuvent être une cause d'insuccès. 

Lorsqu'il y a deux piqûres, elles ne sont point côte à côte; 
la distance qui les sépare est en raison de la grosseur de IV 
nimal qui les a faites. Si c'est un petit serpent, on conçoit que 
la gueule de l'animal étant très-petite, les piqûres seront 
rapprochées ; mais si l'animal est de grande dimension, les 
piqûres pourront être à plus d'un pouce l'une de l'autre. Che» 
le malheureux M. L*** dont le souvenir est encore douloureux 
pour tant de monde, il y avait quinze lignes entre les deux 
piqûres, près du genou. On m'a cité des cas où le mollet et 
même le jarret ont été embrassés dans leur (Jlemi-cireonié- 
rence par la gueule de l'animal. Car on retrouvait les piqûres 
en dedans et en dehors, séparées par toute l'épaisseur des 
parties. Ordinairement les piqûres ne sont point de niveau sur 
une même ligne, ce qui a fait penser que, pour piquer, le 
serpent devait un peu pencher sa tête et frapper de côtéi 
J'examinerai dans la partie anatomique si, comme le dit Fon- 
tana, le serpent peut piquer avec quatre crochets, et non 
toigours avec deux seulement 

A la Martinique, on se sert du citron pour faire ressortir les 
piqûres. On prétend qu'aussitôt qu'elles en sont frottées, elles 
se mettent à saigner, ce qui les fait reconnaître. Cette pra- 
tique est générale ; je ne saurais aflBirmer qu'elle soit aussi 
infîdllible qu'on le dit, car je n'ai jamais eu occasion de la 
mettre en usage. 

A quelle profondeur pénètrent les crocs? Évidemment» 
cela doit encore dépendre des dimensions du serpent, un gros 
serpent ayant un croc plus long et plus fort que celui d'an 
petit serpent « Ces crocs, suivant le père Dutertre, soirt 
« longs, pour l'ordinaire, d'un pouce ; j'en ai vu, dit-il, it 
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« Èppùiié éû fvBâcé de Idil^ coiûme la iiioltié db dôiifk » 
Il est rhii qae tout nous porte à croire qu'au temps du père 
Datërtre il y avait des Fers de lance beaucoup plus gros que nous 
û'envdyons aiyourd'hui. Pour moi, le plus long croc que j'aiô 
inesuré sur un serpent de cinq pieds dix pouces, conservé 
dans l'officine de M. Peyraud, avait 11 lignes. Cette loril- 
guear l*6pond, dhez la' plupart des personnes, à Tépaisseur de 
la pesLU et du tissu cellulaire sous-cutané, surtout ^ Ton 
tîeilt compte que le serpent ne doit point enfoncer son dard 
jusqu'à la garde^ capulo tenus. Dans deux cas où j'ai pu exa- 
miner le fait anatomiquement, les piqûres n'avaient point 
percé l'aponévroKe de l'avant-bras ni celle de la cuisse. Ce 
n'est dond point par la profondeur de la plaie d'introduction 
qtte le venin agit La simple inoculation suffit Ceci est par- 
fjBdtement d'accord avec d'autres faits bien connus : ainsit 
quand on vaccine, ce ne sont point les plus forts coups de 
lanciette qui produisent les pustules vaccinales, et le simple 
contact du sang d'un animal malade avec la peau de l'homme, 
lors même que la peau est recouverte de Tépiderme, suffit 
pour y développer la grave maladie connue sous le nom de 
pustule maligne. C'est pourquoi nous pouvons supposer qu'un 
esbarre de 1/:J pouce d^épaisseur, fait avec un caustique, doit 
Dôutfaliser la piqûre du plus gros serpent, en atteignant le 
venin aussi loin qu'il a pénétré. 

Donc, il n'importe guère de savoir très-exactement à quelle 
profondeur le croc a pénétré* Il suffit qu'il ait pénétré assez 
pouf inoculer le venin de l'animal. L'absorption en sera tout 
aussi prompte et tout aussi mortelle. Lorsque l'on examiné 
nn croc, ainsi que nous le ferons plus tard, on voit que le ve- 
nin en sort par une petite fente longitudinale qui en occupe 
Pextrémité libre, c'est-à-dire environ la cinquième partie de 
8a longueur ; il suffit que cette cinquième partie du croc pé- 
nètre sous la peau pour que tout le venin de l'animal y pé- 
nètre aussL Ce n'est pas de la longueur du croc, mais de la 
nature du venin que dépend la gravité de la blessure. Le 
serpent ne tue point physiquement par un coup de poignard, 
mais chimiquement avec du poison. 

QQ)and je Considère combien le croc du serpent est friable 
et fàcfle à se casser, et de combien de croôs de rechange la 
iQftore prévoyante Ta pourvu, j'imagine aisémenttju'en: beau- 
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coujpi de rencontres le serpent laisse Tun de ses crocs dans 
les blessures qu'il fait En effet, j'ai entendu citer quelques 
cas dans lesquels des crocs cassés ont été retrouvés. « il faut, 
dit M. Beaucé (ouvrage déjà cité), retirer avec des pinces les 
crocs du serpent qui se cassent dans la plaie par Teffet du 
saisissement qu'éprouve la personne mordue. » Je tiens de 
M. A. Thouron qu'il a vu sortir d'un atcès un croc dont la 
présence avait dû contribuer à la formation de cet abcès. 
11 circule dans la science un fait assez singulier et qui trouve 
ici sa place, quoiqu'il n'appartienne point à l'histoire du Fer 
de lance : un homme fut mordu à travers ses bottes par un 
crotale, et ne tarda pas à succomber. Ces bottes furent ven- 
dues successivement à deux autres personnes qui moururent 
pareillement, parce que l'extrémité d'un des crochets à venin 
était restée engagée dans le cuir. Ce fait est imprimé dans le 
Dictionnaire des sciences naturelles^ dans le Dictionnaire des 
sciences médicales, dans l'Encyclopédie, dans tous les écrits sur 
le venin du serpent ; mais je n'en garantis pas la vérité. 
« Comme il est naturel, dit le père Labat, de retirer le bras 
a ou la jambe où l'on se sent mordu, il est ordinaire d'attirer 
« à soi le serpent, parce que ses dents courbes, par suite de U 
« posture où il s'est mis pour mordre, ne se dégagent pas faci- 
« lement des chairs où elles sont entrées, et il arrive qu'on 
« arrache les dents par le violent effort qu'on fait en le 
relevant » (Labat, page i6ili.) 

On dit même que des serpents sont restés accrochés aux 
personnes qu'ils avaient piquées, et, avant de pouvoir se dé- 
gager, soit en retirant leurs crocs, soit en les laissant dans 
la plaie, ont été traînés à la distance de plusieurs pas. 

Quoi qu'il en soit, si un croc, ou une portion de croc, est 
engagée dans la plaie de l'une des piqûres, cela doit se re- 
connaître aisément : il suffît de promener légèrement le doigt 
sur la plaie. U n'est personne qui ne sache par expérience 
de quelle douleur on est saisi lorsqu'une épine ou la pointe 
d'une aiguille étant engagée dans les chairs, on vient à pas- 
ser le doigt par-dessus. Cette pression arrache des cris, et 
révélerait infailliblement la présence d'un croc. 

On répète journellement que la piqûre d'une artère est 
une des circonstances les plus graves ; qu'alors la blessure 
est sans miséricorde. Non-seulement cela se dit, mais encore 
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cela s'*écrit « En trois ou quatre jours au plus, dit le père 
« Labat, lorsqu'un homme est bien pansé, il est hors d'affaire, 
« supposé que la dent du serpent n'ait pas percé quelque 
« artère ; car en ce cas, les remèdes sont inutiles, en douze 
« ou quinze heures on paye le tribut à la nature. » Ceci est 
un langage entièrement vulgaire. Gomme on entend diï*e 
souvent par les chirurgiens que les blessures des artères sont 
fort à redouter, il est probable qu'on a pensé qu'il en devrait 
être ainsi, à plus forte raison lorsque au danger ordinaire 
de la blessure viendrait s'ajouter celui de l'introduction du 
venin. Par ce simple énoncé, les jnédecins verront d'où vient 
Terreur. Aussi n'est-ce pas à eux que j'adresserai aucune 
esqplication; mais comme j'écris aussi pour des personnes qui 
ne sont point ^e l'art, j'espère que l'on m'excusera d'entrer 
dans les détails que l'on va lire. Les artères ne sont point dis- 
séminées par tout le corps, mais elles occupent des places 
particulières ; aucune ne se trouve immédiatement sous la 
peau, toutes sont plus ou moins profondément placées. Or, 
nous avons constaté déjà que les plus longs crocs ne péné- 
traient guère au delà d'un demi-pouce. Excepté l'artère ra- 
diale au poignet, l'artère brachiale au pli du coude, ta tempo- 
rale à la tempe, et peut-être la crurale au pli de l'aine, la 
poplitée au creux du jarret, et la tibiale au-dessous de la mal- 
léole interne, il n'y a pas d'artère, même chez les personnes 
amaigries, qui ne soit placée à plus d'un demi-pouce dans 
l'épaisseur des chairs. Le premier phénomène auquel donnerait 
lieu la piqûre d'une artère serait une hémorragie ; c'est par 
là que cette blessure serait redoutable. Les artères étant com- 
posées d'un tissu très-rétractile, sitôt qu'elles éprouvent une 
solution de continuité, les deux bords de la plaie se rétrac- 
tent et laissent un orifice béant par lequel coule le sang 
jusqu'à ce que mort s'ensuive, si l'art de la médecine n'y 
porte remède. Or, ceux qui disent que la piqûre d'une artère 
par le croc d'un serpent est mortelle, n'entendent point 
qu'elle est mortelle par l'hémorragie qui en est le résultat 
Si j'ai bien compris leur pensée, ils croient que c'est par l'ab- 
sorption du venin qui se fait plus promptement par cette voie. 
Mais je leur dirai qu'aujourd'hui, après l'étude minutieuse, que 
Ton fait depuis des siècles, des propriétés de toutes les parties 
de notre corps, il est bien constaté qu'entre les divers vais- 



— 70 — 

seaux, leei artériels sont les moins propres à TabsQ^tiiQD. Ka 
eflTet, par les artères le sang est poussé vers ^ périphérie 
des organes, et pour peu que la texture de ces organes ofOre 
une solution de conlînuité, le san(( est chassé au dehors. 
Ainsi, loin de s'imprégner du venin et de le reporter ^^ cœur, 
le sang, artériel le repousserait au dehors et laverait la sur- . 
face de la plaie où ce venin serait déposé. La blessure d*iuie 
artère serait donc une circonstance plutôt contraire que ùt- 
vorable à Tabsorption du venin. 

Pour que la piqûre d'une artère fût accompagnée de Tab- 
sorptio^n du venin, il faudrait que le venin jouît de la pro- 
priété de coaguler le sang et de boucher, par cette coagula- 
tion, la plaie qui résulte de la piqûre. Or, comme no^s.le 
verrons plus tard, c'est tout le contraire qui a lieu^ e^t, loin 
de coaguler le sang, le venin le rend extrêmement liquide, 
à tel point que le sang s'extravase à travers les pores natprels 
des vaisseaux qui le contiennent 

Il y a» J6 crois, en tout cela erreur de mots, et ce que Ton 
dit des artères est plutôt applicable aux veines : ce sont des 
veines que Ton voit à la main, où elles portent le nom de 
salvatellsâf et aux pieds et aux jambes où on les nommé sa- 
phènes. Ces veines, visibles à Toeil, sont par conséquent à la 
portée des crocs du serpent En effet, on a vu quelquefois des 
hémorragies résulter de la piqûre de ces veines. Dans ces 
cas, loin d'être une circonstance funeste, la sortie du sang 
peut être favorable à la guérison. Une hémorragie venant des 
veines n'est point ordinairement dangereuse, la moindre com- 
pression suffit pour l'arrêter. Il serait possible cependant qu'il 
n'en fût pas toujours ainsi, à cause de la décomposition qu'é- 
prouve le sang. J'ai déjà remarqué qu'après la mort, le sang 
était très-liquide, ^e crois que cette liquidité existe déjà pen- 
dant la vie ; car les petites piqûres saignent beaucoup, et 
donnent une quantité de sang que certainement ne donneraient 
point des plaies de la même dimension et qui seraient pro- 
duites par une autre cause. Dans certaines épidémies de fièvre 
jaune, on a vu les petites piqûres de la saignée donner llçu 
à des hémorragies incompressibles. Suivant Fontana(page 113), 
les animaux de la blessure desquels sort un sang rouge meu- 
rent plus tard que ceux qui répandent un sang noir et livide ; 
cela est parfaitement d'accord avec l'induction que la pi- 
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qûre des veines doit être plus grave que celle des artères. 

Je tiens de M. Juge que dernièrement, sur Thabitation de 
M. Buée, au Fond-Canon ville, un nègre qui portait un ulcère 
considérable à la jambe, fut piqué par un serpent, à trois pou- 
ces environ au-dessus de cet ulcère : la piqûre du serpent fut 
pansée; mais, quelques moments après, la surface de Tulcère 
se mit à saigner, sans que rien pût arrêter cette hémorra- 
gie, et le malade y succomba. J'ai vu sur la même habitation 
un jeune nègre qui avait un large ulcère être piqué un pouce 
au-dessus, mais ne pas présenter d'hémorragie ; il est vrai 
quMl fut bien pansé, moins d'une demi-heure après l'accident. 

n ne serait donc pas impossible que l'hémorragie veineuse, 
par suite de la piqûre du serpent, donnât lieu à de graves 
embarras ; mais je dis que ce n'est point encore cet accident 
qui est à redouter ; c'est plutôt l'absorption du venin qu'on 
suppose devoirse faire plus rapidement par cette voie. En effet, 
les veines sont des vaisseaux de retour, elles rapportent au 
cœur le sang qui en est exporté par les artères. Les expé- 
riences physiologiques ont constaté que les veines rapportaient 
au cœur, non-seulement l'excédant du sang artériel qui n'a 
point servi à la nutrition du corps, mais encore toutes les 
substances qu'elles ont pu absorber sur leur passage. Les veines 
sont donc de véritables vaisseaux absorbants. Des expérimen- 
tateurs distingués ont constaté que des substances putréfiées, 
injectées dans les veines, déterminaient promptement tous 
les accidents des fièvres putrides. Il en est de même de l'in- 
troduction des médicaments : leur action par cette voie est 
plus rapide que par toute autre. Rien ne serait donc moins 
étonnant que la plus grande activité du venin, s'il arrivait 
qu'il pénétrât directement par les veines ; le trouble de l'é- 
conomie en pourrait être instantané et irrémédiable ; mais je 
dis que, tel que je le présente ici, ce fait n'est encore qu'à 
l'état d'induction et d'analogie ; personne ne l'a encore cons- 
taté de visu^ régulièrement, et par un examen anatomique. 
C'est pourquoi j'engage tous les médecins, lorsque l'occasion 
se présentera à eux d'examiner la piqûre d'une veine par le 
croc du serpent, à bien constater si la paroi de la veine a 
été percée, en quel état se trouvent les tissus, et quelles sont 
les altérations que présentent le calibre de la veine et le sang 

qui y est contenu. 
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Il ne serait pas Impossible que la piqûre de la veine fût 
cause aussi des vastes phlegmons que l'on observe souvent à 
la suite de la piqûre du serpent : ce qui serait le résultat de 
la phlébite, c'est-à-dire de Tinflammation de la veine. Tout 
cela a besoin de la vérification anatomique. Dans trois autop- 
sies que je publierai, on verra que les veines du memlifb pi- 
qué étaient parfaitement saines. 

Jusqu'ici nous avons examiné quelle influence pouvaient 
avoir sur la piqûre : 1" la partie piquée, 2° le nombre des pi- 
qûres, a* la profondeur, W la présence d'un croc dans la 
plaie, 5** si c'est une artère ou une veine. Mais, outre ces 
conditions, il en est d'autres encore qui peuvent rendre les 
piqûres mauvaises. En première ligne nous rangerons la peur. 
« En général, dit M. Guyon, les personnes qui viennent d'être 
« mordues par la vipère et qui en connaissent le danger sont 
« pâles, froides, avec les yeux hagards, les traits décomposés. 
« Chez elles, le pouls est petit, concentré, la respiration lente, 
« courte. 11 en est qui éprouvent des défaillances, des syn- 
« copes, des sueurs froides et abondantes. Ces accidents se 
« dissipent dès que le malade est pansé et qu'il se croit à l'a- 
« bri du danger. » 

En peut-il être autrement quand on songe à l'horreur que 
l'idée seule du reptile imprime à toutes les imaginations! C'est 
à tel point, qu'il n'est pas rare d'entendre dire aux hommes 
les plus fermes : si j'étais piqué par un serpent, je crois que 
j'en mourrais. 

Dans les cas où la mort a eu lieu subitement, je crois que 
la peur a dû y contribuer plus encore que le venin. Le lecteur 
en jugera par l'un des exemples suivants, rapporté par M. Blot: 

« M. Fonteny Cachet chassait sur les terres de Lorrain. Un 
« des nègres qui l'accompagnaient tomba tout d'un coup en 
« poussant un cri épouvantable ; on s'approche pour le rele- 
« ver, il n'était déjà plus, et le reptile, qu'on aperçut aussitôt 
« se sauvant dans les broussailles, indiqua assez quelle pou- 
« vait être la cause d'un pareil accident L'examen du cori» 
« ne fit découvrir que deux légères piqûres sur le tri^et du 
« tendon d'Achille, sans la moindre trace de gonflement » 

Est-il concevable que le venin ait eu une action aussi ina- 
tintanée, aussi foudroyante? Cela dépasserait tous les faitss 
connus de l'absorption la plus prompte. 
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On in*a cité plusieurs cas de personnes qui sont tombées 
évanouies à côté même du serpent qui venait de les piquer; 
ce qui a été, pour le reptile, une occasion de répéter ses pi- 
qûres. 

Il y a encore d'autres circonstances défavorables : tel est 
rage. Dans les expériences que j'ai faites, plus les animaux, 
poulets ou chiens, étaient jeunes, plus vite ils succombaient 
Je ne sais s'il en est de même chez l'homme. J'ai rarement en- 
tendu parler d'enfants piqués du serpent 

Il faut aussi tenir compte de la constitution des individus. 
Les chairs du nègre sont éminemment lymphatiques, prêtes 
à tomber en suppuration et à produire des abcès. Il y a des 
individus d'une susceptibilité morbide vraiment malheureuse. 

Tout leur est aquilon ! 

Delà part de l'animal, on conçoit que certaines dispositions 
doivent rendre son venin plus ou moins actif. Quelques-uns 
soutiennent que les piqûres des petits serpents sont presque 
insignifiantes; que la plupart du temps elles passent inaper- 
çues et déterminent tout au plus de petits abcès dont les nè- 
gres qui en souffrent ne soupçonnent même pas la cause. 
Pour d'autres, la piqûre de très-gros seriTents est toujours 
mortelle, quoi qu'on fasse; je crois ce, dernier pronostic beau- 
coup trop désespéré. 

Sans doute encore la piqûre doit se ressentir de certains 
états où se trouve l'animal : 

1" S'il est à l'époque du rut : cela n'est appuyé sur aucune 
observation ni sur aucune expérience ad hoc^ mais l'analo- 
gie est si générale qu'elle peut passer pour une preuve com- 
plète. C'est en ces moments que tous les animaux sont au 
summum dé^leur puissance ; même les plus doux et les plus 
timides deviennent redoutables. 

2* Si l'animal est irrité. Les chiens qui sont piqués dans les 
expériences, ■ps que le serpent a été excité par toutes sor- 
tes d'attaques, succombent plus souvent que lorsqu'ils l'ont 
été dans les bois, à l'improviste, et pour ainsi dire par sur- 
prise, avant que la colère de l'animal eût échauffé le venin. 
Le serpent irrité doit mordre plus fortement et plus long- 
temps, par conséquent 11 doit exprimer dé sa vésicule et ins- 
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tUler dans les chairs de ranimai mordu une {dos grande 
quantité de venin« Pendant longtemps c'a ^té une opinion dans 
la science que la gravité des piqûres des vipères dépendait 
de leur état d'irritation plutôt que de la nature même du 
venin. La fausseté de cette opinion, vainement soutenue par 
le médecin Gharras, est aujourd'hui démontréa 

On dit qu'en Europe le venin de la vipère perd de sa foroe 
pendant Thiver. A la Martinique, on croit avoir remarqué que 
c'est vers la fin de rhivernage qu'on cite un plus grand 
nombre d'accidents par suite de la piqûre du serpent. Cette 
saison est la plus chaude de Tannée et c'est aussi, comme 
nouft l'avons déjà dit, celle du part de ces animaux. 

On dit encore qu'en certaines années, les piqûres sont 
plus graves qu'en d'autres. Je ne sais jusqu'à quel point cette 
observation est vraie. 

Mais ce qui est sûr, c'est que le danger est d'autant plus 
grand, qu'il y a plus longtemps que l'animal n'a piqué; que 
par conséquent le venin est plus anciennement sécrété, plus 
cuit, plus coltobé^ et aussi plus abondant Ce fait est parfaite- 
ment constaté , et les nègres preneurs de serpents le savent 
bien. Aussi, avant de saisir l'animal, ont-ils soin de le faire 
voyêr plusieurs fois en lui présentant un corps quelconque : 
c'est afin qu'il se* décharge d'autant de son venin. 

Dans l'une de mes expériences, deux poules et un chien 
ayant été piqués par un gros serpent de 5 pieds, je fis pi- 
quer un troisième poulet auquel on n'appliqua aucun trai 
ment Les trois premiers animaux avaient été pansés par dir 
vers moyens, ils succombèrent en moins de quinze heures; 
le dernier poulet, dont la blessure était près de la tête, eut un 
gonflement assez fort, mais ce gonflement se dissijpa et le 
poulet ne mourut qu'au sixième jour. 

Je tiens de M. Roques, pharmacien de cette tBle, que, s'a- 
musant un jour à jeter de gros rats à un serpent, les quatre 
premiers qui furent jetés furent piqués et moururent presque 
instantanément; le cinquième se défendit y|ri|amment contre 
le reptile, et, quoiqu'il eût été piqué à pli^urs reprises, il 
parvint à s'échapper. 

Lacépède rapporte les expériences suivantes faites sur le 
Boiquira : 
« Le capitaine Hall fit attacher à un piquet un serpent à 
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tdonnettM cPeuviron k pieds, Troia ohien^ eq lurent 
« yuMrdus Le pjremlep en mourut en quinze secondes; le se^ 
« oottd, mojrdu peu de temps après, périt au bout de deux 
«;lmu9^ dans des convulsions; le troisième, mordu après 
« une demi-heure, n'offrit dWets visibles du venin qu'au 
% boi^t do troi^ heures. Quatre jours après, un chien mourut 
n en une demi-heure, et un autre ensuite en quatre minutes. 
Il Ui» chat fut trouvé mort le lendemain de Texpérience. On 
Il Ï9is^ s'ôçouler trois jours, une grenouille mordue mourut 
• en dix min\«tes, et un poulet de trois mois en trois minutes. » 
U est certain que le venin s'épuise par les morsures; ce 
fty^ e^t coi^orme à la, théorie de toute sécrétion et confirmé 
jwjr Vej^périeibce. Il est certain aussi que Tappareil veni- 
nunf^ est disposé de telle sorte que. tout le venin ne se verse 
paft clsas une seuJe morsure; c'est pourquoi deui^ morsures 
flmnt pJus graves qu'une seule. Mais quelle quantité de venin 
aotif la vipère peut elle fournir Ik jets continus sans pour 
ainsi dire désemparer ? C'est ce qu' il n'est pas facile de cens- 
tutoF. Fontana a vu une môme vipère donner la mort à cinq 
Pigeons, ce ne fut qu'au sixième que l'animal piqué ne parut 
pa9 s'en nessentir. Nous voulûmes éprouver, dit Charras, si 
liÀe même vîpère pouvait {aire mourir de sa morsure, en un 
mtaie temps, divers animaux, les uns après les autres, et si 
le. venin était inépuisable, en sorte que les animaux moirdiMt 
bes derniers en pussent être exempts. Pour en savoir la vérité, 
nous fÎBies mordre cinq pigeons l'un après Fautre par une 
Knéme vipère que nous irritions toutes les fois qu'elle mor- 
^Uùt : tous ces pigeons moururent bientôt, et môme nous re- 
marquâmes que le dernier mordu mourut le premier. Un 
pigeon nsMurdu par une vipère à qui nous avions fait mordre 
^u pain et même jusqu'au sang, afin que le venin fût bien 
sorti, mourut néanmoins. 

Rapprochez ces faits de ceux observés par le cs^^itaine 
Asil Hall et par nous, il est évident que la quantité comme 
les qualités du venin doivent être relatives, non-seulement à 
Tespèce, mais à ohaque individu de Tespèce. On voit c(»nbien 
il faudrait de nombreuses expériences pour s'arrôter sur ce 
point à des moyennes; bornons-nous pr^ntement à cons- 
tater que le venin ne s'épuise pas en un seul coup. 
11 est probable que se la piqûve, avant ^'atteindre la peau 
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de rindividu, passe à travers les bottes ou le pantalon, une 
partie du venin sera absorbée et détournée par ces corps in- 
termédiaires. Mais on conçoit que cette circonstance soit 
plus préservatrice dans les cas do morsures d'animaux enra- 
gés. Les dents, trempées dans la salive de ranimai et for- 
cées de traverser une certaine épaisseur de vêtements avant 
dVriver aux chairs, y laissent une partie du poison ; tandis 
que les crochets ont beau être essuyés, dès lors quMls pénè« 
trent les parties vivantes, ils y inoculent le venin qui n'est 
point à leur surface, mais renfermé dans leur intérieur et 
qui n'en sort que par leurs extrémités. On conçoit cependant 
que les crochets, dans certains cas, peuvent être arrêtés 
par les vêtements, qui font alors office de bouclier, et em- 
pêchent le venin ou du moins la totalité du venin d'ar- 
river jusqu'à la peau; alors les blessures, si elles ont lieu, sont 
moins graves. J'étais un jour sur l'habitation Rivière-Blanche, 
avec mon confrère de Luppée, lorsqu'on vint nous avertir qu'un 
nègre était piqué du serpent Nous allâmes le visiter. Après 
' avoir bien examiné le bas de la jambe qu'il nous présentait 
comme ayant été atteint par l'animal, et ne trouvant aucune 
trace de piqûre, nous passâmes à son pantalon de bure, dont la 
trame était visiblement imbibée de venin. L'homme était très- 
effrayé; nous nous efforçâmes de le rassurer, en lui démon- 
trant comment il avait été heureusement préservé. En effet, il 
y avait près d'une heure que l'accident avait eu lieu, et aucun 
symptôme ne se manifestait Cela n'empêcha pas qu'à peine 
nous eûmes le dos tourné, notre homme envoya chercher un 
panseur qui lui fit ses simagrées et en retira 8 gourdes 
{!|3 fr. 20 c). Je rirais de ce noir, si depuis je n'avais vu à Paris 
des gens, réputés à bon droit à la tête de la civilisation, se 
faire aussi ridiculement exploiter par des charlatanismes tout 
aussi grossiers. 

« Quelques chasseurs, qui les appréhendent le plus, pren- 
« nent de grandes bottes, lorsqu'ils vont à la chasse, poui* «b 
« garantir de leurs morsures. Mais cela leur sert fort peu, 
« puisqu'elles ne garantissent que la jambe et ne les défen- 
« dent que des serpents qui sont à terre et non pas des autres 
« qui sont perchés sur les branches des arbres ou sur l'émi- 
« nence de quelque rocher, lesquels se dardent indifféremment 
« sur toutes les parties du corps. Les deux derniers qui fti- 
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a rent mordus pendant mon séjour dans Tîie le furent à Té- 
« paule et au bras. » (Dutertre. ) 

Je ne saurais dire si c'est par insouciance ou parce que 
Texpérlence en a réellement prouvé Tinutilité ; mais il est * 
certain qu'aigourd'hui personne, dans la colonie, même à 
ia chasse dans les grands bois, ne songe à s'entourer la jambe 
de bottes, chaussures, ou autre chose qui préserve de la pi- 
qûre du serpent. 

Tant est grande la misère de notre condition I Tant sont 
étroites les limites de notre prévoyance, qu'il paraît aussi 
sage de se laisser aller au sort, que de s'ingénier à prévoir et 
iL prévenir tous les accidents qui peuvent nous menacer et 
qu^à considérer le peu de bonnes chances que met de son 
oôté la prudence humaine, elle ne vaut pas les peines qu'elle 
entraîne. Plus vitam régit fortuna guum sapientia! 

Suivant les expériences de l'abbé Fontana (au nombre de 
plus de six mille), la morsure d'une vipère suffît pour tuer 
xjme souris ou un pigeon ; mais il faudrait les morsures de 
plusieurs pour donner la mort à un bœuf ou à un cheval. 

Nous n'avons point expérimenté à quelle dose le venin du 
^er de lance peut tuer; mais il est certain qu'il est mortel, 
iKnême pour les plus gros animaux. 

Observation rapportée par M. Guy on. — « Une vache, ap- 
« partenant à M"* Tinon, est mordue à l'un des pieds dans la 
« matinée du 1 ô maL L'animal éprouve bientôt les plus graves 
a accidents et avait cessé de vivre treize heures après. 

« Le reptile fut apporté au fort Bourbon pour en recevoir 
« la prime : c'était un individu de grande taille et dont le 
« ventre était plein de vipereaux qui n'auraient pas tardé à 
« voir le jour. » 

Mais cet accident n'est pas fréquent. On entend rarement 
parler de gros animaux morts de la piqûre, du serpent, quoi- 
qu'on les laisse paître en liberté partout, et dans les plus 
épais halliers. J'ai même trouvé de vieux habitants qui croient 
que la piqûre du serpent est toujours sans effet sur le bœuf, 
sur le cheval et surtout sur le mulet. Cette fausse ppinion sur 
l'innocuité de la piqûre du serpent chez les gros animaux est 
certainement l'une des causes qui ont contribué à accréditer 
^ cette énorme chimère des empoisonnements organisés à répé- 
tition ou en masse des bestiaua, opinion qui est, à mon sens, 



un ded fléaux de ce pays, et <tU6 J'ai chérdbél identtbtttM stQ^ 
leurs, n ne doit pas être difficile de vérifier Si An aninfcl a 
« succombé à la piqûre du serpent ; dans tOuâ les (5as où fîA eu 
Topportunité de faire cette recherche, sdit sur rhdttime, sdit 
sur les poules ou sur les chiens, il y avait un godflenieiit ttlA^ 
sîdérable, caractéristique ^ emphysémateux, c^edt'^t'^dird con-* 
tenant du gaz, gonflement verdàtre et presque noir par ÈùM 
de rinfilu*ation d'un sang décomposé dans les tissus ccilhH 
laires et musculaires. Je ne connais aucune substance dont 
rintroduction dans les chairs produise Un pareil ûéoGtQtti; 
mais ce n'est pas le lieu de nous étendre là-dessus davanta^ 
Tai vu quelquefois des mulets qui présentaient sous Tabdo* 
men un fort gonflement, et qu^on disait piqués du serpeat 
Suivant Tusage, je payais des honoraires au muletier qui pan- 
sait ces animaux, ils guérissaient toujours. Je soupçoinsii 
quelque supercherie, je supprimai le pourboire et je ii*eus 
plus d'accident J'ai perdu un cheval piqué à la tètie; Û eut ua 
gonflement très-considérable et mourut vingt-quatre heures 
après, asphyxié par la gêne que l'enflure apportait à Texeroioe 
de la respiration; il avait été cependant pansé par mon fa- 
meux panseur. Paulet a fait mourir un cherrai en le Aisant 
piquer par une vipère. 

On peut établir, en thèse générale, que le venin du serpeat 
est mortel pour tous les animaux. M. le docteur Guyon a fait, 
pour démontrer ce fait, des expériences fort curieuses, non- 
seulement sur les mammifères (boeufs, chevaux, chiend), inais 
encore sur les oiseaux et sur les reptiles^ Nous allons failre con- 
naître ces expériences. Suivant M. Guyon, lesaccîdents produits* 
chez les animaux ne diffèrent de ceux produits chez Thomnid 
que par des circonstances qui tiennent à des différences d'or- 
ganisation. « Je me rappelle, dit-il, une vache qui, par suite 
« de plusieurs morsures, se trouvait tellement ballonnée, 
« qu'on eût dit qu'un boucher l'avait soufflée. Parmi les phé- 
a nomènes généraux, l'assoupissement est celui qui frappe le 
« plus. On observe, comme chez l'homme, des congestions dt 
des hémorragies pulmonaire^s. L'animal dont je viens de 
« parler respirait difficilement et rendait par le muâeau une 
« écume sangidnolente et parfois du sang pur» » Avec un e^^Mt^>n 

superficiel et un esprit prévetm, n'aurait-on pas pn croire, 
dans ce cas« à un empoisonnement? 
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On dit qoe les eabris sont très-senslbles à Taotion da renio 
dfi serpent, et qu'ils en meurent promptement Les montons 
le sont un peu moins, mais ils succombent aussi. On m'a cité 
nombre de cas de chiens, de chats qui sont morts de la pi- 
qûre du Fer dé lance, 

n n'est pas vrai, dit M. Guyon, que la piqûre du reptile soit, 
coinme (m le prétend dans le pays, sans action sur le cochon. 
Cette opinion s^est établie d'après la considération de Tenve- 
loppe graisseuse qui entoure cet animal. « En eflTet, la graisse 

< do cochon est diflférente de celle de tous les autres animaux 
I quadrupèdes, non-seulement par sa consistance et sa qua- 
c Uté, maïs aussi par sa position dans le corps de ranimai. La 
« graisse de Thomme et des animaux qui n'ont point de sUif 

< (conmie le chien, le cheval, etc.) est mêlée avec la chair 
« assez également Le suif, dans le bélier, le bouc et le 
« cerf, etc., etc<, ne se trouve qu'aux extrémités de la chair ; 
« mais le lard du cochon n'est ni mêlé avec la chair, ni ra^ 
I massé aux extrémités de la chair : il la recouvre partout et 
« forme une couche distincte, épaisse, et contenue entre la 
I cliair et la peau; cette couche peut avoir plusieurs pouces 

< d'épaisseur. » (Bdfpon.) On a donc pensé que cette couche 
devait être inerte, impropre à l'absorption, et capable d'arrô-' 
ter et de neutraliser les elTets du venin ; mais on n'a pas songé 
que, pour arriver à cette couche, il faut traverser la peau qui 
est parfaitement organisée, très-vasculaire et éminemment 
absorbante. Quoi qu'il en soit, M. Guyon a fait appel de tous 
ces raisonnements à l'observation directe, et voici ce qu'il 
avu: 

< J'ai fait passer, le 20 février, à huit heures du matin, dans 
« la fesse gauche d'un cochon, par sept ou huit piqûres, tout le 
« venin contenu dans les vésicules de deux vipères de 5 pieds, 

< dont une femelle jaune encore pleine d'œufs. La quantité du 

■ venin était considérable, et j'avais fait pénétrer les crocs 

■ dans répaisseur des muscles. Peu après l'expérience, légère 
« tuméfaction dies parties piquées, semblable à celle qui avait 
« suivi l'expérience du matin ; l'animal a un peu de peine à 
« marcher. 

« 21, à six heures du matin, gonflement de toute la fesse 

< ^ttche, au-dessus et au-^lessous des piqûres, jusque sur 
« l'abdomen et la poitrine; point de gonflement bien sensible 
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« à la fesse droite; derme des parties taméflées tout noir; 
« répiderme et le poil s'en détachent, une odeur infecte s'en 
« exhale; extrémités froides; pupille dilatée; mouvements do 
« cœur fort lents. 

a L'animal mourut à sept heures. » (Suivent les détails de 
l'autopsie, page ô7.) 

M. Blot rapporte que Russel a vu périr un cochon qu'il avait 
fait piquer par un cobra de cappello. C'est sans doute en rai- 
son de cette analogie que fiàjon a prétendu que la piqûre 
du serpent était plus mortelle sur une personne grasse que 
sur une personne maigre. 

Suivant les uns, le venin du serpent est si subtil qu'il agit 
sur le serpent lui-même. On dit que, pressé par quelque dan- 
ger inévitable, poussé dans ses derniers retranchements et 
réduit au désespoir, il se perce de son croc, s'empoiisonne, 
se suicide aussi résolument que Gaton d'Utique (i). Il y a en- 
core, à ce propos, une autre histoire : c'est que le serpent 
n'a pas de plus grand ennemi que la fourmi; celle-ci s'intro- 
duirait sous les écailles du reptile, et, par ses morsures con- 
tinuelles, l'irriterait tellement que le serpent, furieux, se 



> 



piquerait lui-même, croyant atteindre son ennemi et s'ec 
'débarrasser. C'est, sous une autre forme, la fable du Mt 
ron vainqueur du lion. Notre imagination se complaît dan*^ 
cette antithèse de la faiblesse venant à bout de la force. 

Mais, lors même que la fourmi pénétrerait dans les écaill 
du serpent, celles-ci sont disposées de telle sorte, que la fourm 
ne peut jamais être en contact qu'avec l'épiderme et qu'elli 
ne touche point aux chairs du reptile. On trouve, il est vraf 
assez souvent de petits serpents rongés par les fourmis : ce! 
prouverait que la fourmi est un des animaux destructeurs a< 
petits serpents, comme elle l'est de presque tous les jeun 
animaux ; car on trouve de jeunes chats, de jeunes cocho 
de jeunes chevaux dont les yeux ont été dévorés par l 
fourmis; mais cela ne dit point que les gros serpents vivan 
soient attaqués par les fourmis; que si parfois on rencontri 



(1) Celle iradilion existe aussi pour le scorpion. Lorsqu'on Tentoo 
d'un cercle de Teu, et qu'il ne peut fuir, on dit quMl se perce de se 
dard et se tue. M. Théopliraste Raynal m'a dit en avoir fait Texpérieiice 
fluia qu'il n'a pat vu que le scorpion se soit tué ou piqué. 
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ie cadavre de gros serpents couvert de ces petites bêtes, il est 
probable que ranimai avait été tué préalablement par une 
autre cause. Les fourmis n'envahissent point les corps vivants 
des gros animaux; mais elles ont un admirable instinct pour 
reconnaître quand la vie a abandonné ces corps. A peine le 
corps a-t-il expiré que les fourmis s'en emparent : leur pré- 
sence dans ce cas est même un des signes de la mort 

Suivant une autre opinion toute contraire, le venin du ser- 
pent serait sans action sur ranimai lui-même. On cite pour 
preuve que les gros serpents se battent entre eux, et proba- 
blement se piquent sans se tuer. 

Rien n'est moins démontré que cela. Qui a vu les serpents 
se battre? qui les a vus se piquer sans se tuer? 

D'autres m'ont cité cette observation aussi contestable 
comme une des raisons qui leur expliquent comment, dans 
le combat de la couresse contre le serpent, la couressé restait 
vainqueur; étant un animal à sang froid, la couresse, disent- 
ils, résisterait à l'action du venin, dont les effets ne seraient 
sensibles que sur les animaux à sang chaud. 

Mais tout cela est encore dans les hypothèses. On voit dans 
l'expérience de la couleuvre de Sainte-Lucie et du Fer de lance 
de la Martinique mis en présence que la couleuvre avait été 
piquée jusqu'au sang, mais qu'elle ne parut éprouver aucun 
mauvais effet de cette piqûre. 

M. Guyon a entrepris de vérifier par l'expérience quelle 
pouvait être l'action du venin sur les animaux à sang froid, 
et particulièrement sur le reptile lui-même. Des analis, des 
enguis lombricoides, un scinque^ ont succombé ; mais le reptile 
seul a résisté à l'action de son venin. Voici l'expérience : 

« lie 23 août 18'i3, fi deux heures de l'après-midi, j'enfonce 
successivement dans la queue et dans le dos de deux vipères 
les crocs pleins de venin d'une vipère de 5 pieds de lon- 
gueur, tuée depuis quelques instants. Deux heures et demie : 
trois incisions sur la plus forte des deux vipères, dont deux 
sur le dos et l'autre sur la queue. L'animal était furieux, il 
voulait s'élancer sur ma main à travers le vase de verre où il 
était renfermé. 

« 24, matin, la piqûre et les plaies rendent une sérosité 
excessivement abondante qui a mouillé tout le sol sur lequel 
sont les reptiles. 

6 
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« 25, les plaies faites par le bistouri tendent d^ i^ m dp 
oatriser : les deux reptiles paraissent ne pas souifirir. Aucun 
accident n'est survenu depuis, » 

D'autres expériences n'ayant pas eu plus d^effet, M. Guyoa 
arrête cette conclusion : que le venin de la vipère F£R dk IiAagb 
exerce une action délétère sur tous Us animaux vertébrés des 
trois premières classes^ excepté sur Le reptile Lui-même. . 

Mais, à ce résultat des expériences de M. Guyon, je crob 
devoir opposer les faits suivants, rapportés par Lacépède : 
Le capitaine Hall ( le même dont il a été déjà parlé, ayant 
« mis auprès du Boiquira un serpent blanc sain et vigoureux, 
<f ils se mordirent Tun Tautre; le serpent à sonnettes répandit 
M même quelques gouttes de sang; il ne donna aucun signe 
« de maladie; mais le serpent blanc mourut en moins de 
huit minutes. On agita le Boiquira assez pour le forcer à se 
« mordre lui-m^me, et il mourut en douze minutes. Ainsi, ce 
« furieux reptile peut tourner contre lui ses armes dang^ « 
« reuses et venger ses victimes. » 

Voilà des témoignages bien contraires. Il est vrai que dans^ 
les deux sortes d'expériences il y a eu des conditions diffé — 
rentes qui peuvent expliquer la contradiction. M. Guyon i^ 
expérimenté sur le Fer de lance, et le capitaine Hall sur 
Boiquira, M. Guyon s'est servi du croc et du venin pris sur d( 
serpents morts, le capitaine Hall a fait piquer le Boiquin 
pendant qu'il était encore en vie. Or, la diversité est telle 
ment infinie dans les productions de la nature, qu'il n'est 
possible de conclure très-exactement delà ressemblance d'i 
espèce à une autre, et qu'entre des analogies très-rappro- -^ 
chées, il y a encore place pour que l'erreur se glisse. « Ncf^^ 
ture, dit Montaigne, s'est obligée à ne rien faire qui ne fût dis^^ ' 
semblable, » C'est pourquoi je crois qu'il faut laisser cett^^ 
question dans le doute jusqu'à ce qu'un troisième expéri — ' 
mentateur nous apprenne si le venin du serpent agit ou n^ 
git point sur l'animal lui-même. 

On disait aussi que le venin du serpent était mortel môm( 
pour les végétaux. Voici la tradition telle qu'elle est rappor- 
tée par M. Blot : a Un nègre tranche d'un coup de couteh 
« la tête d'une vipère ; cette tête, dont les mâchoires sonl 
« ouvertes et menaçantes, va implanter ses crocs dans l'é- 
corce d'un cafier qu'elle presse avec force ; le caf)er m( 
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« «n pea de jours. » G^est en effet une tradition très-réfMui- 
due que' o^le de cette tète de serpent qui, après avoir été 
séparée du tronc, conserve IMm pulsion qu'elle a d*abord re- 
ç^Êie, et peut ainsi faire des blessures mortelies, même à des 
hommes. 

11. Guyon a enfoncé des crocs de serpents et les a laissés 
à demeure dans de jeunes orangers, dans des jasmins, dans 
des gnrenadiers, etc. ; il n*a jamais observé qu'un effet délé- 
iére ait succédé à ces expériences : les arbres ont continué 
de fleurir et de porter leurs fruits. 

Plusieurs personnes m*ont affirmé qu'en faisant piquer par 
on serpent un bout de canne, d'autres m'ont dit même une 
tige de bananier, on voyait le venin monter comme par aspi- 
ration jusqu'au nceud le plus voisin, ou jusqu'à plusieurs 
pouces le long de la tige du bananier, à peu près comme l'eau 
monte dans un morceau de sucre qu'on met en contact avec 
elle. M. Cornette Saint-Gyr m'a assuré qu'il avait répété l'ex- 
périence pour le morceau de canne et qu'il n'avait pas vu le 
phénomène signalé se produire. 

Malgré le proverbe : Morte la béU^ mort le venin, beaucoup 
de monde persistait à croire que le venin du serpent, re- 
cueilli après la mort de l'animal et administré à un individu 
par la bouche et par l'estomac, était un violent poison. Les 
savants n'étaient point d'accord sur ce point Fontana soute- 
luût que le venin ne perd point sa qualité vénéneuse, d'au- 
tres combattaient Fontana. M. Guyon a constaté, à n'en pou- 
voir plus douter, que le passage du venin dans les voies 
digestives est sans danger aucun, qu'il y est digéré. Mes 
expériences sur ce point sont tout à fait confirmatives des 
siennes. 

▲u contraire, M. Guyon reconnaît, comme beaucoup d'au- 
^^res, que le venin, recueilli et introduit dans le tissu cellulaire 
^us^utané par une solution de continuité, peut encore être 
^^^ès^létère. Mais toutes les expériences qu'il a faites là-des- 
sus Tont été sur des animaux de petite dimension, tels que 
poules, pigeons, anolis, chiens ou chats. J'ai constaté, moi, 
^ue chez les gros animaux : bœufs, mulets, chevaux, intro- 
duit dans le tissu cellulaire sous-cutané, le venin ne donnait 
Ueuqo'à des symptômes locaux peu prononcés: gonflement et 
dottl«ar de la partie piquée, et qu'il n'avait jamais occasionné 



- 84 — 

la mort A la Martinique, on a grand soin d'enterrer les tètes 
de serpents qui viennent à être tués, de peur que f^ piqûre 
des crocs venimeux ne détermine des accidents, ce qui 
pourrait avoir lieu fréquemment à. cause de Thabitude qu'ont 
les noirs de marcher nu- pieds. 

Serait-il vrai encore, comme on a osé l'écrire, qu'une pre- 
mière piqûre habitue le corps à l'action du venin et nous met 
à l'abri des accidents que produiraient les autres piqûres, de 
même que l'inoculation préserve de la variole? Remediis Ub»- 
rati, periculo vacant si postea admorsi fuerint (Aldovrandb). 
Je puis assurer qu'il n'y a point d'observation plus fausse. On 
voit fréquemment ici des nègres qui ont été piqués plusieurs 
fois, et chaque fois la piqûre a déterminé de graves accidents. 
Il y a des vérités mères d'une foule d'erreurs : telle est cette 
belle vérité de la vaccine; à combien de fausses analogies 
n'a-t-elle pas donné naissance! 

Après avoir exposé les différentes circonstances qui ren- 
dent la piqûre du serpent plus ou moins grave, après avoir 
reconnu que cette piqûre est grave pour tous les êtres de l'é- 
chelle animale, nous allons entrer dans le détail des effets 
qu'elle produit principalement chez l'homme, c'est-à-dir€E 
dans la sympiomatologie déterminée par cette piqûre. QuoiquG 
j'exerce la médecine dans la colonie depuis neuf ans, et que 
j'y aie acquis quelque confiance pour la pratique des opéra- 
tions chirurgicales, il ne m'est jamais arrivé d'avoir été appela 
pour panser un individu piqué du serpent ; on en verra plus 
tard la cause. Aussi, à défaut de mon expérience personnelle 
j'ai eu recours à des écrivains oculaires ; c'est des travaua 
de MM. Blot et Guyon que j'ai emprunté les choses que l'oK 
va lire. 

En général, une douleur vive et subite annonce au blessii 
l'accident qui vient de lui arriver, à moins toutefois, comme 
je l'ai déjà dit, que le serpent ne soit si petit que sa piqûre 
passe inaperçue. L'animal piqué par un serpent pousse ne 
cri très- aigu et manifeste une vive douleur. Cette douleur est- 
elle due au venin ? C'est ce que l'on pourrait croire d'après 
l'expérience de Mead, qui piqua un chien avec une aiguille 
en fer ayant la forme d'un crochet, sans que l'animal poufk- 
sât un cri ; tandis que, piqué par un véritable croche* 
de vipère, il fit entendre immédiatement un hurlementplaintif^ 
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Tout récemment, M. B*^, excellent panseur pour lesplqâres 
du serpent, s'éveille un jour avec le pied enflé : il croità un rhu- 
matisme ou à une faiblesse, et fait tremper son pied dans un cou- 
rant d'eau froide; mai ^ Tenflure augmente. Alors M. B*** se sou- 
vient que la veille au soir, au moment où il entrait dans sa 
sucrerie, il s'était senti piqué, mais si légèrement qu'il en 
avait perdu le souvenir. Un examen plus attentif des parties a 
lieu ; on reconnaît les piqûres de deux crocs, dont les dimen- 
sions indiquaient un petit animal. M. B*** se panse avec son 
remède et guérit promptement (1). 

D'autres fois, la douleur qu'on éprouve à l'instant où Ton 
est piqué est si vive, que les personnes se trouvent mal. Mais 
je croirai volontiers avec M. Guyon que, dans ces cas, la 
syncope résulte autant de la frayeur que de la douleur. 

Dans deux cas où M. Guyon vit des blessés presque au mo- 
ment où ils venaient de l'être, il reconnut du venin qui sortait 
des plaies sous forme de petites gouttes de rosée. 

Bans la grande majorité des cas, les premiers accidents 
sont entièrement locaux : la partie piquée enfle, se refroidit, 
prend une teinte livide. Suivant M. Guyon, sa sensibilité s'é- 
mousse et finit même par s'éteindre tout à fait ; mais les ac- 
cidents, arrivés à ce point, peuvent s'arrêter. Le gonflement, 



(0 Je sais étonné que la piqûre de la bête à mille pieds, scolopendre 
d'Amérique (scolopendra morsitans, Cloquel), n'ait pas été prise plos 
•ouTent pour la piqûre du serpent. Celle piqûre est quelquerois ezlrème- 
uient douloureuse. Entre plusieurs exemples que je pourrais citer, en 
^oiciuQ assez rcmarquiible. La remme d'uu jcuue magistrat, récemment 
*rrivéede France, sv promenait, vers les huit heures du soir, sur la place 
^crtin, lorsqu'elle se sentit piquée au pied. La douleur tut si vive qu'elle 
'ui arracha des cris, et M"* '"s'évauDuit. On la porta chez elle ; tous les 
^ojeas ordinaires Turent employés sans aucun soulagement. Je fus ap- 
pelé i minuit. La souffrance paraissait intolérable ; j'essaie divers moyens : 
*tiier, hoile, laudanum, indigo, etc., sans succt'^s. 11 y avait une rougeur 
^^théroaieuse sur le cou-de-pied, très-sensible au toucher, diffuse, avec 
^^ gOQQeroent dont le siège paraissait être plutdl dans la couche superfi- 
C'>elle da derme que dans le tissu cellubire sous-cutané. Oe ne Tut que 
^crs trois heures du malin que je* parvins i engourdir la douleur, en le- 
'^lU le pied aussi rapproché que possible d'un brasier de charbons ar- 
"*ni8. La malade eut nn mouvement Tébrile pendant les trente-six heures 
qm BQivirenu J'avais produit ainsi empiriquement une anesthésie locale, 
'ongiemps avant les grandes éludes dont ce phénomène a élé l'objet. On 
*au aujourd'hui que l'anesthésie peut être déterminée par Tapplication du 
gaz oxydi de carbone. 
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qneiqae oonsidérable, se résout sorts rinflneBee à&é'moyeù& 
de traitement en peu de jours, sans laisser aucune Iraoe de 
suppuration, et dès le quatrième ou cinquième joiur» les nè- 
gres peuvent retourner au travail. Ce sont là les cas légers, 
heureusement 9ssez ordinaires. Ces cas légers peuvent s^ex* 
pliquer par la petitesse de ranimai, par le peu de venin intro- 
duit dans la plaie, Tanimal n'en ayant pas assea de sécrété, 
lorsqu'il fit la blessure. En effet, le serpent, comme ^ demi en* 
gourdi, se jette aveuglément sur tous les objets, pierre^ feuUhi, 
branche, qui viennent à réveiller en tombant près de Itfk H 
dépense aussi son venin à tort et à travers, et se trouve 
souvent pris au dépourvu sans venin, ou bien le venin est en 
partie arrêté et absorbé par les vêtements qu'il lui h falltf 
traverser, ou bien il a existé toute autre oirconstaiiee tvro* 
rablequi a diminué la gravité de l'accident 

Mais, avant d'aller plus loin, arrêtons-nous pour fixer ub 
point important Après combien de temps le venin donae^t-fl 
des signes de son action et commence^t-il à produire les 
miers accidents? En d'autres termes, le venin agit^il insta n ■ ^ 
tsnément avec la rapidité de l'afilnité des sels entre eux 
des acides pour les alcalis, ou bien, comme toutes les substan- 
ces délétères introduites dans le corps, exige-t-il un luiluli ■ la 
temps d'incubation avant que d'être absorbé? On conçoit qu'i M ""il 
faut ici abstraire les individualités, que l'apparition des 
miers symptômes ainsi que l'intensité de leur développemen 
varient suivant les combinaisons infinies qui résultent deâ dis 
positions particulières, soit de l'animal, soit des persomu 
piquées. Il faut prendre un terme moyen. 

Suivant Fontana, les efiets de la piqûre de la vipère soi 
visibles au bout de quinze ou vingt secondes ; celles du Bot-^ 
quira donnent la mort en moins de huit minutes; ses premier***"^ 
effets doivent être en raison de cette rapidité de la moi 
L'absorption du venin du Fer de lance, dans la plupart d( 
cas, a lieu aussi très-promptement Dans les expériences qu 
je faisais sur les chiens, le gonflement de la partie piqué 
était très-sensible au bout de cinq ou six minutes : j'ai vu 
jeunes poulets mourir en moins d'une minute. Les moins claii 
voyants voient déjà là conséquence de ce fait, c'est qu'il n'y • 
pas de temps à perdre, et le premier précepte du pansemei^^^^ 
sera de panser le plus promptement possible. 
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Told une autre catégorie d'accidents : les choses ne se 
passent pins aussi bénignement Le gonflement, d'abord pâle 
et borné aux environs de la piqûre, devient livide et s'étend 
& tout le reste du membre, au-dessous comme au-dessus de 
la piqûre; une sensation pénible s'étend jusqu'à Tépigastre; 
il y a un malaise indéfinissable, trouble général, et bientôt 
commencent des nausées qui sont suivies de vomissements ; 
lissitude inexprimable ; fréquents étourdissements ; les idées 
s'embarrassent et le malade tombe dans une somnolence ou 
coma fort remarquable, ce qui peut aller jusqu'à la mort Sui- 
vant Fontana, dans la piqûre de la vipère, ces accidents inter- 
nes sont sensibles en quinze ou vingt secondes, aussi prompte- 
ment queles externes, et cette|action générale est d'autant plus 
prononcée que la maladie locale l'est moins. 

Cette somnolence a été signalée depuis longtemps. En 169A, 
le père Labat dit, en parlant d'un nègre piqué du serpent : 
« Je le confessai et j'en fus fort content; il est vrai.que pour 
«c Tempècher de dormir je lui tenais une main que Je remuais 
« souvent » 

Et, en 1785, Bonodet : « Xleux qui meurent ne paraissent 
m pas éprouver une agonie bien cruelle, et ils périssent dans 
m une sorte de léthargie qui commence aussitôt qu'on est 
« mordu. » 

G*est pour combattre cette tendance au sommeil que quel- 
qiies panseurs nègres, dans toute la naïveté africaine, n'ont 
imaginé rien de mieux que de faire battre du tambour jour et 
unit autour du malade, afin de le tenir éveillé. 

Mais, en même temps que les symptômes précédents, le 
pouls se ralentit, la respiration aussi, il y a injection de la 
face, teinte plus ou moins sombre, plus ou moins bleuâtre de 
toute la surface cutanée, coloration que M. Guyon compare 
^ celle du choléra dans la période algide, ou bien avec celle de 
la fièvre jaune dans sa dernière période. 

Les extrémités se refroidissent, le corps se couvre d'Une 
aaeur froide et visqueuse, les syncopes se répètent, et les ma- 
lades succombent J'ai ouï dire que dans ces cas la mort avait 
eu lieu deux pu trois heures après la piqûre. Il est certain 
que la mort de M. Picherie eut lieu en moins de six heures, 
et celle de M. Labat en moins de neuf heures. Des médecins, 
qui ont eu l'occasion de voir les malades à ces derniers mo- 
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ments, m^ont assuré que, sans les oiroonstances commémo- | ^ 
ratives, ils les auraient crus en proie aux derniers phénomènes 
d^une fièvre pernicieuse algide. 

Il y a des malades qui accusent une chaleur extérieure par- 
fois très-vive, et c'est alors, surtout, qu'ils se plaignent de 
cette soif dont on a tant parlé et qui bien souvent paraît être 
moins un produit du mal lui-même que du traitement suivi 
par le panseùr. « D'un côté, dit M. Guyon, ils font suer le ma- 
« lade à outrance, et de l'autre, ils ne leur permettent pas 
« de boire, prétendant que les liquides sont contraires au 
r mal. » 

Quelquefois les phénomènes dont nous venons de parier 
n^entraînent point si rapidement la mort 

On a vu même des malades en revenir, je ne saurais dire en 
quelle proportion, a Lans ces cas de guérison, c'est ordinal- 
« rement le quatrième jour, suivant Blot, que le bien se ma- 
« nifeste.; il s'établit des sueurs abondantes, l'assoupissemen 
c diminue et le malade semble revenir à la via » D' 
fois, les phénomènes se prolongent ; une fièvre plus ou moins 
ftiguê persiste, et bientôt apparaissent tous les signes d'un 
congestion pulmonaire : oppression, expectoration sanguin 
plus ou moins abondante. « Telle est même, suivant M. Guyon 
« la fréquence de cet accident, qu'il est généralement reçc.^ -Q 
« parmi les habitants que la morsure a toujours pour résul— 
« tat une fluxion de poitrine. Nous l'avons observée trois fois 
M une fois, le troisième jour, une fois, le cinquième; surqu 
« je remarque que les panseurs ne fixent l'époque de son ap 
« parition que du huitième au neuvième jour, ce qui tient i 
« ce qu'elle n'existe pour eux que lorsqu'ils voient apparaltr( 
« des crachats sanguinolents. » (Gdyon, page 10 et suivantes. — ^) 

Les malades dont parle M. Guyon, et qui ont présenté ce^ ^^9S 
signes de congestion pulmonaire, ont guéri; suivant la tradi.^-^" 
tion populaire, la fluxion de poitrine, suite de la piqûre di^' -^^ 
serpent, serait le plus souvent mortelle. 

Ce passage de l'ouvrage de M. Guyon est tout ce que noua^ 
possédons de scientifique sur cette fameuse pneumonie, suit^ 
de la piqûre du serpent. Je ne sais si ceux qui ont écrit su^ 
la piqûre du Boiquim et des autres serpents en ont dit davan-^^^^^ 
tage; mais, pour le Fer de lance, je suis sûr que c'est le seo-^^^ 
document écrit et positif que nous ayons. Le sujet devient d^ -^^ 
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plus en plus technique. Je prie ceux des lecteurs étrangers à 
la médecine, et qui ont eu la curiosité de me suivre jusqu'à 
ce moment, de m'excuser si je ne puis plus trouver aucune 
explication qui mette les choses à leur portée. 11 s'agit ici d'une 
question iïanatomie pathologique : c'est affaire à régler entre 
les médecins. Je demanderai donc à ceux-ci si les signes ration- 
nels rapportés par M. Ouyon, l'expectoration sanguine entre 
autres, leur paraissent suffisants pour admettre qu'il y a dans 
ces cas, pneumonie véritable, c'est-à-dire cet état caractérisé 
par la lésion anatomique désignée sous le nom (Thépatisation 
pulmonaire? Je dis, moi, qu'il faudrait la vue directe de cette 
hépatisation pour en pouvoir admettre l'existence, c'est-à-dire 
Tautopsie des malades qui succombent, ou bien s'ils guéris- 
sent, il faudrait au moins la perception des signes physiques 
(râle crépitant sec, souffle bronchique, bronchophonie, matité 
du son) établie par une auscultation consciencieuse ; car c'est 
aujourd'hui la seule formule symptomatique bien exacte de 
la pneumonie et qui fasse foi : l'expectoration sanguine peut 
provenir de la bouche ou de la gorge, comme dans l'hydfopho- 
bie, ou bien d'une exsudation bronchique, ainsi qu'on le re- 
marque dans certaines maladies et particulièrement dans 
Taffection typhoïde. Il y a alors un état particulier qui tient 
plutôt de Vengouemfnt que de Vképatisation et que les anatomo* 
paihologistes modernes ont désigné sous le nom de splmifica- 
Uon. Or, autant qu'on peut parler a priori, je croirais que 
c'est plutôt à cet engouement qu'à l'hépatisation véritable 
qu'il faut rapporter la fluxion de poitrine ou expectoration 
sanguine observée chez les personnes qui sont piquées par le 
Perde lance. Ce sujet est doue entièrement neuf, digne d'être 
signalé à l'attention, et ce serait une gloire pour un médecin 
dedonnerlà dessusà la science une belle série d'observations. 
Quelsenseignements ne tirerait-on pas de cette étude, puisqu'on 
pourrait suivre la maladie d'un bout à l'autre, depuis le mo- 
ment où elle naît de quelques gouttes de venin jusqu'à celui 
où elle se terminerait soit en bien soit en mal? On sait que jus- 
qu'à présent il a été impossible à la médecine de déterminer 
Mficiellement l'inflammation spécifique de tel ou tel organe. 
J'ai ouï préciser, par des personnes il est vrai qui croient 
que tout est explicable, l«*.s cas où cotte fluxion de poitrine 
aurait lieu : c'est, disent-elles, le cas où l'ammoniaque ou tout 
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attitré rieméde chalnd a été donné et qne les maliuïes àiit éptoxîirè 
un refroidissement; or voici Texplicatiori qu'elles tirent de ce 
fait : Tammoniaque détermine une transpiration abondante, 
et cette transpiration venant à être arrêtée» de là pneamonie. 
On conçoit combien cette explication est donnée en Tair ; Je 
n'en parle aussi que comme d'une tradition populaire. 

Jusqu'à présent nous avons vu que les. malades piqués du 
serpent mouraient, i^ par le cerveau, c'est-à-dire à la suite 
d'accidents nerveux dont le cerveau est le point de dépaft ; 
2^ par les poumons. Voici un cas où le principe du mal paraî- 
trait avoir agi sur l'abdomen ; la congestion se serait établie 
sur le tube digestif. 

Le soldat Hautbois, piqué à la main, fut pansé tant à Texté- 
rieur qu'à l'intérieur avec l'ammoniaque. Quelques heures 
après, il est pris de fortes douleurs à l'abdomen, avec sensibi- 
lité sur tous les points de cette cavité. Ces douleurs s'étendent 
Jusque dans la régions épigastrique ; elles sont intolérables. 
Malgré des applications de sangsues, bains, cataplasme^, te 
matlàde ne cesse de crier : Mon ventre l mon ventre ! Il niieurt 
trente-six heures après la piqûre. Â l'autopsie, on trouve que 
rintestin grêle présente une teinte livide des plus foncées t[ai 
ne s'étend ni à l'estomac ni au gros intestin. 

M. Guyon est disposé à attribuer la pMogose intestinale aolflrô- 
quentes doses d'ammoniaque que prenait le malade, doses qui 
n'ont pas été déterminées. Ce fait n'est pas unique; dans plusieurs 
observations de la piqûre des vipères communes que la science 
possède, on trouve des exemples de ces douleurs abdoiùinales. 

Je n'ai Jamais observé l'ictère, à la suite de la piqûre du 
Fer de lance; il est vrai que chez le noir, ce symptôme frappe 
moins l'attention que chez le blanc; il est cependant encore 
assez appréciable par l'état des conjonctives ; en outre, les cas 
graves de la piqûre du Fer de lance entraînant promptement 
la mort, il se peut qu'on n'ait pas le temps de reconnaître 
l'ictère, ou même qu'il n'ait pas eu le temps de se former. 
Quoique dans les cas où il existe par une autre cause, Tictère 
^e forme quelquefois instantanément Ce symptôme paraît 
avoir été assez souvent observé, après les piqûres de la ripère. 
Fontana le rapporte aux cas où les malades ont beaucoap 
vomi ou bien ont eu beaucoup de nausées. La bile, sécrétée 
par l'excitation du foie et ne pouvant se dégorger dans les 
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inteâtlas^ k cfîspâtion du cahal cholédoque, esti^orbée 
et passe dons la ihàsse des humeurs. Dans ces derniers temps, 
M. Gulsier (Mémoire de la Société de Biologie) n'a voulu voir 
dans ees ictères à la suite de la piqûre des serpeûts, qu'un effet 
dé la peur. S'il en était ainsi, tout porte à croire que ce iymp- 
t6me serait plus commun qu'il ne Test ; car la frayetu* est 
toujours trè»-grande, lorsqju'on est piqué du serpent 

Quant à rietère local mentionné par Bernard de Jussieu 
Mf les deux avant-bras du jeûne étudiant auquel il adminis- 
tra l^àmmofliaque au troisième jour de Taccident, ce ne peut 
être que Tun de ces changements de coloratiou par où passent 
hSi «ttravasatioss sanguines, au ftrr et à mesure que la résorp- 
tiôà ô'6n opère. 

Dans le plus grand nombf^ de cas, il semble que Faction 
dtr tônln porte directement sttr le cœur; c'est du moins ce 
qti'oti eÉpéutdttgurërparià promptitude de la mort « Le v^n^//, 
dit le père Dutertre, luiga^he le cosur. Us syftcôpès le prennent^ 
et il îoHièfé poUr he Jànidis se relever, avant mêfne qu'aucun 
phénomène local ait eu le teth^S dé se manifester. » 

J'ai cité un de ces das de mort subite rapporté par M. Blot; 
éîCi Vofoi UÉ Èttité, extrait du ihëine auteur : 

* U^ nôgrei*ë, appartenant au sieur Cannes, orfèvre à 
« Shint-fleri^, aperçoit une 6nok»me vipère en sarclant des 
é t^èëént ràâfbitàtiôn de sion maître ; saisie d'épouvante, elle 
« fait précipitamment un pas eïr arrière pour l'éviter, ttfaîs 
« lé reptile s'éfence ausiStôt sur cette femme et l'atteint au 
ê 6(Hé droit dé là j^oitrîtfe. La mfatlheureuse profère un seul 
» cri en tombant; cfesn'èjgi*^ s'empressent de la transporter 
ér à la teàteon' dîstàntô d'une vingtaine de pas; elle expire 
« étiùs le trajet » 

Tii déjà dit (Quelle parrt devait être attribuée à la peur dans 
des cas pareila 

Mais, pour être subite, là' mort n'a pas besoin d'être îns- 
taiilianée, c^esfr^à-diré de succéder immédiatement à la piqûre. 
Il est venu à ma coiïffàissance plusieurs cas de personnes pî-- 
qcfées chez lesquelles aucun accident, même local, ne s'était 
d'abord manifesté^ et qui, quelques jours après, sont tombées 
mortes tout d'un coujf> au moment où on les croyait guéries : 
tel est le ca» d'une négresse qui m'a été tout récemment com- 
muniqué par Mj Blot J^ tiens éiléiore de Mv Eugène Dêga^ 
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qu'un nègre de Thabitation de M. son père fut piqué sur les 
deux heures de Taprès-midi, au moment où il travaillait dans 
son jardin, par un serpent de très-moyenne dimension. Ce 
nègre vint se faire panser chez son maître, n'eut presque pas 
d'accidents pendant deux jours, et se trouvait si bien quMl 
voulait retourner au travail, lorsque, dans la nuit du troisième 
jour, il fut pris subitement d'accidents convulsifs, et mourut 
avant qu'on eût eu le temps de lui porter des secours. M. Au- 
guste de Venan court m'a parlé d'une hématurie (pissement 
de sang) observée par lui sur un nègre, au lendemain d'une 
piqûre de serpent qui ne fut pas mortelle. 

Tels sont les accidents généraux déterminés par la piqûre 
du serpent, lorsque le venin agit sur l'un des principaux ap- 
pareils organiques de l'intérieur. 

Mais souvent cette action est entièrement locale, c'est-à- 
dire bornée à la partie piquée. J'ai déjà dit qu'elle déterminait 
un gonflement prompt à se dissiper. 

Le plus souvent l'irritation est assez forte pour produire un 
abcès plus ou moins considérable. 

Souvent aussi, la suppuration, au lieu de se limiter en un 
abcès, s'étend à tout le membre, et de là phlegmon diffus, 
érysipélateux, affection si redoutable que Bupuytren, dans ses 
salles de chirurgie, la considérait comme ne le cédant en gra- 
vité à aucune des maladies internes les plus aiguës. Voici alors 
comment se passent les choses. 

Le gonflement de la partie piquée s'étend de. proche en 
proche, même à une grande distance de la partie mordue; le 
membre devient triple de son volume ordinaire; on y sent un 
empâtement mollasse,gazéiforme; desphlyctènes se multiplient 
sous l'épiderme. « 11 faut avoir vu, dit M. Blot, ces membres 
« tuméfiés et couverts de placards violets pour s'en faire une 
« idée; on dirait qu'il se fait une énorme infiltration sanguine, 
« semblable à celle qui résulterait d'une contusion violente. 
(On verra, dans deux autopsies que nous rapporterons, combien 
était juste cette induction de notre confrère. ) La suppuration 
« s'établit en moins de deux ou trois jours, la peau se dé- 
« colle, et, si eile n'est convenablement incisée, tombe en gan- 
« grène. Alors des portions de tissu cellulaire se détachent 
a avec une sanie rou<^âtre, les tendons, les os sont mis à nu, 
« les articulations sont ouvertes, le sphacèle s'empare des 
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m parties» prineipalement des doigts ; tout le membre, ainsi 
« que je Tai vu plnsiears fois, est disséqué vivant. La colli- 
ne qoation succède, et si le malade ne succombe pas aux ac- 
«r cidents de la résorption purulente, ou de la gangrène, il 
m faut amputer le membre. » 

<^uand la mort résulte des désordres produits par le phleg- 
mon, elle a lieu de quinze jours à un mois après la piqûre. 
Gliez les malades qui guérissent, il n'est pas rare qu'il reste 
des trajets fistuleux, des nécroscs> des ulcères dont la guéri- 
son est interminable, ou des cicatrices et des déformations 
liideuses, ou des gonflements œdémateux éléphantiasiques. Il 
est peu d'hôpitaux d'habitations qui n'offrent un ou deux de 
ces invalides delà piqûre du serpent 

Quelques personnes m'ont parlé de faits qui pourraient 
faire croire à des gangrènes partielles, spontanées, sembla- 
bles à celles que l'on dit avoir été observées à la suite de 
rintroduction dans le corps de certaines substances (du 
seigle ergoté par exemple). M. Jouques père m'a raconté qu'un 
jeune nègre africain, nouvellement débarqué, croyant re- 
tourner dans son pays, s'était enfoncé dans les bois de la mon- 
tagne Pelée; il fut retrouvé quelque temps après avec le bout 
d'^un doigt de moins, et fit entendre que cela résultait de la 
piqûre d'un serpent. J'ai vu à l'hôpital de Saint-Pierre un fait 
semblable. Un nègre se présenta avec l'extrémité d'un doigt 
noir, desséché ; je n'eus qu'à le toucher pour faire tomber la 
première phalange. Il nous assura que c'était l'eflet d'une 
piqûre de serpent qui n'avait pas agi au delà. Mais il ne fut 
Pas prouvé qu'une ligature trop serrée n'avait pas contribué 
^ produire cet accident. 

Je trouve dans la lettre d'un anonyme déjà cité cet autre 
'ait : « J'ai connu, il y a plus de quarante ans, un des MM. de 

* la Motte-Groust, habitant du (iros-Morne; il avait alors 
^ une soixantaine d'années. Depuis son enfance, il s'était ac- 

* coutume à saisir les serpents de la main droite par la queue, 

* en glissant rapidement la main gauche le long du corps du 

« reptile ; il s'arrêtait tout près de la tète qu'il comprimait, 

* sans pourtant abandonner la queue, et finissait, après ce jeu 

« étrange, par- tuer le serpent Mais voici ce qu'un jour il lui 

« arriva : sa main gauche ne s'étant pas portée avec assez de 

« promptitude sur la tête du serpent, celui-ci put la retour- 
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a main : il fut pansé, se crut gpéri. Il avait employé TalcalL 
« Mais, au bout de peu de temps, il éprouva augrosortail do 
« pied droit une douleur intolérable; une plaie venimeuse se 
« déclara, résista à tous les remèdes; la gangrène s*y mit, et 
« M. de la Motte mourut au Lamentin, chez M. Soudoo» de 
« Sainte-Marie. Je vous cite ce fait pour en avoir vu toutes 
« les suites. » 

Passons à d'autres faits plus singuliers encore et sortoot 
plus authentiques. 

Ce sont ces paralysies, ces amauroses, qu^on observe asscs 
fréquemment pour qu'il n'y ait point de médecin dans la éo- 
lonie qui n'en ait un ou deux cas dans sa mémoire. MM. Blot, 
Guyon, Noverre, en citent plusieurs ; moi-même j*en ai ob- 
servé cinq ou six, et un grand nombre d'autres m*ont été 
rapportés. Ces singuliers accidents se dissipent quelquefois; 
quelquefois aussi ils persistent toute la vie Le méine M. Gujon 
rapporte qu'en 1820 il a vu chez M"* Gaubert, mère du 
médecin de ce nom, une négresse aveugle depuis de longœs 
années par suite d'une piqûre de serpent 

Deux cas d'amaurose, rapportés par M. Blot, sont d*au- 
tant plus remarquables qu'ils ont eu lieu à l'instant même de 
la piqûre. 

Cette amaurose, comme je l'ai dit, peut se dissiper; M. I>a- 
chatel m'en avait fait voir une dont il m'a depuis appris la 
guérison. 

On cite des cas d'hémiplégie complète, ou bien seulement 
d'un bras ou bien de l'un des membres inférieurs seulement. 

Feu le docteur Charles Seisson me fit voir, à mon arrivée 
en ce pays, un cas de mutisme ( perte de la parole ) qui avait 
succédé à la piqûre du serpent La langue jouissait de tous 
ses mouvements, et la perte de la parole ne pouvait être 
rattachée à aucune lésion appréciable. On verra plus loin 
l'observation détaillée d'un fait semblable recueilli par moL 

J'ai vu pendant longtemps, sur l'habitation Beaus^our, ap- 
partenant à M*"* Desguerre, une négresse qui se plaignait 
d'une hémicranie, suite d'une piqûre de serpent Cette femme 
avait essayé de tous les panseurs et de tous les remèdes; elle 
avait fini par tomber dans un état d'hypocondrie. Tai sa 
qu'elle était guérie depuis. 



-95 — 

Çllûa^ rqmarquat»le» je u'aî jam«i9 ouï dire qu^aucua m|r 
lade fût mort du tétanos à la suite de la piqûre du «erpent* 
Que des esprits aventureux n*aillent pas induire de là- que Tua 
de ces redoutables accidents pourrait être le remède de 
rautre I U y a quinze ans que j'écrivais ceci. J'ai lu depuis, 
dans V Union médicale du 23 décembre 1856, que le curare était 
proposé théoriquement comme Tantidote du tétanos, parce 
que ce poison détruit la contractilité musculaire. Or le 
curare est considéré par beaucoup de voyageurs comme étaat 
composé avec le venin du crotale III 

Ce tableau symptomatique terminé, nous voyons que U 
piqûre du serpexit peut occasionner : i* la mort subite, insk 
tantapée; 2" la mort subite quelques jours après Taccident, 
mais sans manifestation de symptOmes primitifs préalables ; 
3* la mort à la suite d'un trouble nerveux considérable, dé- 
veloppé dès les premiers moments; U'' la mort par une con- 
gestion pulmonaire; 5** la mort par une action sur les intes^ 
tins; 6' la mort par suite du phlegmon; 7" que lors même 
que cette piqûre n'est pas aussi grave, ^lle peut donner lieu 
à des gonflements, à des abcès, à des gangrènes partielles, des 
fistules» des nécroses, des paralysies des sens, des paralysies 
du mouvement, à la névralgie, au trouble de l'intelligence, à 
l'hypocondrie. 

Quelle multiplicité, quelle diversité d'effets pour une seule 
cause, et si petite encore! deux gouttes de venin I Quelle mo- 
ralité tirerez-vous de tout cela, vous, ami lecteur, qui n'êtes 
pas obligé d'y voir que des choses naturelles? La singulière 
et piteuse machine, n'est-ce pas, que ce corps qui, né de deux 
gouttes de liquide, se trouble, se décompose, se détraque et 
meurt pour deux gouttes d'un autre liquide introduites sous 
fion épiderme 1 Et voilà la force de cette organisation à tant 
de rouages, à tant de ressorts, si artistement compliquée l. .. 
O merveille des merveilles I n'est-ce pas à déconcerter, à 
révolter notre sagesse humaine I encore si c'était une excep- 
tion; mais c'est la règle. Autant en font cent autres maladies, 
ceAt autres poisons; et moins encore; car qu'est-ce que les 
influences épidémiques? Au moins nous voyons, nous tou- 
chons ici les deux gouttes de venin ; mais ces influences im- 
palpables, invisibles, impondérables! quelque chose, qu'avec 
nos sens, nos microscopes, nos réactifs, nous ne pouvons sal- 
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sir* qne nous sommes réduits à nommer par des mots tagaes, 
qui laissent entendre plus que nous ne pouvons concevoir, 
par des-mots jetés dans Tinconnu. Un miasme^ une influence^ 
un je ne sais quoi qui ne se révèle à nous que par le mal qu'il 
nous fait, et dont le seul réactif est notre vie ! Le ciel est bleu 
comme par les plus beaux jours ; les vents sont doux comme 
des zéphirs ; Pair, analysé par les plus savantes mains, nWre 
aucun changement dans ses éléments ordinaires, c'est par- 
tout 79 azote et 21 oxygène ; le sol est frais sous nos pieds r 
tout est riant dans la nature, la fleur continue à s'épanouir 
les feuilles à verdir, Toiseau chante, tous les animaux s'éba 
tent dans la plaine et sur les monts; Thomme seul meurt e 
ces temps d'épidémie, et, par sa mort, il atteste que o 
beau ciel, ce beau jour, cette belle nature, sont pour lui u~ 
ciel, un jour, une nature empoisonnés. 

En vérité, lorsqu'on arrête sa pensée sur ces infinime 
petits de la nature, sur ce maximus in minimisa c'est à croi 
toutes les billevesées de Thomœopathie. Car ce qu'il y a d'i 
sensé dans l'homœopathie, ce ne sont point ses atomes, s» 
billionièmes de grain ; vous venez de voir qu'elle peut no» 
renvoyer à la nature pour ces procédés-là : ce qu'il y a d'i 
sensé dans rhomœopathie, c'est que, née d'hier, elle est v 
nue, la tête levée, la parole haute, plus dogmatique que 
vieillard de Cos, ayant solution pour tout et tranchant 
questions que vingt siècles d'observations n'ont pu débrouilla 
Mais où vais-je ? grand Dieu ! dans les rapprochements thé 
ques, dans les ironies philosophiques, dans les espaces 1 
ginaires ! Revenons, revenons à la pure et simple observati( ^ o^ 

Quoi qu'en puissent dire certains esprits pour excuser le^^**^^ 
répugnance à ce genre de recherches ( répugnance que dom^f: P^ 
aisément un peu de goût pour la vérité), il est aujourd't^B^ ^^^ 
généralement reçu que l'histoire d'une maladie n'est complu Jète 
qu'autant qu'elle est accompagnée de la vérification anair -ato- 
mique; si la relation des symptômes aux lésions organiqL-^' °®^ 
n'est point toute la maladie, elle en est du moins un po: -^^'D^ 
capital, indispensable à connaître (l). Certainement il n'^ "^^esi 



(i) 11 n'est anaiomo-palhologisle si exclusir qui ne convienne que I 
même qu'on a d^ùne part les symptômes et de l'autre les lésions anal 
miques, on n'a pas encore toute la maladie, il reste quelque choBe d* 
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personne dont la curiosité ne soit éveillée à Tidée qu'elle va 
roir les désordres que îe venin du serpent produit dans les 
^rps qu'il frappe de mort si rapidement ; c'est pourquoi nous 
kvons dû nous mettre en quête des autopsies que les annales de 
a science pouvaient avoir recueillies à la suite d'accidents 
lareils. Nous n'avons trouvé qu'une seule observation qui soit 
tntrée là-dessus dans quelques détails, et nous sommes sûr 
lu'il n'en existe p^ d'autres. Celle-ci est due à notre confrère 
li. Pouvreau qui l'a communiquée à M. Guyon. 

G^est l'observation du soldat Hautbois (qui a été déjà citée), 
equel est mort au commencement du troisième jour, après 
tvoir éprouvé dans le ventre des douleurs intolérables. Voici 
5e qu'on trouva chez lui : « Crâne non examiné ; thorax : les 
t poumons n'offrent rien de remarquable ; abdomen : à l'exté- 
c rieur, l'intestin grêle présente une teinte livide des plus 
c foncées et dont le siège est tout à fait dans son plan nîuscu- 
c leux. Cette teinte ne s'étend ni sur l'estomac ni sur le gros 
c intestin ; la muqueuse de l'estomac offre quelques rougeurs 
c qu'on peut considérer comme normales ; celle de l'intestin 

■ grêle, du jéjunum surtout phlogosée sur différents points; 
DK le foie, la rate et les autres viscères abdominaux sains ; tissu 

■ cellulaire de l'avant-bras (où l'homme avait été piqué) 

■ gorgé de sang noir ; même état des muscles de ce mem- 
■I bre. » 

M- Guyon regrette que cette observation soit aussi écour- 
bée. Pour suppléer aux détails qui lui manquent, nous ajoute- 
rons les deux suivantes, qui ont été recueillies par nous : 

Kuona : le neicio quid divinum d'Hippocrale, pour former l'appoint de 
Ke qu'il faudrait savoir. Gela est frappant, surtout dans ces affections, où 
!.« principe du mal, portant sur toute l'économie, il n'est pas nécessaire 
^ae le désordre se concentre sur un seul organe et en suspende assez le 
|«a pour expliquer la cessation de la vie (par exemple, dans la piqûre du 
^kerpenl). IMais on demande souvent le plus pour se dispenser du moins; 
^3Q voudrait des solutions absolues. Quelques-uns ont même l'air de dé- 
daigner les autopsies^ parce qu'elles ne disent pas tout, parce qu'elles ne 
donnent pas le dernier mot de la maladie. A quoi bon, disent-ils, tant de 
ine ? mais comme dans l'hypothèse où nous arriverions à connaître la 
ériié parfaite touchant les maladies, les résultats anatomiques doivent 
aire partie de cette connaissance. En attendant, sach(U|^ ce que nous pou- 
vons savoir et sachons-le bien. Dans l'état actuel, l^autopsies forment 
ft moitié de la science ntédicale. 

7 
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PBEMIÈRE OBSERVATION. 

Un jeune nègre do vingt-cinq ans, de l'habitation Desguerres, 
d'une constitution très-forte, fut piqué le 21 juin 1839 par un 
gros serpent, au moment où il coupait du bois, entre trois et 
quatre heures de Taprès-midi. Le siège de \§i piqûre était à la 
partie antérieure et moyenne de Tavant-bras. 

Le nègre s'empressa de revenir chez son maître ; en passant 
sur une habitation voisine, il prit une infusion alcoolique de 
plantes réputées bonnes pour la piqûre du serpent; maôsh 
panseur n'arriva qu'à sept heures du soir. 
. La piqûre du serpent fut élargie et convertie en une plai( 
d'un demi-pouce de long sur 1 ligue 1/2 de profondeur ; puis oi 
fit plu§ de soixante scarifications sur tout le membre, qui étaifc" 
dès lors très-tuméfîé. Ces scarifications très-légères, faiter^ 
avec la pointe d'une lancette, ne dépassaient pas l'épiderme 
la tuméfaction augmenta; le nègre se plaignait d'y éprouve 
d'insupportables douleurs; vers huit heures, il éprouva un.k 
ger frisson, auquel succédèrent des sueurs froides très-aboi 
dantes : du reste, aucun autre symptôme bien notable. L'inteE"-^^!- 
ligence resta toujours nette, point de toux ni de selles, aucunczMi-Jiô 
lypothimie. Vers onze heures de la nuit, le malade vomit; ^ ; ^ 
minuit il mourut sans presque d'agonie préalable. Ce sont E ^1^ 
les détails que j'ai pu recueillir sur son compte dès le lend^^-*^^ 
main, n'ayant pas vu moi-môme le malade. 

J'obtins d'en faire Tautopsie, le 22 à trois heures de Taprès 
midi : roideur cadavérique assez marquée, mais pas trop 
aucune tuméfaction de la face ni des autres parties ; le br^"*^ '^ 
et l'avant- bras droit sont le siège d'un gonflement considéra '^'^ ^*' 
ble; les incisions qui ont été pratiquées ont fait diparaître 1^-^ ^^ 
traces primitives de la piqûre des crocs que je n'ai pu retroc^ ^ZDU" 
ver; çà et là l'épiderme est soulevé par de rares phlyctènes^^ ®* 
Le tissu cellulaire sous-cutané de tout le membre est infiltT'^^^'" 
par une sérosité noirâtre sans odeur fétide. Je constate, à nc^^^® 
pouvoir en douter, que C aponévrose anti brachiale est saine G^ ^^ 
n'a point été pénétrée par la piqûre : j'avais eu soin de 
tout le tissu ceifcilaire sous-cutané, les veines sous-cutané< 
sont ouvertes dans toute leur étendue; elles contiennent u- 
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sang noir fluide, point de pus ni de caillots ; il en est de même 
de la veine brachiale profonde et de Vartèrê brachiaiey dont les 
parois ont seulement une légère coloration verdâtre. 

Le tissu musculaire^ dans ce- membre, offre une coloration 
foncée; mais il a aussi cette môme coloration dans -toutes 
les autres parties du corps ; aucune infiltration dans le tissu 
cellulaire i nier musculaire. 

Le cœur est d'un tissu ferme; il contient dans ses cavités 
un sang noir et fluide, sans caillots, ayant Taspect et la fluidité 
d'un vin un peu foncé. On trouve une cuillerée de sérosité 
<iansle péricarde; V aorte et les gros vaisseaux n'offrent rien 
de remarquable ; leurs parois n'ont aucune coloration parti- 
culière : le sang est partout fluide comme dans le cœur, et 
offre le môme aspect. 

Les deux poumons sont parfaitement sains ; les lobes inférieurs 
présentent à leur partie postérieure un peu d'engouement 
formé parla présence d'un sang noir; mais il n'y a rien là 
Qtie de normal, et surtout rien qui ressemble à de yhépatisation 
Pulmonaire ; les bronches sont rouges, mais sans aucune exsu- 
dation sanguine ; les piètres sèches, sans épanchement dans 
leur cavité. Vestomac est distendu par un liquide abondant, 
Qui exhale une forte odeur alcoolique ; la membrane muqueuse 
est d'un gris sale près du pylore; il existe des plis dans le 
grand cul-de-sac, ramollissement bien marqué dans la mem- 
brane muqueuse ; mais partout ailleurs celle-ci a une bonne 
Insistance; aucune rougeur anormale. 

La membrane muqueuse des intestins grêles offre çà et là, 
surtout dans \e jéjunum, des plaques d'une injection blafarde 
lie de vin; injections irrégulièrés au niveau desquelles le tissu 
^e la tunique muqueuse est ferme. Les gros intestins sont 
ï^mplis par des matières dures. 

L'appareil des glandes de Peyer et de Brunner n'a rien 
^anormal. Les glandes mé^antériques sont doubles de leur vo- 
^tiine ordinaire, mais fermes et ayant leur coloration et leur 
<%nid8tance naturelles. 

Raie tout à fait saine ; reins sains ; vessie distendue à moitié 
Par de l'urine un peu trouble. 

Foi>, volume ordinaire, contient dans ses vaisseaux du 
sang noir; consistance un peu molle ; bile verdâtre, peu fluide, 
1^^ abondante. 
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Cerveau^ contient un sang noir dans les vaisseaux arachnoî- 
diens, aucune infiltration séreuse ; pas de sérosité dans les 
ventricules; les deux substances fermes un peu injectées, ^- 
nus longitudinal supérieur vide. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 



BA. ***, d'une bonne constitution, étant à la chasse le 3 no- 
vembre dans les grands bois qui couronnent les hauteurs d 
Saint-Pierre, fut piqué par un très-gros serpent, vers mi 
environ. 11 se traîna comme il put jusqu'à la case la plus vo l 
sine ; mais plus d'une heure s'était écoulée avant qu'il pûL M, 
être pansé : ce fut, comme dans l'observation précédente.. ^ 
M. Beausoleil qui appliqua son pansement Jusqu'alors on s*é- j- 
tait contenté de faire prendre au blessé quelques cordls 
alcooliques. M. Beausoleil multiplia les scarifications, 
que nous le dirons plus tard en faisant connaître son 
ment, et donna des soins assidus à l'infortuné M.***; mais 
soins furent sans succès. M.*** mourut à neuf heures du soi 
Je n'ai point vu le malade; j'ai appris des personnes quz_ 
étaient auprès de lui qu'il s'était refroidi graduellement, éta. 
tombé dans des sueurs froides et abondantes, s'était beaucoi 
plaint du membre qui était le siège de la piqûre, qu'il avi 
eu un malaise épigastrique et précordial fort insupportabh 
des nausées et un ou deux vomissements, des lipothymies 
la fin assez fréquentes; il disait qu'il lui semblait que le vei 
lui montait au cœur. Point de selles, pas de toux, point 
convulsions, aucune douleur autre que celle que nous avoi 
indiquée. Il avait conservé jusqu'au dernier moment 
ses facultés intellectuelles. 





M. Beausoleil m'a assuré que lorsqu'il pansa le malade, ui— ^'^^ 
heure après l'accident, le gonflement était considérable. ^ 

avait constaté trois piqûres : 1** deux assez rapprochées^ ^* 
2? une troisième, distante des autres de près de 16 ligm 
Ces piqûres saignèrent beaucoup ; cependant le malade, qi 
était d'un grand courage et qui n'avait pas perdu ses sens a-i^^" 
moment où il avait été piqué, assurait que le serpent ne s\ 
tait élancé sur lui qu'une seule fois. 

Le k novembre, à midi, l'autopsie fut faite par moi et 
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MM. lés docteurs Fazeuille et Lagrange. La roidçur cadavéri- 
que est très-prononcée ; mais la face et presque toute l'ha- 
bitude extérieure du corps sont parfaitement naturelles; les 
ecchymoses du dos et des parties déclives ne sont pas plus 
marquées qu'à la suite d'une mort ordinaire. 

On reconnaît au premier coup d'œil le membre qui est le 
siège de la piqûre, c'est la cuisse gauche ; elle est énormément 
tuméfiée et présente une teinte bleuâtre sous-cutanée; çà et 
là il y a des plaques plus foncées que d'autres. Je constate 
soixante scarifications très-superficielles ne dépassant pasl'épi- 
derme, faites dans tous les sens, au-dessus comme au-dessous de 
la piqûre, et toutes longues d'un pouce environ. M. Beausoleil, 
présent à l'autopsie, me désigne les piqûres, lesquelles ont été 
aussi scarifiées, mais très-légèrement ; ces piqûres se trouventà 
trois travers de doigt au-dessus du genou, à la partie interne 
de la cuisse : c'est d'abord une scarification un peu plus 
béante que les autres et emplie par un caillot noirâtre. 
(M. Beausoleil médit que p.ir cette scarification il a réuni les 
deux piqûres, qui n'étaient distantes que d'une ligne ou deux.) 
A quinze lignes de là, dans une direction oblique, se trouve 
l'autre piqûre ; il en découle encore un sang fluide. Un stylet, 
introduit par cette ouverture, pénètre à un demi-pouce environ 
et semble suivre une direction oblique et courbe, qui retrace 
la forme d'un croc La peau da membre enlevée, tout le tissu 
Ifellulaire sous- cutané mis à découvert est le siège d'une in- 
filtration sanguine, depuis deux pouces au-dessus de l'arcade 
crurale jusqu'à la racine des orteils. Le sang infiltré est plutôt 
noir que rouge, très-fluide, ayant l'aspect et la consistance 
d'un liquide vineux ; l'infiltration s'étend à tout le contour du 
membre, excepté à la platite du pied. Vaponévrose crurale^ 
ainsi que la jambière, mise à découvert avec le plus grand soin 
CD raclant avec la lame d'un scalpel, nous constatons, au 
niveau des points piqués, qu'il n'existe aucune piqûre qui 
puisse faire croire que cette aponévrose ait été pénétrée ; ce- 
pendant le tissu cellulaire inter musculaire offre une infiltration 
pareille à celle du tissu cellulaire sous-cutané; mais l'infil- 
tration est moins forte à mesure qu'on pénètre profondément 
vers l'os du fémur. Beaucoup des fibres musculaires super- 
ficielles participent à l'infiltration ; mais le centre même des 
muscles est rose et intact 11 n'est pas facile de distinguer les 
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gUmdês dei'aine^ quisont noyées au milieude cçtte infiltration : 
leur volume n'est point augmenté. La veine saphène, bien dis- 
séquée partout, évidemment n'a pas été pénétrée, quoique les 
piqûres soient placées sur son trajet; elle est vide à rintérieur; 
ses parois sont blanchâtres, on n'y trouve aucun caillot : en 
un mot, du haut en bas elle est parfaitement saine. Vartère 
et la veine crurales offrent un sang fluide noir, sans caillots; 
leurs parois sont aussi saines. 

Le membre, dans son aspect général, paraît être le s 
d'une vaste et profonde contusion : mais toutes ces altéra 
tiens s'arrêtent d'abord à deux ou trois pouces en avant dan 






le tissu cellulaire de l'abdomen, au-dessus de l'arcade crural 
et en arrière dans la partie inférieure de la fesse gauche, 
scrotum même du côté malade est intact, et l'autre membr 
est parfaitement naturel. 

La cavité crânienne n'a pas été examinée. Le péricarde offr" 
environ une cuillerée de sérosité claire : le cœur est flasqu 
mou; il contient du sang noir, sans aucun coagulitm^ liquîd 
ayant l'aspect déjà décrit ; sa membrane interne est naturel 
et n'offre sous elle aucune ecchymose. V aorte et tous les gri 
vaisseaux n'offrent rien de particulier. Les poumons sont rosé 
crépitants, sans adhérences ; leurs lobes inférieurs sont léger 
ment engoués par un sang fluide ; mais cet engouement n'e 
pas plus considérable que celui qu'on observe dans une foiL ' 
d'autres cas. Les plèvres vides et sèches ; les bronches vid^ 
naturelles ; les glandes broncliiques infiltrées de sang, molle» 
les glandes mésentériqucs, au contraire, sont saines. Le fd 
flasque, contient beaucoup de sang noir et fluide ; la substan 
jaunâtre prédomine sur la rouge. Bile ordinaire assez claire 
' poisseuse ; membrane interne de I9, vésicule biliaire saine. 

Rate et reins sains ; veisie vide. 

Estomac très-dilaté, contient beaucoup de liquide, reste d 
boissons administrées au malade. La membrane muqueu 
offre une coloration générale d'un rouge vineux, résulta:^ 
d'un pointillé très-fin et très-serré , semblable à une éru 
tion de purpura. Aucune arborisation distincte des vaisseau)^ 
point de ramollissement, même dans le grand cul- de-sac. 

L'intestin grêle offre quelques plaques d'un pointillé rou 
semblable à celui qui a été décrit dans l'estomac ; il n'y a ai 
cune trace d'hémorrhagie interne : l'appareil des glandes 
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Peyep et de Brunner est à Tétat normal : les gros intestins 
sont médiocrement distendus par des pjaz, contiennent des 
matières fécales dures ; leur membrane interne est sans au- 
cune altération. 

Si, revenant sur nos pas, nous arrêtons notre attention sur 
les faits principaux contenus dans ces dtiux observations, le 
premier, et pour ainsi dire le seul (\m nous frappe, est la 
lésion du sang. Ce sang est véritablement un sang décom- 
posé ; il a une ccJuleur semblable à celle d'une solution de vin 
ou de rouille; il est plus fluide qu'il n'est ordinairement; il a 
perdu sa force de cohésion, et de là vient probablement qu'il 
s''est extravasé dans les tissus voisins, soit qu'il se soit échappé 
des pores des vaisseaux, ou qu'il ait coulé de leurs extrémi- 
tAs capillaires, il s'est mêlé au tissu cellulaire par une sorte 
d'imbibition, et il a produit ces énormes infiltrations dont les 
membres piqués sont le siège. Un pareil état du sang repousse 
"toute idée de coagulation ; on ne saurait donc dire, comme 
l'*abbé Fontana, que l'action du venin sur le sang consiste à le 
coaguler ; c'est plutôt un oflet contraire, état de dissolution, 
ainsi que le fait observer M. Gu} on : car on ne trouve même 
pas de ces caillots, de ces coayulum qu'on trouve dans le cœur 
^t dans les gros vaisseaux sur la plupart des cadavres, à la 
sxdte d'une foule d'autres maladies. 

C'est cette fluidité de sang qui rend inutiles et dangereuses 
les amputations des membres pratiquées à une époque trop 
l*approchée de la piqûre du i'er de lance, ù cause des hémor- 
i*liagies consécutives qui ont lieu. 

Personne ne regrettera plus que nous do ne point trouver 
ici C analyse de ce sang, suivant les derniers procédés de la chi- 
ïnie médicale; nous aurions été curieux de le comparer avec 
les divers sangs analysés par MM. Andraiet Gavarret, afinde 
Voir quelle quantité de globuUs il contient, ou bien si sa fibrine 
^st augmentée ou diminuée. Il nous semble que, dans ce cas, 
"tenant pour ainsi dire la cause en main, les résultats seraient 
encore plus curieux à connaître ; mais il n'a pas été possible 
cie nous livrer a cette recherche; il a fallu nous contenter 
d'un examen fait avec l'ceil seulement. J'ai inoculé de ce sang 
à un chien et à un jeune chat: ni l'nn ni l'autre ne s'en sont 
mal trouvés. On pouvait très-bien se passer de cette expé- 
rience et être sûr que le sang des animaux vénéneux n'a point 
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de qualité délétère, en se rappelant que les animaux tués par 
la flèche des sauvages peuvent servir à Talimentation. Sans 
cela, à quoi leur servirait d'avoir des armes empoisonnées 
pour lâchasse? 

Après Taltération du sang, la modification anatomique la 
plus remarquable qu'aient présentée les organes, était une 
consistance moindre que celle qui leur est ordinaire, un état 
de ramollissement ou plutôt de flaccidité visible, surtout dans 
le cœur et dans le foie, mais qui ne dépassait pas le degré 
où Ton observe ces altérations dans un grand nombre d'autres 
maladies. — Suivant M. Guyon, le cadavre des animaux morts 
de la piqûre du serpent se putréfie facilement 

Maintenant, si quelqu'un me demande pourquoi, dans le^ 
deux observations citées, l'infiltration se borne aux membres 
piqués, et ne s'étend pas au reste du corps, je répondrai qu^ 
j'ai fait la même observation sur les animaux comme 
l'homme; mais excepté la raison de proximité, qui fait que 
les parties les plus voisines du point où est déposé le venli 
en doivent éprouver la première force, je ne trouve aucune 
autre explication do ce fait, d'autant que le sang^ dans les au- 
tres membres et dans les autres cavités splanchniques, m'« 
présenté les mêmes apparences que dans le membre piqué. 

Du reste, comme il n'y a aucun organe capital assez 
pour que son troubhj rende compte de la cessation de la vie ^ 
nous sommes amenés à admettre qu'il y a un empoisonne — 
méat du sang ; que c'est le sang qui est frappé de mort Mai^ 
quelle impression particulière le sang reçoit-il de son mélange 
avec le venin? quelle combinaison en résulte-t-il ? est-ce un^ 
action sceptique^ une action puiréf active ? Cotte action porte^ — 
t-elle sur les fluides ou sur les solides? le sang frappéde mort pa— 
ralyse-t-il les organes du premier abord par son simple contact - 
au moment où il leur arrive, ne leur fournissant pas leur sti-* 
mulant physiologique, de sorte que la mort, promenée sut*" 
tous les organes, s'étendrait de la partie lésée au centre d^ 
l'organisation ? ou bien le venin agit-il par intussusception en- 
présentant à la nutrition, en guise de particules animées eC 
vivantes, des particules paralysées ot mortes ? On peut résu- 
mer les faits dans l'une et dans l'autre hypothèse; on peut 
s'égarer dans ce dédale physiologique ; on peut raisonner là- 
dessus sans fin et sans mesure, l'our nous, nous dirons comme 
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M. Blot : « Nous connaissons les effets du venin comme nous 
« connaissons ceux des autres substances vénéneuses ou mé- 
<ff dicamenteuses : nous savons que Topium fait dormir, que 
« la noix vomique produit des convulsions ; mais nous ne sa- 
ft vons pas quelle impression immédiate en ressentent nos or- 
« ^anes. Nous énonçons le fait, nous ne Texpliquons pas. » Il 
m'est pas donné à Tœil de l'homme de pénétrer dans cette 
dnimie profonde et mystérieuse ; nous ne suivrons pas jusqu'au 
bout ces dernières opérations : c'est le secret de la nature, 
ou, pour parler sans équivoque, c'est le secret de Dieu. Melius 
est sistere gradum quam progredi per tenebras. 

Une autre remarque, c'est que les deux autopsies que nous 
avons recueillies se rapportent seulement à la forme sympto- 
naatique, dans laquelle le système nerveux paraît être princi- 
palement affecté. Combien ne serait-il pas à désirer qu'on eût 
d'autres autopsies qui nous montrassent l'état anatomique des 
poumons dans les cas ou la piqûre entraîne une fluxion de 
poitrine î l'état du cerveau, dans ces cas d'hémiplégies ou d'a- 
ïnauroses si singuliers, etc., etc. Le manque de toutes ces au- 
^psîes est une lacune considérable et qui laisse aux obser- 
vateurs futurs un beau champ de recherches. L'histoire de 
la. piqûre du serpent, reprise et refaite non point vaguement 
comine je viens de la faire avec des ouï-dire, des traditions et 
des généralités, mais avec une belle série d'observations bien 
®*^ctes, bien détaillées, bien échelonnées, qui s'éclaireraient, 
^ Compléteraient l'une par l'autre, dont l'une dirait ce que 
^^ <iît pas l'autre, qui montreraient le sujet sous toutes ses 
''^ces et qui mèneraient à des conclusions fixes et certaines : 
^^e pareille histoire serait un monument qui vaudrait bien 
^^s monuments de marbre ou d'airain. 

^î. Moriceau-Beauchamp , ayant appliqué six sangsues, sur 
^ï^e plaie résultant de la blessure d'une vipère, a vu les cinq 
ï^^^mières mourir successivement, tandis que la sixième a 
f^î^écu, après avoir tiré plus de sang que les autres, et le 
^*^ssé n'a éprouvé aucun accident d'empoisonnement 

Si nous essayons de suppléer à ce qui n'a pas été vu chez 
*^omme par ce qui a été expérimenté sur les animaux, nous 
^yons qu'à la suite des expériences faites par M. Guyon, « les 

• ^îaoères étaient d'une grande mollesse; que les gros vais- 

* ^^aux internes paraissaient presque vides de sang, tandis 
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a que le membre piqué en était rempli; que partout ce sann; 
« était fluide, évidemment altéré ; qu'excepté cette altération 
« du sang, il n'y avait rien de particulier ; que M. Guyon n'a 
« jamais vu Thépatisation ni aucune autre lésion du poumco. i 
Dans l'examen d'un grand nombre de cadavres de chiens et 
de poules que j'ai eu aussi occasion de faire, à la suite de 
mes expériences, j'ai fait les mêmes remarques que M. Guyon: 
c'est toujours le siège de la piqûre et l'altération du sang qui 
ont attiré mon attention. Je répète que ces deux lésions sont 
sui generis par leur aspect et ne permettent de confondre la 
piqûre du serpent avec aucune autre lésion. Ceci peut être 
capital dans certains cas de médecine légale, car beaucoup 
de prétendus empoisonnements de bestiaux par piqûres peu- 
vent n'être, je le répète encore, que des piqûres de serpent 

Dans les rats, que E. Home a fait piquer et qu'il a disséqués 
après la morsure du bothrops de Sainte-Lucie, il a trouvé des 
épanchements de sang, le tissu cellulaire détaché des muscles 
et détruit comme à la suite de l'application de l'arsenic sur 
les muscles de la cuisse d'un chien. {Transact. philos.) 

C'est assez parler en médecin. A la vue de ces deux hommes 
à terre, renversés morts par un si vil animal, il me revient une 
pensée qui se présente souvent à mon esprit dans l'exercice de 
ma sombre profession : avec quelle prodigalité la nature ré- 
pand la peine de mort ! pour la plus minime infraction à ses 
lois, la mort 1 et il ne faut pas toujours pour cela des coups 
de tonnerre; un reptile! un peu d'eau bue tropfroideletvoilàtt»® 
pleurésie ou quelque autre furieuse maladie; une joie trop vive- 
ment éprouvée amène l'apoplexie. La mort, partout la mort— 
Elle souffle sur nous des quatre points cardinaux; nous ne po^" 
vous rien regardersans la voir, car elle estau fondde toutescl*^ 
ses; elle sature l'atmosphère où nous vivons, nouslarespiro^** 
nous l'avalons ; elle entre en nous par tous les pores, si ï>i^ 
qu'au milieu de tant de causes de destruction, mourir u7^^ 
pas ce qui est difficile, mais vivre, vivre sans cesse en lU*^ 
avec une législation physique aussi impitoyable. Les malh^*^ 
reux qui avaient imaginé d'inscrire sur tous les murs la iX^^ 
nace de la mort : La fraternité ou la mort , l'humanité ou * 
mort^ semblaient eu cela avoir voulu imiter le code pé^*- ' 
de la nature. ^ 
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Démens, qui nimbos et non imitabile fulmen 
JEre et coraipodum pulsu simuUrat equoruml 



Et avec quelle répartition se distribue cette terrible justice! 
Aucune circonstance att(^nuante ; égalité, égalité pour tous. 
La vertu et le mérite, ces deux exemptions les plus conceva- 
bles, n'y font rien. Celui-là par son œuvre a reculé les bornes 
du génie humain, il en prend une fièvre cérébrale; cet homme 
bienfaisant, au sortir d'une maison où il vient de porter sa gé- 
nérosité et ses consolations, fait un faux pas sur quelque plan- 
che d'un escalier délabré et se casse la jambe : il a manqué aux 
lois de l'équilibre. L'assassin couvert de sang et poursuivi par 
la justice humaine, qui saute d'un toit dans la rue, s'il a ob- 
servé ces lois de Téquilibre, s'enfuira tout aussi vite après et 
échappera à toute poursuite ! Que signifient, ô mon Dieu ! ces 
jeunes époux séparés au plus fort de leur tendresse, au plus 
doux moment de leur union ? ces mères arrachées aux enfants 
qui tiennent encore à leurs mamelles? cet homme nécessaire 
à un peuple d'orphelins et retranché comme s'il n'était bon à 
rien? O mystère de la justice divine ! ô profondeur infinie l 
et nous osons vous comparer avec la justice humaine, et nous 
osons dire que l'une est à l'image de l'autre. Mais, au taux de 
la justice humaine, tous ces actes et bien d'autres seraient 
des crimes, des barbaries, des monstruosités. Non, j'aî trop 
vu les souffrances des hommes pour convenir que la vie hu- 
Biaine est une chose bonne en soi, parfaite en soi, quelque 
chose de complet et de définitif, un présent du cieL Cet op- 
timisme stopide est un contre-sens avec l'idée d'une sagesse 
infinie, c'est insulter Dieu. Si tout était dit ici-bas, il n'est 
homme si borné qui n'arrangeât les choses mieux qu'elles ne 
sont Non, cette vie présente, cette vie que nous voyons, 
Q^est qu'une des phases de la grande existence humaine. La 
misère, l'incertitude, les inégalités, les injustices de notre 
condition actuelle, sont des preuves criantes qu'il y a quel- 
que <2hose ftilleurs : le désordre du monde est aussi éloquent 
que son bel ordre. Tout réclame le complément d'une au- 
tre vie. 
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PARTIE THÉRAPEUTIQUE 

DU TRAITEMENT DE LA PIQURE DU SERPENT 

« Lorsque j'arrivai à la Martinique, en 181 û, avec le 26* de 
« ligne, dit M. Guyon, le traitement des morsures de vipère 
« était abandonné, comme il Test sans doute encore, à des 
u nègres connus sous le nom de panseurs de serpents^ ou sen- 
« lement panseurs (il en était de même à Sainte-Lucie, où j'ai 
« fait un assez long séjour en 18)6). C'était à ces psylUs du 
« NouveaU'Monde que la garnison anglaise, à laquelle nous 
« succédions, avait recours, toutes les fois qu'un militaire 
« venait à être frappé par la vipère. Les médecins du pays, à 
qui je m'adressai pour avoir des renseignements sur ce 
« genre de blessures, ne purent m'en donner que d'incom- 
« plets, la plupart n'en ayant vu que par hasard. Ceci n'éton- 
« nera point, lorsque j'aurai dit qu'il est des habitants qui 
a sembleraient craindre que la présence d'un médecin ne fût 
« préjudiciable au malade, en rompant ou dérangeant le 
« charme sous lequel ils supposent que le psylle Ta placé. • 

(Guyon, Thèse inaugurale, p. 23.) 

Depuis que M. Guyon a écrit ces lignes, aucun changement» 
ainsi qu'il le prévoyait, ne s'est fait dans les esprits : cB 
sont toujours les nègres, et surtout les vieux nègres^ qui joui^ 
sent du privilège de panser la piqûre du serpent On les ap^ 
pelle toujours des panseurs. J'ai déjà dit que je n'avais jam»^^ 
été appelé pour donner mes soins dans cet accident Qnan^ 
j'en ai manifesté le désir à quelque habitant de mes aml^ 
ma demande a été accueillie avec cette urbanité qui caraO^ 
térise le Martiniquais; mais, pour toute réponse, je n'ai obteii^ 
qu'un sourire plein d'incrédulité et de malice, et un sHeà^^ 
qui disait ouvertement : « Brisons là-dessus; c'est une allàif^ 
o réglée ; cela est hors de la compétence des médecins ; cd^ 
cf appartient aux nègres, p 

Or, dans le cours de cette enqdêts, ainsi qu'on l'a vu, ^^ 
m'a fallu souvent entrer en rapport avec ces vieux nègre^ 
pour y chercher des renseignements. J'ai causé avec eux, j 
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les ai questionnés, interrogés, examinés, et j'avoue qu'à cha- 
que fois les bras m'en sont tombés ; j'ai été saisi d'un profond 
découragement, car j'avais une preuve de plus de l'espèce 
d'insouciance et d'abandon que la Providence laisse percer 
en tant de rencontres pour la vie humaine. Plaisante, terri- 
ble, inconcevable antithèse I plus le nègre repousse les sens, 
plus il attire l'imagination, plus il inspire de confiance. Qu'il 
soit couvert d'ulcères, hideux de malpropreté, déjà fétide, les 
plus délicats se laisseront toucher par lui. Moins il a de soins 
de sa personne, plus il semble en devoir prendre pour celle 
des autres. Qu'il n'ait pu apprendre aucun langage, qu'il ne 
sorte de sa bouche qu'un grognement sourd et informe, qu'on 
s'ose qualifier par crainte de la philanthropie; qu'il soit im- 
propre à toute œuvre intellectuelle, qu'il ne puisse retenir 
deux idées, qu'on n'ose lui confier la plus simple commis- 
sion à rendre, qu'il soit ivrogne, fourbe, repris de justice, 
ce sont autant de degrés de plus; avec cela s'il est borgne* 
l)ossu ou boiteux, s'il s'appelle compère, compère Tabac, com-' 
ffère Bouliqui ou compère Ginga^ et s'il est Africain (1), omne 
tviii punctum, il est complet, il ne laisse plus rien à désirer; 
c|u'il se déclare panseur de serpents, on lui confierasa vie, et 
la vie plus chère encore de ceux que l'on aime. La croyance 
a.ui vieux nègres est quelque chose d'approchant la croyance 
a.ux esprits malins. C'est une superstition aveugle, suscepti- 
l>le conune toutes les superstitions, intraitable, sourde à tous 
l^ raisonnements. 

U y en a qui m'ont laissé voir au fond de leur opinion une 
<^«rtaine crainte, motivée du moins: c'est la crainte du poison* 

(0 C'est une grande erreur de croire que rAfricain saura mieux qu'un 

^utre panser la piqûre du serpent, parce qu'il a rapporté de TArrique, pour 

^t accident, quelque secret particulier. Je tiens de plusieurs Européens 

W Dutpoid de Guitard entre autres), qui ont beaucoup chassé dans les 

«iiTirons de Saint-I^uis du Sénégal, q u'on ne s'y inquiète guère de Ut 

piqûre des serpents. Ce fait m'a été confirmé par le capitaine Julian, un 

^cs hommes qui connaît le mieux TAflrique, par un séjour de quinze an- 

>^^es et par les recherches d'histoire naturelle auxquelles il s'y est livré. 

L'Afrique n'étant point arrosée par de larges rivières, ni couverte d'une 

^cgétaiion abondante, il n'est pas étonnant que les serpents n'y soient pas 

* nombreux, parce que ces conditions sont nécessaires A l 'existence de la 

pHipart des reptiles. L'Afrique, dit M* Schlegel, est beaucoup moins riche 

^ serpents qae l'Asie et l'Amérique. 
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Si nous enlevons cette industrie aux nègres, disent-ils, nous 
aurons chez nous le poison : entre deux maux, 11 faut choisir 
le moindre : cent serpents chez soi sont moins à redouter (Jn^un 
seul empoisonneur. J'ai essayé ailleurs de combattre cette opi- 
nion qu'on a des empoisonneurs, opinion que je ne crains pas • 
d'appeler en toute rencontre une chimère. Parvlendrai-je à 
éveiller quelque doute, à provoquer quelques réflexions? je 
l'espère. Quand on défend la vérité, un peu plus tôt, un peu 
plus tard, on est sûr de réussir; il isuffit d'avoir la conscience 
de la pureté de ses intentions. C'est une de ces questions que 
la publicité réduira à ses dimensions véritables; mais je ne 
me dissimule pas que le préjugé a de profondes racines. — 
Un de mes confrères, homme d'un mérite incontestable et qui 
a fait ses preuves, interrogé par moi sur la piqûre du serpent, 
me répondit qu'il ne s'en était jamais occupé. — Etpemrquoi? 
lui dis-je. —Pourquoi? parce que je n'aurais pu avoir un seul 
oheval ; les nègres me les auraient empoisonnés. Et comme 
je lui témoignais ma surprise ;— On voit bien, ajoutar-t-il, que 
vous ne pratiquez point à la campagne. 

Quoi qu'il en soit, on peut donc dire que c'est aux nègres, 
pu bien à l'imitation de leurs pratiques (car, ainsi que nous le 
verrons, plus d'un blanc se pique là-dessus de rivaliser avec 
eux) qu'appartient encore, aux colonies, le pansement de la 
piqûre du serpent. Voyons donc sous le règne de ces panseors 
comment se passent les choses, c'est-à-dire quels sont les ré- 
sultats de leurs pansements, quels en sont les avantages, les 
inconvénients ; combien de morts, combien de guéris; car c*est 
là qu'il faut toujours en venir, à la reddition des comptes. 
Comptons donc sans plus de discours. 

Mais, dans une société rudimentaire comme la nôtre, SO^ 
bilariy le livre de la vie et de la mort, le registre de l'état oî*' 
vil (pour l'appeler par son nom) n'est point tenu avec 
de perfection pour qu'il réponde à toutes les questions ; 
sociétés les plus accomplies n'en sont pas encore arrivées 1^ 
Ce n'est donc pas à cette source qu'il nous sera possible 
puiser notre statistique; mais peut-être que par d'autres v 
détournées, par inductions, par approximations, que n 
soumettrons toujours au jugement du lecteur, peut-être 
viendrons nous à approcher de la vérité, et suppléerons-i 
autant que possible à des réponses directes et positives. 
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Ainsi y MM. les curés, dans chaque paroisse, sont des 
points centraux auxquels doit aboutir la connaissance des ac- 
cidents occasionnés par la piqûre du serpent, soit à cause des 
sacrements qu'il faut administrer aux malades, soit à cause 
de la sépulture des morts. La particularité des faits éveille la 
curiosité et en rend la mémoire plus sûre et plus distincte. 
J'ai donc interrogé plusieurs de ces messieurs ; je leur ai de- 
mandé à combien ils portaient, dans leurs paroisses, la mor- 
talité par la piqûre du serpent Quelques-uns l'ont estimée au 
moins à une personne par année, la plupart à deux, d'autres 
même à trois, d'après leurs souvenirs des années les plus rap- 
prochées. 

J'ai aussi consulté des maires, des habitants propriétaires, 
des gérants d'un bon jugement dans leur profession ; leurs 
réponses ont été à peu près les mêmes que celles de MM. les 
carés. 

Si donc nous nous arrêtons au minimum de cette approxi- 
mation, à une personne par année et par paroisse, et si nous 
comptons vingt-cinq paroisses dans l'île, nous serons conduits 
à admettre que la piqûre du serpent coûte au moins vingt-cinq 
personnes par an à la colonie. 

Je dis au moins, car, pour mon opinion particulière, d'après 
le détail des renseignements que j'ai recueillis, je suis porté 
à croire que ce nombre est double ; et un respectable habitant 
ayec qui je causais de cette approximation, m'a assuré que 
IM. Boutarel, chirurgien distingué, qui a laissé de bons souve- 
nirs au Lamentin, estimait que la piqûre du serpent, de son 
temps, enlevait soixante personnes à la colonie. C'est aussi 
Topinion de M. Edmond Fabrique, qui s'est occupé avec le 
zèle le plus louable de ce sujet, et qui m'a fait parvenir la co- 
pie de plusieurs mémoires adressés par lui à diverses époques 
à MM. les gouverneurs, pour la destruction du serpent. 

Voici une note qui m'a été communiquée par M. Biière de 
l'Isle : « Quant au nombre des victimes, il est vraiment ef- 
« frayant. Le comte d'Ennery, gouverneur de la Martinique et 
« de Sainte-Lucie, en 1765, avait recommandé aux comman- 
« dants et aux curés des diffv^rentes paroisses des deux colonies 
« de tenir un registre exact des mortalités causées par la piqûre 

« du serpent EhbienI le chilTre a été si haut, qu'il jugea pru- 

« dent (te le cacher» pour ne pas trop effrayer les esprits. » 
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« La vipère Fer de lance, dit M. Guyon, est une véritable 
« calamité pour les îles qui en sont affligées ; car il ne se 
« passe pas un jour qu*elle n'y fasse des victimes. Les nègres 
« qui succombent à sa morsure donnent annuellement on 
a chiffre assez élevé. Ainsi sa destruction serait, pour ces 
« contrées, un bienfait non moins grand, je ne crains pas de 
« le dire, que la découverte de Jenner pour le monde 
« entier. » 

Mais arrêtons-nous à vingt-cinq morts par année. Je dis 
que ce chiffre est assez effrayant pour qu'on y prenne garde; 
car ce sont ordinairement des adultes qui sont exposés à cet 
accident, c'est-à-dire des hommes faits et en plein rapport 
pour la société. 

Maintenant, si Ton prend en considération que la mort n*a 
pas toujours lieu immédiatement, mais qu'elle arrive quelque- 
fois vingt jours et plus après l'accident, par le phlegmon, par 
la gangrène, etc. (voyez un des articles précédents), alors 
que toutes les curiosités sont calmées, et celle du curé et celle 
du maire, et celle de toutes les personnes qui peuvent four- 
nir des renseignements, à l'exception pourtant de celle du 
médecin, qui se rappelle plus d'un malheur de ce genre; soU 
dis-je, on considère que la cause première des accidents, la^ 
piqûre du serpent étant perdue de vue, ce n'est plus elle qix« 
l'on accuse ali cimetière ou dans le public , alors on m'acco J^ 
dera que le chiffre de la mortalité par la piqûre du selrpei^-'^ 
étant porté à vingt-cinq, a été coté au plus bas. 

Le lieutenant Tyler, qui a publié dans les Procedengs of 
zoological Society un bon article sur le Fer de lance 
Sainte-Lucie, estime que dans cette île cent quatre-vîi 
personnes sont piquées par an, que de ce nombre il en meo — 
vingt, le neuvième environ. Il faut tenir compte de la popul -^ 
tion de Sainte-Lucie, qui n'est que de vingt-cinq mille àm^«* 
au plus, tandis que la Martinique en a cent vingt-cinq mill^ ^ 
On voit alors combien mon appréciation est modérée pour ^ 
Martinique. 

Pour bien faire, il faudrait pouvoir donner ici lechiffï*e 
néral des personnes qui sont annuellement piquées du serpeni 
mais on conçoit que cela est impossible. En portant la mori 
lité à une mort sur cinquante personnes piquées, je crois 
prêcher de la vérité. Mais les piqûres les plus légères 
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trois ou quatre jours de repos, quelle perte de temps pour le 
travail, et, par conséquent, pour le bien-être du pays 1 

Lors même que les accidents consécutifs n'entraînent point la 
mort, ils laissent assez souvent de graves désordres : des ulcères, 
des fistules, des nécroses, maladies interminables qui exigent 
souvent des amputations, c'est-à-dire la perte d'un membre, 
Tannuiation d'un homme, quand surtout cet homme est un 
ouvrier qui ne vaut quelque chose pour la société que par ses 
membres. J'ai pratiqué neuf fois de grandes amputations pour 
cette cause; et dans la seule année 1852, je connais trois am- 
putations de membres pour des cas pareils dans le seul ressort 
de l'arrondissement de Saint-Pierre. 

Si, enfin, à ce tableau nous ajoutons les amauroses, les 
paralysies des membres ou de la langue, les céphalites opiniâ- 
tres, accidents qui, quoique moins communs, ne laissent point 
que d'ajouter au chiffre total du mal, on conclura que la 
piqûre du serpent, traitée comme elle Ta été jusqu'à présent, 
est un des plus redoutables fléaux qui pèsent sur cette colonie. 
Les résultats obtenus par le pansement des nègres ne sont 
donc pas si satisfaisants qu'on ne doive plus y toucher et qu'ils 
nesoit pas permis de rechercher une manière de panser autre 
^ plus efficace. L'esprit humain, en toute chose, ne se perfec- 
tionne qu'à la condition de remettre sans cesse en question 
les choses en apparence les mieux établies. Rien n'est fixe 
^Us le soleil : Deus tradidit mundum disputationibus. La meil- 
^ôure définition qu'on ait encore donnée de notre nature est 
^Ue d'une perfectibilitiî indéfinie. Les vieux nègres ne se 
'^heront donc point si nous en usons avec eux comme on en a 
^*sé avec Newton, avec Descartes, avec Guvier; si nous remet- 
^ï^ leurs œuvres en question, et si nous osons soumettre à 
^*^amen leurs piaiUs et leurs kimbois. 

fin regard des résultats obtenus par les vieux nègres^ pla- 
çons maintenant ceux que peut fournir la science ; osons cou- 
^ le danger de cette comparaison. M. Guy on est le seul 
^^ecin que sa position ait mis à même de panser le serpent 
*^ UQ assez grand nombre de sujets pour que son expérience 
puisse être" mise en regard de celle des vieux nègres, 

^ Des instructions, dit il page 23, furent données pour que 
« tout militaire qui serait atteint par la vipère se rendît 
* diez moi sur-le-champ, après s'être appliqué, la nature de 

8 
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« la partie le permettant, une forte ligature sur la toleasare. 
« C'est ainsi que j*eus occasion de voir la plupart des mili- 
<c tairesquî ont été mordus par la vipère pendant mon s^'our 
« aux Antilles. J'ajoute que j'ai été assez heureux dans la 
tt traitement de ce genre de blessures pour n'avoir perdu aur- 
« cun des malades à qui j'ai donné mes soins, et chei la phir 
« part desquels les accidents locaux ont même été ppéTâoua. • 

Ainsi, les résultats de M. Guyon ont été positifs, incomtes»- 
tables; tous ses malades ont guéri. Ordinairement, dans 1^ 
préciation des moyens de guérir, dans le choix à ûûre entift 
deux remèdes également préconisés, ce qu'il y a de diffieîle, 
c'est que Tun et l'autre offrent des succès et des insucoès. Il 
faut établir une balance, une comparaison ; le rapport du 
plus ou moins n'est pas toujours très-distinct ; l'esprit reste 
incertain. Ici point d'hésitation possible; je le répète, tous In 
malades ont guéri. Les accidents locaux ont été prévenus, on 
n'a été obligé de faire aucune amputation, il n'est resté ■! 
ulcères ni fistules incurables ; un, ^ême, qui fut atteint d'a^ 
maurose, guérit aussi. Ce compte est clair; quelle preuve jdns 
décisive veut-on donc encore? 

Je dois ajouter que les médecins qui ont eu l'occasiûQ, par 
hasard, de panser dans les premiers moments les personaet 
piquées du serpent, m'ont affirmé qu'ils avaient eu le bonheur 
de les sauver. Je suis heureux de pouvoir m'appuyer, dans 
Tattaque audacieuse que je me permets aujourd'hui, du nom 
et de l'autorité de mon spirituel ec savant confrère le docteur 
Girardon, de la Basse-Pointe, dont voici quelques lignes : 

a Mon cher confrère, 

<' Ne nous étonnons donc pas si l'obscurité la plus compMB 
enveloppe tout ce qui concerne l'histoire du serpent, fiestsi 
aisé, si commode de croire tout ce qu'on débite; expérimenter 
serait trop pénible. Vous attaquez des préjugés eDracinés : 
vos preuves, vos raisonnements seront regardés comme non 
avenus, et la parole d'un nègre sur cette matière aura Tim- 
portance d'un article de foi. 

M N'ayant rien de positif à vous répondre, ma première 
lettre ne pouvait être que très-insignifiante : je ne voulais pas 
vous écrire toutes les absurdités dont on m'avait régalé. 
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« J|^e§i)is„ il m'9fi armé (te panser deux nègres mordus h 
la main gauche, par un serpent gris de la même grosseur, le 
jp^q^ jour, si¥P la même habitation Pécoul, dans la même 
HiiïCi^ 4€f caonea. 

1^ Pa,r ^les-mêmes, ces observations n'offrent rien de bien 
remarquable; mais comme il est rarement donné au médecin 
;te Irailv de semblables morsures, je n*ai pas négligé de les 
^]i9igner d^ns mes notea Ce qui suit est Texpression de 
r^KaotQ yéritéu Vous en tirerez les conséquences selon votre 
manière de voir. 

« Uq nègre d^assez ehétive apparence, âgé de cinquante ans 
^nviroa, fut mordu à l'indicateur de la main gauche, le 23 jan- 
vier i^SMf en ramassant des pailles dans une pièce de cannes 
^tt'on coupait Un messager me rencontra en route, en sorte 
flUM^ le malade reçut mes soins vingt ou trente minutes après 
8Qa accident 

» Le n^e, assis dans sa cabane, s'agitait, se lamentait, par- 
lait de sa mort prochaine et certaine. Il me montra sa main 
^unéiiée» engourdie, froide ; du sang coulait par les deux ou- 
verturea que les crocs du serpent avaient faites. Au pli du bras 
je vis une ligature d'un effet puissant (deux brins de pietl^ 
éUrpauU), et cependant le patient n'était rien moins que ras- 
sura 

«: Je lui conseillai d'abord de sucer fortement son doigt 
mordu, et de rejeter la salive ; puis j'incisai sur les morsures. 
Qoaad le sang eut coulé en abondance, je frictionnai la plaie 
ayec un citron, ensuite avec de la charpie imbibée d'alcali : 
sur tout le membre on pratiqua des frictions avec du tafia, 
de rhuile d'olive, de l'alcali et du jus de citron. Ce même lini- 
ment fut pris à Tintérieur par petits verres à liqueur, six en 
dmx fois» h une heure de distance. On lui donna pour boisson 
Qg^ déCQCtioa d'écorce de quina. Les progrès de la tuméfac- 
tjcHPi furent lents, et deux ou trois jours après le membre était 
i^^QU à son état naturel En un mot, le nègre ne courut au- 
QUA danger. 

n Un *utre oègre plus jeune, plus robuste, plus grand, fut 
mordu presque au même moment par un serpent irrité qui s'é- 
aoc^ et l'atteignit à l'annulaire de la main gauche. Ge nègre 
affectait un grand courage, mais au fond sa frayeur était ex- 
trême.; tt rogardalt son camarade conune un homme perdu 
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pour avoir été pansé par un blanc, et surtout par un blanc 
médecin. 

II était mordu depuis près de quatre heures quand je k 
pansai ; sa main, son avant-bras, étaient tuméfiés énormément. 
Depuis le moment de son accident, il avait son membre lié 
fortement avec un mouchoir de poche. 

« Son pansement fut le même. De plus, il lui fut donné trato 
petits verres d'une liqueur spécifique dont M. Duchamp, de la 
Rivière-Blanche, vous donnera la recette, si vous en êtes dé- 
sireux. 

« Les suites furent autrement graves ; car malgré le remède 
infaillible, la main, Tavant-bras, le bras, le cou et le cùé 
gauche de la poitrine se tuméfièrent d'une manière effrayante. 
Le malade en fut quitte pour une belle peur. Au bout de deux 
jours, Tempâtement diminua, et aujourd'hui la tuméfaction 
est à peine sensible : on pouvait craindre des abcès. Cette te^ 
minaison fâcheuse a peut-être été prévenue par les frictfoos 
longtemps continuées et répétées. 

« Observez que le serpent était plus animé que le premier 
qui avait mordu, et que de plus il y avait quatre heures d'é- 
coulées avant l'administration des secours. 

« Dans tout ce qui précède, je ne vois rien de plus que dans 
la morsure de la vipère d'Europe. Le traitement est celui 
qu'on emploierait en France. Les deux serpents avaient envi- 
ron 1 mètre de longueur ; ils étaient plus gros que le goulot 
d'une bouteille, et pour vous donner une idée de la véracité 
du nègre, il le croyait gros comme son bras, tant la peur 
grossit les objets I 



« Lundi 20 du mois dernier, une vieille négresse de M. Fé- 
coul fut encore piquée dans sa case, avant que d'aller au tra- 
vail. Elle ne vit pas le serpent, resta pendant huit heures 
sans se plaindre et exposée à une pluie continuelle. Enfin son 
pied se tuméfia tellement que la malheureuse fut obligée 
d'entrer à l'hôpital. Pour ne pas me déranger, le géreur pansa 
lui-même, comme il m'avait vu faire, et la femme allait ft^ 
mieux deux jours après, quand on me la montra, il faut dir^ 
aussi que le serpent retrouvé et tué n'était pas long de pài^ 
d'un pied et gros comme le canon d'une plume de cygne. 
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« Si je TOttlais vous ennuyer plus longtemps, je vous racon- 
trais rétonnement de chacun en apprenant que j*avais pansé 
3S morsures de serpent. Je vous dirais aussi avec quelle eu- 
oqfté on me demandait des nouvelles de mes malades, s*at- 
ndant à apprendre qu*ils étaient morts. On me demandait 
i j'avais appris, si j'avais un secret, et alors chacun de me 
>nner un conseil, un mode de pansement qui réussissait 
•ujours* » 

Mous allons maintenant entrer dans Texposition des diffé- 
mts modes de pansement en usage dans le pays, et en dou- 
er le formulaire. (Ce sera une autre manière de les juger.) 
sr déférence pour les lieux et pour les temps, nous com- 
kencerons par les pansements dits des vieux nègres^ quoique 
I main qui les applique ne soit pas toujours noire. 
J'ai conservé ces formules dans cette édition, quelque ri- 
Seules qu^elles pourront paraître à beaucoup de lecteurs, parce 
[ue, à mon départ de la Martinique, quinze ans après la pre- 
nière publication de Tenquête, ces formules n'avaient rien 
)6rdu de la confiance dont elles jouissaient, et comme j'ai écrit 
lurtout pour les Martiniquais, je ne désespère pas qu'à la 
Dikgue, ils ne finissent par ouvrir les yeux à la vérité, et à 
•ouver un meilleur mode de traitement contre la piqûre du 
nr de lance. Je sais qu'il faut en toutes choses beaucoup de 
imps pour obtenir un peu de bien. 



Poivre de Guinée, racine de irèfle, pour boisson; poivre de Guinée, 
1) racine de l*euvers pour pansement exierne ; scarifications, bois 
^mortel, pour les pansements subséquents ; racine de citronnier^ de 
srveïDe bleue, malnommée rouge pour tisane des jours suivants ; cata- 
lasme de pain bouilli, vin et suif contre le phlegmon; bois immortel et 
M de Luce contre la fluxiun de poitrine ; mouron contre la gangrène ; 
^Uons avec une décoction d*herbes grasses et de feuilles de bananes 
*chei contre l'enflure. 



« D'abord, faites boire dans un petit verre de tafia, 7 à 
^ grains de poivre de Guinée pilé et un demi-dé à coudre de 
"Wlne de trèfle grugée. Ensuite vous pilerez ensemble un 
lemi-pouce racine de trèfle, 5 grains de poivre de Guinée, 
fiTos grains de sel blanc et de l'envers. Vous ferez bouil- 
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lir le tout, infusé dans ûa bon t&fià, dam tiii "nm ]pM (1). 
Quand le remède aura acquis un degré de ehaMitu* Bttppor- 
table, vous frictionnerez, toujours du haut €8i bM, la ptaHl 
enflée, qui aura dû d'abord être incisée, [autant CfUe fair^te 
peut, sur toute Tenflure. Pareil pansemteirt se wm&uvelta» 
vingt-quatre heures après, en ayant soin (Tintsiser «adOrè, 
non-seulement la partie incisée la veille, usais celle qxA mUi 
nouvellement enflée. A ce second pansement, au lieu ite wh 
cine de trèfle, vous mettrez un morceau d^éoorce de bctftt im- 
mortel long et large comme deux doigts, i|u*on pâeni«v6ftte 
poivre de Guinée (5 grains) et les 2 gros crains 4e seâ bteM. 
Les pansements qui suivront, et qui seront contUraii tMt 
qu'il y aura de l'enflure, ne seront composés que de Veenff^ 
du sel et du tafia, à chacune des incisions qui auront été ^ira- 
tiquées ; on aura soin de tenir un réchaud alluné auprès 
de la partie malade po'jr entretenir une chalear ^ottu^ 
nable. ^ 

« Tisane, — Long comme le doigt de racine de cifa'tti ftlH 
due en quatre, mais dont on n'emploiera que troîBAorMMtk; 
long comme le doigt de racine de verveine bleue fbndtte Qb 
quatre, mais dont le quatrième morceau ne sera pals boti pillB 
employé; un demi-pouce racine de trèfle, ioûg et iMrgI 
comme deux doigts d'écorce de bois Immortel et une boum 
poignée de malnommée rouge ; sur le tout vous Tideree 01 
l'eau bouillante. Les mêmes ingrédients serviront trois et 
quatre jours, temps que l'on doit prendre cette tisane, en 
vidant tous les jours de l'eau bouillante dessus : cette tisane 
doit se prendre chaude. En cas de dépôt, vous emploierez la 
moitié d'un pain bouilli dans une demi-bouteille de vin avet 
du suif et un gros grain de sel blanc. 

« En cas de fluxion de poitrine : 

M Large comme la main d'écorce de bois immortel é^ 
pouillé de sa première peau que vous faites bouillir dansoM 
quantité d'eau su Casante pour pouvoir donner deux ou trois 

(i) Si TOUS êtes appelé après le vomissemeirl survenu, il faut, anssltèl 
que le malade aura vomi, lui donner à hoire le resiéde ; il arreterm It 
TOmissement. 

Un traiieur, qui a exercé avec succès, enseigne que si Ton n*a pat et 
qu'il Taul pour composer la boisson ci-dessus, il suffira de faire Ixkirf, 
ausiitôl qu'on aura été piqué, du Uffia avec dn jus àt citron. 
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tasses de quart d'heure en quart d'heure. Dans chaque tasse 
vous mettez deux ttoigts de tafia et deux gouttes d'eau de Luce» 
et vous ferez boire toujours chaud, eu ayant soin de bien 
couvrir le malade {four le faire suer. 

« Dans le cas où Ton aurait à panser un malade quel- 
ques jours après la piqûre, et qui aurait déjà la gangrène, 
on emploierait v&e bonne poignée de mouron, pilé avec de 
Tenvers, qui servirait pour le cataplasme et la friction. 

c Si, après la guérisoU)- la partie blessée conservait de l'en- 
flore» vous la laveriez avec de l'herbe grasse bouillie avec de 
la feuille de figue banane sèche et un peu de tafia , le tout 
cliaud.» 



Ce r^nède est le remède du pays par excellence, car il n'y 
eatre quit>«ee qu^n appelle ici des simples. C'est un mélange 
d'h^bes tirées de familles très-différentes : le poivre de 
Guinée (Amûmum grana paradisi),etVeJïyers{Maranta arundi- 
nacea)^ le bois immortel (Eryhtrina ciralodendntm), et le trèfle 
{ArUtolochia triloba). 

Pour en admettre Tefficacité, il faut se contenter de l'ex- 
périence brute : Il guérit. Cette explication est sans doute la 
meilleure, et ce n'est pas moi qui irai contre. Mais je ferai 
observer que ce mélange de simples est fort composé, Âujour- 
. d'hui, pour bien apprécier les vertus d'une drogue, on tâche, 
ABtaAt que possible, de l'isoler, de l'employer seule ou bieti 
unie avec des congénères, de la simplifier véritablement. On 
craint non sans raison que dans ces farragosy qui étaient fort 
dans le goût de la médecine ancienne, il ne se glisse des 
éléments hétérogènes contraires, et qu'une chose se com- 
batte l'autre. 

Mais cetteforme de remèdes composés d'ingrédients divers 
plaît partout à l'imagination populaire. C'est toujours le viUfté- 
raire suisse tel qu'il est débité en Europe par les charlatans : 
recueilli des herbes balsamiques sur les montagnes des Alpes. 
Pour nous, nous n'y voyons que l'applicati on de l'axiome ho- 
mœopatique : similia similibus, simples traités par d'autres sim- 
ples. Depuis que le monde est monde, aucun bon remède 
a^est sorti d'un pareil assemblage. Notons d^'à en passant, 
pour y revenir plus tard, que le tafia est l'excipient de tous 
tes les iafuAlons prescrites dans ce pansement^ même dans le 
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cas de fluxion de poitrine. Dans chaque tasse vùus mettez 
deux doigts de tafia et deux gouttes d*eau de Lute. Notez en- 
core quMl faut donner deux ou trois tasses de ce tafia de 
quart d'heure en quart d'heure. J'avouet qu'une telle médi- 
cation fait frémir un médecin, et je ne crains point de trop 
m'avancer en affirmant qu'une telle ordonnance est contraire 
aux principes enseignés dans n'importe quelle factUtè de 
médecine. 

Je me hâte de prévenir que dans l'exposition de ces re- 
mèdes, j'ai pris le parti de conserver la rédaction originale des 
formules telles qu'elles m'ont été transmises, ne corrigeant 
que les obscurités de langage qui pourraient en altérer le 
sens. Cela entraînera à quelf^ues longueurs , mais je prévien- 
drai ainsi les réclamations des auteurs qui conservent une 
sorte de superstition pour certains détails sacramentels, tels 
que la nécessité de faire l'infusion dans tin vase plaf^ de 
pratiquer les frictions de haut en bas , de fendre ta racine 
de citron en quatre, mais de ne pas employer la quatrième 
partie, détails que j'aurais pu omettre involontairement, ne 
leur accordant point toute l'importance qu'on leur prête. 

Dans ce mode de pansement, les scarifications 'sont pres- 
crites d'abord dès le début La partie enflée doit être inci- 
sée, autant que possible, sur toute l'enflure : et, comme 
l'enflure occupe souvent tout un membre, nous avons déjà vu, 
dans les observations citées, à quelles pratiques barbares cette 
prescription a donné lieu. 

Vingt-quatre heures après, on recommande encore de re- 
venir aux scarifications, ayant soin d'inciser non-seulement la 
partie incisée la veille, mais celle qui sera encore récem- 
ment enflée. 

Scarifier encore vingt-quatre heures après l'accident ! Mais à 
quoi bon ? Ce ne sont plus les accidents primitifs, mais les 
consécutifs, c'est-à-dire la suite de la résorption et le phleg- 
mon qui sont à craindre. Comme j'ai l'intention de revenir plus 
tird sur cet article des scarifications, je n'en parlerai pas plos 
longuement ici. 

Ce remède, tel que je l'ai rapporté, m'a été donné par M. Gra- 
vier Sainte-Luce, qui le tient de M. Germon. Il est complet et 
contient non-seulement le pansement immédiat, mais les mo- 
difications qui sont nécessaires pour les suites de la piqûre. 
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Ainsi, lorsque l^enflure persiste les jours suivants, on con- 
tiniie les frictions excitantes avec le sel, le tafia et l'envers. 
OiAent des réchauds autour des malades. Je crois cette pra- 
tique mauvaise : j'aim'erais mieux employer alors les huileux, 
les émollients, afin de calmer la douleur ou de circonscrire, 
autant que possible, l'inflammation. Ce sont ces excitations qui 
favorisent le développement du phlegmon^ accident aussi à re- 
douter que la fluxion de poitrine. 

« n m'a paru, dit Fontana, y avoir un avantage réel à te- 
nir la partie venimée dans l'eau bien chaude. La douleur di- 
minue notablement II paraît que l'inflammation est moins 
grande et la couleur beaucoup moins changée et beaucoup 
moins livide. J'ai obtenu les mêmes résultats avec l'eau de 
chaux, avec l'eau chargée de sel commun ou d'autres subs- 
tances salines. L'avantage m'a paru plus ou moins grand, 
quoique cette immersion ne soit pas un spécifique ni un re- 
mède assuré contre le venin ; et je suis dans l'opinion que 
ravantage qui se trouve dans ces cas est dû à la simple fo- 
mentation avec l'eau chaude. » {Piqûre de la vipère,) 

Ce remède est fort en usage sur les hauteurs de Saint-Pierre 
et dans les quartiers du Carbet et de la Case-Pilote. Après la 
critique que je me suis permis d'en faire, je dois ajouter que 
les personnes qui en font usage citent des milliers de guéri- 
sons obtenues par son administration. 

Parmi les plantes employées dans la composition de ce re- 
mède, il faut remarquer le mouron, déjà recommandé par 
le père Dutertre. Les malades prendront, dit-il, le poids d*un 
écu de mouron dans du vin blanc ou dans de Ceau et la 
malnammée rouge, dont il dit des choses admirables. Voici 
ses paroles : 

« Il croist dans toutes les habitations de ces isles une herbe 
« qui a quelque rapport avec la pariétaire, mais elle est plus 
« trapue et plus basse; ses feuilles sont petites, dentelées, vê- 
te lues, d'un vert luisant, deux à deux le long de leurs petites 
« branches ; entre deux feuilles il croist un petit umbel de 
« petites fleurs vertes et rouges, toutes velues; et c'est ce qui 
« lui a fait donner un vilain nom : les plus discrets l'appel- 
« lent poil-de-chat, d'autres l'appellent la malnommée ; elle 
« se sème de soi-même et perd entièrement les jardins, si l'on 
« n'est soigneux de la sarcler. C'est un thrésorqui n'a été que 
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tf trop longtemps caché, particulièrement aux habilants 4e la 
« Martinique, dont plusieurs sont péris faute ô.e^tÊpwt§f,iûmF 
u lant tous les jours aux pieds Tantidote contre le vëgiîQ q«|^ 
« fesait mourir; car cette plante est toute remplie d-un lait-qii 
M coule à la rupture de ses branche^^et qui tue les serpenHii 
« Le R. P. Feuille m'a assuré qu'il eii avait vu fkire répreuve 
« sur un petit serpent, qu'une seulegouttede ce lait fit mouiir 
tf à l'instant La plante broyée et appliquée avec son suc sorla 
a morsure, attire le venin et guérit absolument la playe ; et 
tf si le <;€Bur était atteint du venin, un peu de poudre de 
« cette plante sèche le fortifie et lui rend les forces qu'il a 
« perdues par le venin. » 



Poivre 4e 6uiné«, trèfle, liaUe à serpent, pistache bâtarde, menre»- 
pigeoD, émétiqae. 

(f Prenez une bonne cuillerée de poivre de Guinée pulvé- 
risé, — long et gros comme le pouce de racine de trèfle ou 
racine de liane à serpent pulvérisée. Ces deux ottjets seront 
ajoutés à la bouteille après que la décoction des simples ci- 
après y aura été mise : — Bonne poignée de pistache bâ- 
tarde, racine et feuilles ; bonne poignée de mouron-pigeon, 
racine et feuilles ; bonne poignée de pirète, racine et feuilles, 
le tout pilé séparément. Mêlez ensuite dans un vase, faites in- 
fuser vingt-quatre heures dans une bouteille de bon tafia ou 
tout autre alcooL Vous remuerez le tout avec les mains plu- 
sieurs fois durant ce délai, afin de bien détacher le suc d£ 
ces plantes ; après quoi vous presserez et vous retirerez k 
gros marc et viderez le reste dans la bouteille. 

a Un verre à madère de ce remède sera donné au malade 
de quart d'heure en quart d'heure, dans le cas où le poub 
serait faible. Dans le cas contraire où il serait ordinaire oi 
fréquent, vous ne donneriez le second coup qu'après um 
heure d'intervalle du premier, et un troisième une heure aprè 
le%second. 

« Après le premier coup de ce remède, vous frictionneres 
4a plaie, sans inciser, avec le remède, et vous la couvrkes du 
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mÉf^ ift^mMl 90$b fli&illd dd tsibac vert pnsssée an fea, tm 
l^ea <futie fiBUfflé tle iMhna-christi. 

m ^T^ia lie«a^|iii^ le troisi^e coup, vous donnerez 
quatre: -t^lâHerÔQs «d'hiûile 'dV)live; et vingt-quatre heures 
a^s '$a( pH^Ofre, votfô )»urgere£ avec de Thuite de palma- 
ebrlsti. 

«!SI, apfrèi^ t^jPtement, le malade se trouvait plus mal, se 
traisassait et n^avait pas "de potion, vous lui passerez «de ré* 
mé^i^uè CMoime seul et dernier moyen. 

« Xi'^fl&re^* daioii^e cas, ;^ -est pas un Mauvais symptôin^ : 
V'DtMs HrjKîtes xUqM^ître afv^ctle la feuille de figue sètfhe 
bomUi^^toHt vôws ^énvekippez îa partie, et vous faites Siier 
pair le mfjm ■d'uwe ftimigatkm Mie avec la racîiaè de trèfûe. 
fi £iMit éviter tdfut^o^tacft a\«^ Pair. 

« Hu préal^le ^ aiiîbioment Mom, s'il se peut, de la pi^ 
qâHft^ VDtts imbilrez isuMailangue dt bleissé une bonne pfidè 
déracine â« trèfle pulvérteèe avec du poivre de Guinée, ûtaa 
le cas où vous manqueriez de tafia pour les dissoudre. 

« Voua idcmtière2 deut h^kr&s prises de cett» poudre tme 
facnni^lpièB, ai ^ délai s'éc(mlait avant 4je piMrvoir «e ser^ift* 
du préeédont T€8âède. » 



Ce pansement n'es'i qu'une variété du précédfent, mais il 
h^ést pas aussi compliqué. 

n côntîefit deuxherbes.qui ne se trouvent point dans Tautre : 
Yarachis hypogea, dîté içipistache bâtarde^ et Varistolochia an- 
gutciâa^ autrement ditèltan/à serpent, 

liCs scarffidBi^nâ n'y^nl pas jugées nécessaires. Sous ce 
rapport, ce remède serait préférable au précédent, car il per- 
mettrait une gu^feôn plus prompte. Les scarifications, pour 
être étticaces, dùâÉort être faites sur les piqûres mômes un peu 



proîondémèïit, eC^hètrer au moins au delà de la peau,%^$|r 
conséquent, elles condamnent au repos le mafade sur leqi^S 
elles sont pratiquées, surtout si elles sont faites aiix jambes» 
siège le plus brdinaire des piqûres, t^éiftit la suite des pampie- 
ments sans séamcations que les malades peuvent retourner 
au travail dès le lendemain ou le Jour même de la piqûre. Cet 
avantageest Considérable. Sltdonc il venait à être prouvé que 
les pansements saftis scarifications sont aussi efficaces que les 
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aatres, ils seraient, je le répète, d^ beiuiooiiiitvtHréférsdABS. 
Mais n'oublions point un principe fondamental en thérapeu- 
tique, et qu'il faut avoir sans cesse présent à l'esprit, lorsque 
Ton essaye un remède quelconque : c'est que tout semble con- 
courir quelquefois à nous induire en erreur ; que pour éta- 
blir un jugement définitif sur l'efficacité d'un remède, il faut 
en multiplier, en varier, en surveiller attentivement remploi 
et ne jamais se hâter de fermer l'expérimentation. Ainsi il 
paraît résulter de l'observation qu'une certaine rencontre de 
, circonstances est nécessaire pour que chez l'homme la pi- 
qûre du serpent ait de la gravité^ que beaucoup dû piqûres 
guérissent par tous les moyens, et quelquefois, suiljnt Topi- 
nion de quelques vieux habitants, sans l'emploi d'aucun. Il n'y 
a donc qu'une longue expérience qui puisse faire juger de la 
bonté d'un remède, et si l'on s'en tenait aux deux ou trois 
premiers cas venus où le'pansement est appliqi^ notre jOge- 
ment dépendrait du hasard, suivant que ces cas auraient été 
favorables ou défavorables. 

La présentQ recette a pour elle une expérience séculaire; 
elle m'a été fournie par M. Darrigan, qui la tenait delj^ Cour- 
tois, respectable vieillard, habitant les hauteurs de la Case- 
Pilote, où ce remède est en usage de temps immémorial. 

Les personnes étrangères à la médecine croient en général 
que rien u'est plus facile que de constater l'efficacité d*un 
remède, qu'il suffit de l'administrer, et <fae l'effet bon ou mau- 
vais qui suit cette administration doit lui être attribué, post 
hoc, ergo propter hoc. Mais en toutes choses cette manière de 
raisonner est une des plus fréquentes causes d'erreurs. Notre 
organisation est si compliquée, tant d'influences agissent sur 
elle, influences d'ailleurs inconnues pour la plupart, qu'il est 
impossible d'analyser ce qui revient à chacune. Il n'y a donc 
peut-être pas, dans les sciences humaines, de problème plus 
complexe que l'essai des remèdes. De là lïent qu'il y en a 
tant qui, après avoir été vantés, préconisés, exaltés, sont 
tombés dans le plus profond oubli. Une dame demandait au 
médecin Bouvart ce qu'il pensait d'un remède très-vanté par 
les gazettes, les vieilles femmes, les compères et les com- 
mères, toutes ces voix de la renommée médicale. — iiâtez- 
vous de le prendre, lui dit' Bouvart, pendant qu'il est à la 
mode. 
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O peuple ! sachez que les bons remèdes sont aussi rares que 
les bons amis, et que le soin, la patience^ le temps, que Sy- 
denbam appelait le plus grand de tous les médecins, Tamour 
de Tordre et de la règle, la résignation et l'horreur de toutes 
les extravagances, sont les meilleures drogues que Dieu nous 
ait données contre ces affreuses épreuves que Ton nomme les 
maladies. 

Parmi les plantes qui entrent dans cette formule, nous 
trouvons la pistache bâtarde, qui ne fait partie d'aucune autre 
tisane du pays; 

Le poivre de Guinée et le trèfle, sur lesquels nous revien- 
drons plus tard. 

J'ai retrouvé dans quelques autres formules la recomman- 
dation de l'émétique, qui est ici prescrit comme moyen ex- 
trême. iSi, après le traitement, le malade se trouvait plus 
tnaly se tracassait et n'avait pas de position, vous lui pas^ 
serez de l'émétique. L'emploi de l'émétique dans des cas 
pareils n'est point le résultat d'une induction rationnelle; 
c'est plutôt l'une de ces inspirations désespérées sur la valeur 
desquelles il faut s'en rapporter entièrement à l'expérience. 
Ce remède a été employé en Europe contre la piqûre des vi- 
pères. Acrell en vante les bons effets (Amœnitates acade* 
tnicœ ). « J'avais observé, dit Fontana, que les chiens et les 
chats guérissaient d'autant plus facilement qu'ils vomissaient 
davantage. J'ai voulu suivre cette indication de la nature, 
et j'ai fait un grand nombre d'expériences sur les chiens. 
J'ai été bien souvent porté à croire que l'émétique était un 
bon remède ; cependant ce n'est pas un spécifique infaillible. » 
(Tome II, page 9.) 

Toigours du tafia, et en quantité I 



N* 3. 
Liane à serpent. 

La liane à serpent, qui entre aussi dans la formule précé- 
dente, a été ainsi nommée parce que, depuis les premiers 
temps de la colonie, elle a toujours passé pour un des meil- 

ieurs remèdes contre la piqûre du Fer de lance. Voici ce qu'en 

^^ iepèreLabat: 



« Getfto liaoe ^t trop iMJle.poQF o^ f^ l« Qonmttue.} elle 
1^ vient ea quantité et aan3 QiiltjiM^*cbina toiMei^t taftl»ii«!Ct li^ 
« slères et halliers de nos lles^ et surent de: t^ Mi|i1toi||i|(i» 

« On pile la racine et le bols de Qette lidi^ et (y9i w fait 
«: une- tisa^e avec deux tiers d'eitit^e-vle^ qui&roof WàpiroBn- 
a. dre à celui qui a été mordu d'un scirpent, et on %0pliq0Qte 
« marc sur la blessure. Le marc attire le venin au deblWl et 
a la tisane a la vertu d'empèql^LQr qu'il ae gag^e et qii'tt> ne 
(i corrompe les parties nobles^ 

C'est sans doute de cette même liane à t^ei^f^QQ^ q^ }^ 
père Dutertre a écrit ces merveilleuse^ lignes, n lie- ImâM^ 
« couleuvres est si utile dans ces îles, à cause de la qi](9iatit$k 4e 
« «erpents, que je ne puis me dispe^o^r d'en parlât, Iis^pli^art 
• des arbres lui servent d'appui, comn^e le. eMne faM: im 
a lierre : cette plante se plaft dans les lieu^ humidea» el 
(( JiQrsqu'elle y rencontre des arbres, elle s'y Mafike par de 
« petites chevelures de racines et s'élève en serpentant ^nsf* 
Uf qu'au haut. Son bois, qui n'a pour l'ordi^iaire qa'un foiioe 
« ou deux'ide grosseur, est vert ea quelques eojtteoits; en 
tt d'autres, il est gris mêlé de noir, tortu, et ari sembl^bleri^ 
« une couleuvre, que ses tronçons jetés dAUs. im lieu ebspm* 
« font peur, parce qu'on les prend pour des sierpents» See 
« feuilles sont grandes comme celles: de la serpentine, eUee 
« n'ont au commencement aucune découpure ;'majbs il s'y (ait 
u de petites cicatrices,^ comme si on les avait percées <)l^Da 
« couteau, lesquelles, venant à s'augmenter, divisent les borda 
« de la. feuille. Son nom seul, tfois^Mcouleuvrei^ témoigne 
u asse? des propriétés admirables dont ï^m^ Fa dootte^. 
« Tous les auteurs qui ont écrit sur cette plante t^9Wt&9t 
« qu'il y a une telle antipathie entre elle et lesserpeiH^qa^ils 
« la fuient et qu'ils ne mordent jamais ceux qui la portent en 
« la main ou sur eux, et qu'ils crèvent et meurent sitôt qu'ils 
« en sont touchés; que sa racine, broyée et bue avec de l'eau- 
de-vie, est un remède prompt et assuré contre les morsures 
« de toutes sortes de serpents. 

« En effet, il me souvient d'avoir vu au j^ed d'unt acbre 
« tout couvert de cette plante, sur le bord de la rivière du 
« Fort (Saint-Pierre), dans l'Ile de la Martinique^ sept <m 
« huit serpents de différentes grandeurs, dont quelquecHins 
« étaient aussi gros que le bras, morts sur lecktigee d^ofitlft 
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« phtnte: eeque je fis voira un chini%ien nommé TAuver- 
c< gnat et à quelq^ autres personne qui depuis en ont; fait 
« telle estime, que QC|p-seulement ils en conservaient dans 
• leur maison, ^mais même en portaient toujours sur elles 
« pour s'en servir au besoin. » 

.l'ai rapporté les paroles mêmes du père Dutertre, ^nsi que 
œUap du père Labat: le lecteur en croira ce qu'il voudra. 
Ma» ne se pourrait-il pas que l'arbre dont parle le père Du- 
tertre, et sur lequel iLa vu sept ou huit serpents morts, fût. un 
de ces arbres comme on en trouve sur presque toutes les 
habitations, et sur lesquels on se plïiît à suspendre en épou- 
yiMtail tous les serpents tués dans le voisinage? c'est un usage 
assez général dans l'île. On m'a cité un de ces arbres sur 
rhaltttation Pécoul, et qui est couvert de plus de trois cents 
serpents. Cela est hideux à voir. Si' le lecteur adopte mon ex- 
plication, celle du père Dutertre serait curieuse. Mais ce n'est 
pas la seule fois que les voyageurs ont ainsi parlé de$ colo- 
nies. A Dieu ne ^aise que je sois assez maladroit pour m'at- 
taquer à la gloire de l'Hérodote des Antilles! On ne saurait 
avoir trop de vénération pour ces hommes vraiment extrabr- 
difiaires qui, au milieu des labeurs de la colonisation, trouvè- 
rent assez de liberté d'esprit et assez de courage pour songer 
à la postérité et pour lui conserver des souvenirs qui sans 
eux auraient été perdus. Oui, sans le père Dutertre et sans 1& 
père Labat les premiers temps civilisés des Antilles seraient 
couverts des mêmes ténèbres que leurs temps de sauvagerie. 
Ce sont des historiens pleins de bonne foi et de bonne vo- 
lonté, qui écrivaient sincèrement pour instruire. Mais si 
nous rendons justice à leur mérite, il faut aussi reconnaître 
qu'ils se montrent souvent d*une crédulité singulière. Ils ont 
admis les choses telles qu'on les leur présentait dans la con- 
versatloo, sans s'inquiéter qu'elles fussent vraies ou fausses ; 
Ub semblent ne tenir qu'au talent du conteur et au mérite de 
voyageur qui a vu des contrées lointaines. Mais il faut dire à 
leur décharge que cette crédulité est en rapport avec le temps 
où ils vivaient et peut-être aussi avec l'habit qu'ils por- 
taient 

Au dlxrseptième siècle la critique historique était inconnue; 
d'ailleurs, surtout dans les sciencies physiques, le progrèus est 
incontestable. On a eu le temps de voir et de revoir, d'édaîr- 
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cir bien des points; uorpremier défrichement ne pouviit aYOir 
la perfection des cultures successives. 

Mais peut-on dire: les remèdes rapportés par nos premiers 
historiens doivent être les bons, car de qui les tenaient-Ulî 
des premiers colons : et ceux-ci? des Caraïbes ; et les Gan^ 
bes? de Hnstinct, c'est-à-dire des mains de la Providence qui 
pourvoit à la conservation de son œuvre en mettant partout 
le remède à côté du mal. Je sais que ce raisonnement est Ans 
réplique pour certains esprits ; après qu'ils vous Tont jeté k 
la tête, ils tournent le dos et ne veulent plus rien entc^ndre. 
Mais il est hasardeux pour Thomme de se mettre ainsi au 
point de vue de la Providence, et de dater ses décisions du 
ciel. Ces sortes de solutions par les causes finales^ ainsi qu'on 
les appelle, sont rejetées comme trop ambitieuses et impos- 
sibles à vérifier. Mais appliquez à la réalité des choses exis- 
tantes cette antithèse de Tinstinct du sauvage avec la raison 
des peuples civilisés, et voyez ce qui en sort La rareté des 
populations sauvages, leur diminution journalière, leur as- 
pect misérable, attestent la faiblesse de leurs moyens de dé- 
fense contre les causes de destruction qui nous assaillent. 
Qu'est-ce que des peuplades éparses comparées avec ces na- 
tions civilisées si denses dont les habitants se comptent par 
milliers I Je sais tout ce que l'on a dit de la découverte du 
quinquina ; mais sans remonter à la question d'origine tou- 
jours ténébreuse, toujours falsifiée par l'imagination d'un 
chacun, prenons les faits tels qu'ils sont aujourd'hui. Les In- 
diens de la région moyenne des Gordillières, au milieu des 
forêts de quinquina, continuent à être rabougris, infiltrés, 
décimés par les fièvres intermittentes. Les sauvages du Pérou 
achètent des Européens le sulfate de quinine. (Voyez Le- 
blond.) 

Quant à cette autre banalité qui se débite pour emplir les 
vides de la conversation, à savoir que dans la nature le re- 
mède est à côté du mal, j'ai déjà dit que c'était peut-être une 
des illusions de l'homme. En efifet, il suffît de jeter les yeux 
autour de soi pour voir combien l'expérience a peu justifié 
cette assertion. Les fièvres intermittentes désolent toutes les 
parties de la terre, autant l'Asie que l'Afrique, autant l'Eu- 
rope que l'Amérique, et le quinquina n'existe qu'au Pérou ; 
la syphilis infecte le monde, 11 n'y a de mercure qu'en cer- 
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tains lieux ; c'est de l'Orient qu'est venue la petite vérole, 
et c'est en Angleterre que la vaccine a été découverte. C'est 
rapetisser l'homme que de le réduire, comme un végétal, aux 
avantages d'une localité; la terre est le domaine de Tliomme, 
il y fouille, il y puise, il prend et déplace tout à son gré. La 
pâture fournit la matière première, peu importe où ; au génie 
de rhumanité appartient la main-d'œuvre. 

La liane à serpent est aujourd'hui bien déchue de son an- 
cienne, réputation ; elle ne constitue plus à elle seule un re- 
mède spécifique, mais elle entre comme ingrédient dans plu- 
sieurs composés. Voici une formule que j'ai trouvée dans un 
vieux cahier de recettes de l'habitation Decasse : 

De la liane à serpent. — « Le remède à serpent se compose 
d'autant de liane à serpent que peut contenir la main, infQsée 
dansunpoban de tafia, i'ius le remède est vieux, meilleur il est 

« Lorsque le nègre a été piqué, on commence par lui faire 
boire un petit verre de cette liqueur, dans laquelle on ajoute 
une bonne pincée de poivre de Guinée bien pulvérisé. On scari- 
fie la piqûre, que l'on frotte avec du citron rôti, et on met 
dessus un emplâtre de thériaque. On continue toutes les heu- 
res à donner un petit verre du remède, dans lequel on ajoute 
toujour» une forte pincée de poivre do Guinée. Si l'enflure ga- 
gnait, on récidiverait les doses toutes les demi -heures, sur- 
tout si des vomissements survenaient; on peut aller jusqu'à 
un poban et demi. Il faut tenir le malade bien chaudement; 
s'il a soif, on lui fait boire une décoction de malnommée : on 
^ bien soin de ne pas le laisser dormir. Après les vingt-quatre 
heures, s'il y a beaucoup d'enflure, on fait des fumigations 
avec toutes sortes d'herbes aromatiques; après quoi on enve- 
loppe bien la partie enflée avec du petit mouron bien pilé et 
des herbes à femme passées au feu. On purge le quatrième ou 
cinquième jour avec une prise de jalap ou des poudres d'Ail- 
^^d. U faut surtout porter la plus grande attention aux dé- 
pôts, et s'il en survenait, avoir sur-le-champ recours à un 
^^decin expert » 

Remède de M. Beansoleil. 

« Je £aia boire aussi promptement que possible une infusion 

9 
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de trèfle femelle et de poivre de Guinée dans environ un pe- 
tit verre de tafia. 

a Je fais des scarifications sur toute retendue de lar-paitie 
enflée, je les multiplie autant que je les juge nécesMves ; 
j'en ferais deux cents si deux cents me semblaient néces- 
saires. 

« Je maintiens la partie piquée constamment chaude, avec 
un grand réchaud allumé et placé au-dessous, rapplique sur 
les piqûres des crocs et sur les parties voisines des cataplas- 
mes faits avec la racine de Tenvers, les feuilles de semen-con- 
tra, récorce de bois immortel et un pied-de-poule, le tout bien 
chaud, et je fais frictionner la partie, toujours en descendant, 
avec cette décoction. 

« On continue ce pansement jusqu'à parfaite guérison. 

« Au bout de six jours, s'il y a enflure, posez un cataplasme 
avec pain, vin et suif. 

tt S'il survient une fluxion de poitrine, donnez une tîsaiiib 
faite avec de la malnommée rouge et des écorces de bois irt- 
mortel, en ajoutant une cuillerée de tafia et six gouttes d'eau 
de Luce dans chaque tasse. On donnera une tasse tous les 
quarts d'heure et Ton mettra des vésicatoires au côté. 

a S'il survient de la paralysie, écrasez trois gousses d*ail 
dans une tasse de vinaigre et faites rincer trois fois la bouche 
sans avaler. 

tt S'il y a de la gangrène, pansez avec le mouron, Parada 
et la racine de citronnier. » 



Ce traitement m'a été dicté par M. Beausoleil, panseur très- 
enommé sur les hauteurs de Saint-Pierre. On en a vu l'appli- 
cation dans les deux observations du nègre de Thabitation 
Deguerre et de M. ***, citées précédemment. 

Ce pansement est à peu près le même que ceux des n" i 
et 2, seulement on y trouve quelques changements dans 
les herbes. 

Le pied-de-poule. Parada, le semen-contra, la malnommée 
rouge, sont ajoutés ; d'autres ingrédients, au contraire, sont 
supprimés ; mais au fond ce sont les mêmes principes. 

On ne saurait trop réprouver, je le répète, ces scarifica- 
tions faites à tort et à travers. Le moindre bon sens suffit pour 
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en foire sentir, uon-seulement Tinutilité, mais la barbarie* 
C'est un précepte médical mal cotnpris, mal exécuté. On con- 
çoit qu'il est nécessaire de scarifier la piqûre des crocs pour 
favoriser la sortie du venin ; mais à quoi sert de picoter, 
.jpar conséquent d'irriter tout un membre de haut en bas? 
.Pîir Tirritation de ces incisions, si légères qu'elles seront, n'est- 
ce point provoquer TaOlux des liquides, par conséquen souf- 
fler sur le feu, et augmenter la matière du phlegmon érysi- 
pélateux, qui est un accident très-redoutable? 

D'ailleurs, la multiplicité de ces piqûres chez un sujet ner- 
veux peut déterminer une excitation extrême. On trouve 
dans la science des exemples de morts survenues à la suite 
de piqûres multipliées faites par des guêpes ou par des 
abeilles. 

Cependant M. Beausoleil m'a assuré que sur plus de deux 
cents personnes pansées par lui, il n'avait perdu que les deux 
que j'ai ciiées, et il faut ajouter encore que ces deux 
personnes avaient été pansées tardivement, ce qui est, pour 
quelque pansement que ce soit, la circonstance la plus défa- 
vorable. 



N" 5. 
Remède de M. Dnchamp. 

« Prenez : Mouron^ une once» — Poivre de Guinée, une once. — 
Ohardon bénit^ demi-once, — Bon tafia, une bouiciUe. 

« Pilez le mouron et le chardon bénit dans un mortier de 
loarbre; introduisez-les dans la bouteille de tafia avec le poi*- 
^e de Guinée réduit en poudre, bouchez bien la bouteille et 
enserrez pour l'usage. Avant d'employer le remède, il faut 
*^oir soin de bien remuer la bouteille. 

« La dose est, pour la morsure d'un gros serpent, de trois 

^^tits verres à liqueur administrés de demi-heure en demi» 
heure. 

«' leur la morsure d'un serpent ordinaire, d'un à deux pe- 
^^ verres. 

« Lorsque la morsure est grave, on applique à trois pouces 
^"-desus de là plaie un vésicatoire d'un pouce et demi de 
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large et d*une longueur convenable pour entourer le mem- 



bre. 



La grande estime dont joaii M. Duchamp rejaillit sur tout 
ce qui «'attache à son nom. Ce remède est très-recberché dans 
les environs de Saint-Pierre. Je tiens de M. Duchamp lui- 
même qu'après l'avoir employé pendant longtemps et sur un 
grand nombre de personnes, à peine s'il se souvient de quel- 
que mortalité. 

Ce remède ne diffère de ceux des n" 1, 2 et /i, que par la 
présence du chardon bénit, qui est considéré dans le pays 
comme un puissant sudcrifique. 

M. Duchamp recommande aussi l'usage d'un vésicatoire au' 
dessus de la piqûre. L'expérience seule peut prononcer sur 
la valeur de cette pratique. 



N° 6. 

Remède employé sur l'habitation Lajns, au Garbet, 
communiqué par M. Baquié. 

a Prenez : Trèfle mâle. — Bouton d*or (pyrèhtre du paj-s). — 
Mouron : de chaque plante entière trois onces. — Poivre de 
Guinée, une once, — Bon tafia, une btuteiHe, 

« Après avoir nettoyé les plantes, réduisez-les en pâte dans 
un mortier, introduisez-les dans un vase avec le poivre de 
Guinée, ajoutez le tafia, bouchez bien, laissez infuser pendaû* 
quinze jours, eu ayant soin de remuer de temps en tenaps» 
passez à travers un linge serré, exprimez et conservez pour 
l'usage. 

« La dose est de trois verres à liqueur pris de demi-heure 
en demi-heure. On frictionne la partie blessée avec la môfl*® 
liqueur plusieurs fois par jour, en ayant soin de ne cesser de 
frotter que lorsque la peau est redevenue bien sèche. Les fric^ 
tiens doivent être longues et fortes. 

« On a soin de conserver dans un vase à part le marc, ft^" 
quel on ajoute une once de poivre de Guinée en poudre ^ 
suffisante quantité de tafia. On s'en sert pour appliquer ^^ 
cataplasmes sur la plaie. » 
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M. Baqnié se loue extrêmement de Tusage de ce remède. Le 
soin qaMl p<yrte à tout ce qu'il fait doit contribuer à ses 
siiocès. 



NO 7. 

Remède du nègre de M. Louis Lalong. 

« ftrenez : une ctdller à bouche de poivre de Guinée pulvérisé, 
— Six vieilles pipes réduites en poudre très-fine, — Une once de 
racine de trèfle, — Sia cuiller Jes de poudre à canon ou quatre 
cuillerées de poudre fine. — Une bouteille de bon tafia. 

« Coupez en petits morceaux la racine de trèfle, mêlez-la 
lorsqu'elle sera réduite en pâte, méiangez-la avec les autres 
substaucesr.et introduisez le tout dans un vase avec le tafia. 
Après avoir bien bouché la bouteille, laissez infuser au soleil 
pendant quioze jours. 

« La dose de ce remède est de six onces (ou douze bonnes 
cuillerées) à prendre par petits verres de demi-heure en demi- 
heure. Il faut avoir soin de tenir le malade chaudement; on 
Wlique sur la blessure une compresse imbibée de cette li- 
queur; on frictionne la partie blessée avec ce remède, en ayant 
soin de diriger le» frictions de manière à ramener le venin 
'Vers la blessure, c'est-à-dire que les frictions supérieures à 
la blessure se feront de haut en bas, et celles au-dessous, de 
bas en haut 

« Quand la piqûre paraît dangereuse, on applique une ven- 
toiBeet on fait frictionner la partie avec un Uniment composé 
^ Huile d'olive, trois onces. — Sel de cuisine en poudre très^ 
$'^ une once. — Ce Uniment s'emploie aussi chaud que le 
Dïalade pfettt le supporter. • 

,% tiens ce remède de l'obligeance de M. Peyraud, à qui 

Louis JLalung a bien voulu le communiquer. Le nègre qui 

sert en a fait longtemiis un secret Ce nègre est très-re- 

îrché au Prêcheiir pour le pansement des piqûres de ser- 

^t; il en faisait pour ainsi dire profession. On dit qu'il peut 

les charmer et les prendre sans danger. (Je reviendrai 

tard sur ces sortes de psylles.) 

bptoi de la pipe culottée commence à paraître dans ce 
'^^o^ède* Nous la retrouverons dans d'autres formules. Est-ce 
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un de ces ingrédients bizarres auxquels lèisliè^reli ajdtttent fol 
à cause de leur bizarrerie même, ou bien lapi|fe <!lnlott6e agit- 
elle par le tabac qui l'imprègae, c'est ce que je laisse à déci- 
der au jugement du lecteur. 



Je n'en finirais pas si je voulais rapportefi toutes les varié- 
tés de ce genre de remède, variétés qui résultent de l'àddi- 
tion ou du retranchement de quelques pîSàtes. AlrisfiM.tie 
Lagardelle ajoute la racine du papayer et* lui croît' des veïW 
particulières ; d'autres l'ayapana, d'auti*es l'herbe à charpeaP 
tier, ou le mahot, ou le gingembre, etc. ; beaucoup quelque âu-' 
tre h rbe cachée et dont ils font un sëcrét''Witte latlofré des 
Antilles y passerait ' • ' 

Observons que le poivre dé Guinée, qui est arij^jourd'hitf W 
substance en honneur, celle qui entre comme prîncipaUéîiÀ» 
toutes ces formules, n'est point indigène à la Martinique cttfy 
vient même que difficilement Ce n'est autre chose q4ei»r'. 
manigùette, substance bannie de la matière médicaliB, et qt»-* 
n'est employée en Er.rope que comme épicerie. 

Quant à la malnommée, au mouron, à la liane à serpen"" 
autrefois si préconisés, ce ne sont aujourd'hui que des sw 
danés. On ne se sert plus de chacun d'eux séparément, comn^"*^ 
de spécifiques : on les réunit, on les associe, pensant qu^^* 
s'en tr'aider ont, et que la vertu de l'un ajoutera à la vprtu 
l'autre. Ces amalgames sont assez dans le goût, et si je pu 
parler ainsi, assez dans la marche de l'esprit humain. L'homn^ ^ 
commence par essayer des choses séparément, et souvent^ 
les premiers essais s'y abandonne avec enthousiasme : revi 
de son premier entraînement, il tombe dans une IncertiÉNt^ 
qui est encore un reste d'attachemeht pour l'objet dé son aïjari-^ 
don ; il ne peut pas crofre qu*tl se soit trompé du toul^i 
tout; à la longue, les mécôrnptês et les incertitudes s'aih^ 
on les rassemblé^on les mêle, on en fait un bloc qui est ^>«a'-r 
sayé de nouveai/'éil Aiasse. C'est alors dans la pensée que cYiif'ù 
cune des substliildes ayant un 'peu de vertu, touteè réunUp' ^« 
formeront un ensemble pi\is*'éfflcaèe, ou que la nature, nki ""^ 
instruite, choisira dans cette masse ce qui lui coûvli&l 
même qu'elle sait puiser dans le fumier les éléments nébeA4r • 
res aux végétaux. C'est toujours la théorie de la thériâi^efciiil 
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ii^ aiTivée à se composer de 75 substances, et cela n^est 
[ft*lin acte de désespoir de la part de l'esprit humain. C*est 
otâ'une autre forme l'htetoire de ce peintre qui, ne pouvant 
^^oduire Técurae du chlèn, lança contre son tableau une 
péage Imprégnée du résidu de toutes les couleurs dont il 
'était servi dans le jour, et réussit à repré;3enter l'image qu'il 
ilavtit pu obtenir jusqu'alors. 



- Veici une.série de plantes autres que celles qui précèdent : 
c^étaiént des excitants et des sudorifiques ; voici dés émoi- 
\SêBta^ des spép^ques^ des acides, des purgatifs, etc., etc. 



N*» 8. 
Da Tabac. 



« Vous commencerez par interroger le malade pour savoir 

11 y a longtefiip's qu'il a mangé, ce qui est indispensable, car 

5 remède pourrait troubler la digestion, ce qui serait une 

>îiQplication. Il faut donc attendre pour donner la potion 

it^rieure; mais cela n'empêche pas de panser extérîeu- 

îixient avec le cataplasme indiqué ci -après. 

« Vous prenez une poignée d'her be grasse, une poignée 

tàerbe puante, une poignée de feuilles de tabac vert 

«€ . Vous pMez le tout ensemble dans un mortier, vous en 

''^ssez le jtts à travers uà linge, vous mettez deux doigts de 

^ "jus danâ un verre ordinaire avec un peu de tafia, suivant 

lîiabitude de Tindividu ; s'il boit d'ordinaire, vous mettez au 

lopins le tiers- en- sus du liquide. . Dans le cas où le malade 

^^en userait pas, vous ajouterez fort peu de tafia, et vousfe- 

TCï boire un seul coup pour tout remède. 

^an9emq;it extérieur, — « Prenez le marc de ces différentes 

pbntes, mettez le tout dans un vase que vous arroserez de 

tifia pour bien humecter ce catasplame. Vous lé mettrez entre 

èka llngei^que vous appliquerez sur la partie malade. De 

ftmps à autre vous arroserez avec un peu de tafia pour tenir 

le cataplasme humecté, car il se desséché par la claleur de 

hi p^d. Vingt-quatre heures après, vous ferez bouillir des 

feolllès d^figues bananes sèches et des cordes et feuilles de 



— 136 — 

patates de bord de mer. Lorsque le tout sera bien conflemmé, 
vous laisserez refroidir, et avant de mettre la partie malade 
dans ce bain, vous y ajouterez une bouteille de tafia en plus, 
suivant la quantité de liquide que le bain de la partie malade 
exige ; car s'il fallait tremper une main, il n'en faudrait pas 
plus d'une demi-bouteille. 

« Je frotte la partie avec du citron pour bien connaître le 
mal. 

a Je mets le malade à une diète rigide pendant un ou deux 
jours, et ne le laisse boire pour toute tisane que la maloom- 
mée adoucie avec du gros sirop. 

c Cette recette contre la piqûre du serpeAt est efficace 
pour tous les endroits. Vous n'avez pas besoin de donner le 
remède chaud, lorsque vous ajoutez une partie spiritueuse : Il 
convient de tenir la partie chaudement Vous pouvez laisser 
dormir s'il convient au malade; en général l'inquiétude le 
tient éveillé. 

« On répète plusieurs fois les bains. , 

Si l'enflure est considérable, on peut employer un cata- 
plasme, avec aloès à froid, battu dans du sel et coupé en 
tranches. Il suffit d'étendre ce cataplasme sur tout le membre 
enflé. » 



Ce remède est un de ceux qui se présentent avec le plus 
d'autorité. Il m'a été envoyé par beaucoup de personnes dont 
le témoignage mérite la plus haute considération ; je tiens de 
source certaine que c'était de ce remède que faisait usage au 
Vauclin, sur son habitation, le grand-père de MM. de Tascher; 
il est encore très en vogue dans ce quartier. M . Peter Maillet 
s'en sert au Saint-Esprit, ]VIM. Brière de l'Isle et Monérot au 
François , M. Aubin au Simon ; M. Décasse l'employait sur son 
habitation du Carbet. Toutes ces personnes s'en louent extrê- 
mement M. P. Maillet, dont le bon esprit est apprécié pas 
tous ceux qui le connaissent, m'a affirmé que sur un très- 
grand nombre de nègres pansés par lui-môme, il n'en avait 
jamais perdu aucun, quoiqu'il y en eût qui fussent dans uï! 
état déplorable, et même des négresses en état de grossesse !- 

Ce remède est un composé d'émollients, à l'exception du 
tabac vert, et par là, il difi'ère un peu des précédents. * 

11 est vrai que dès l'origine de la colonie, le t^Jisuo a été 
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vanté contre la piqûre du serpent. Il faut appliquer dessus j dit 
le père Dutertre, des feuilles de petun verd. 

Le tabac est considéré par (Juelques-uns comme répulsif 
du serpent. J'ai ouï dire par des nègres fumant sur les grande» 
routes, qu'ils le faisaient pour chasser les serpents. Peut-être 
la lupaière autant que l'odeur du bout (espèce de long cigare) 
produit cet effet. J'ai tué un gros serpent en lui mettant 
quelques pincées de tabac dans la gueule ; d'après ces faits, je 
pensai que les serpents pouvaient fuir les champs plantés de 
tabac. J'ai fait prendre des renseignements à Sainte-Marie et 
au Macouba, où le tabac est cultivé; j'ai appris qu'il n'en était 
pas ainsi, et que les pièces de terre où l'on cultive le tabac 
avaient des serpents. 

On m'a assuré qu'un médecin du Lamentin ne traitait la 
piqûre du serpent que par l'usage des émoUients; je regrette 
de n'avoir pu me procurer son pansement 



N» 9. 
Antre formule du même remède. 

Recette pour le pansement de la morsure du serpent à la Martinique, 
telle qu'elle est pratiquée au quartier du Simon, en la commune du 
François. 

« De tabac vert une poignée, d'herbe puante une poignée, 

d*herbe graase une poignée. On écrase le tout; on en exprime 

le jus, on en donne la moitié d'un verre (à toast), qu'on 

remplit de tafla. Si le malade vomit cette première dose, on 

lui en donneune «ec<»nde ; on arrose le marc de tafia, et on 

rapplique ^nr la plaie, qu'on a légèrement scarifiée et frottée 

' de jus dô citron et descendre, pendant qu'on préparait le re- 

' xndde. Si la pj^rtie mordue est charnue, on y applique une 

ventouse. OU laisse cet appareil sur la plaie pendant vingt- 

' <{datre heures,, on fait alors un bain de feuilles de figues 

bananes sècjies et de feuilles de patates du bord de mer ; on 

y i^oûte une bouteille de tafia, on trempé la partie malade 

éSLuA ae bain tiède, pend^Cot .le premier jour, et froid pendant 

l€6 jours suivant^ tantqve dorera l'eiÂare. Le troisième ou 



quatrième jour, on évacuera le malade par une dose ^hxSk, 
de ricin, autrement dit palma-christi. 

« S*il survient une inflammation aux poumons, on la traita 
comme il est d'usage; si le pouls devient plus faible, si les' 
meurs surviennent, on donnera au malade quelques doses de' 
quinquina, avec quelques gouttes d'esprit volatil de sel ant-' 
rooniac liquide, autrement dit alcali volatil, suivant que le cas 
l'exigera, jusqu'à ce que le pouls se soit relevé, et que les fonc-' 
tiens de la peau se soient rétablies et mises à l'état naturel^ ' 

« Certifié conforme à là recette à moi donnée par M** Brièié' 
de risle. 

«€ Saint-Pierre-Martinique, le 29 aYril It44. 

« Aubin BELLSTinE. » 



N- 10. 

Remède indiqué par M. £. Tiberge, parole coton-piem 
(Gossypium Guyanense vei Brasiliense.) 

a Prenez: racine de coton-pierre fonces; bon tafia une 
bouteille. -s?' 

tt Broyez bien la racine de coton-pierre^ introduisQ^ 
dans la bouteille de tafia, bouchez avec soin et laissez inA}39r 
pendant quinze jours avant de vous en servir. 

« La dose est d'un petit verre à liqueur à prendre de quart^^ 
d'heure en quart d'heure, pendant la première heure; oK** 
continue à administrer la même dose d'heure' en heucc^^ 
jusqu'à ce que les symptômes inquiétants aient 'dli^àru. • ^ 

« On applique sur la plaie un cataplasme Ait avec de lH*^ 
patate du pays rôtie et de Thuile d'olive. S'il "survieirt é^^ 
gonflement, on frictionne la partie tuméfiée avec ï^ linimeili>^ 
suivant : ail réduit en pâte fine deux gousses, HitUe d'olive*'* 
deux onces. , "^ ^ 

<f On donne à boire au malade, pendant le tralten&ent, vaX^"* 
tisane composée de malnommée rouge, fbu^e jàe murall^f 
les, pyrèthre. Une poignée de chaque plante entière, quèï^ôrf^ 
fait bouillir dans trois pintes d'eau, jusqu'à réduction du tiérÀ*' 

« La racine de citreânîer s'emploie delà même manlëpa'»- 



Oe remède m'a été communiqué par M. Pejrraud, qui le 
tient de M. Tîberge. 



N« 11 

Aiiti6 tonmle dn remède précédent, par M. Prérotean». 

«Je panse en plein air, deux et même tpoîs heures après la 
piqûre; cela ne fait rien à la chose, mon remède réussit 
toujours. 

« Prenez une racine du gros coton ou coton-pierre, d'un 
pied de. long environ et d'un pouce de diamètre, grattez- 
en la première pellicule noire, absolument comme on gratté 
]if pellicule di| manioc. Pulvérisez ensuite le bois, et syoutez 
tisois doigts de tafia, mêlez et broyez bien le tout, et faites 
eosuite avaler au malade. 

« Séparez ensuite le marc en deux, faites chiquer une par- 
tle> et avaler à mesure le suc qui en est exprimé, et avec 
l)iutre frottez le membre de haut en bas et appliquez sur 1^ 
Iteie ; faf tes4es frictions pendant deux heures, en ayant soin 
dé renouveler ce tafia sur le marc à mesure qu'il est f^puisé. » 



IdL Prévoteau m'a assuré qu'il avait pansé à la Rivière-Salée 
Mus de 500^p^sonnes, sans en perdre une seule, et que ce 
E*èm|^e^tait fort en usage dans les communes de Sainte- 
Luce»de'ïa Rivière-Salée et de leurs environs ; il tenait ce 

Ripèàet/lg I^^ Charles Ghassln, ancien habitant, qui lui-même 
jiYait eu d'une Caraïbe. 

Je oe, sache pas que la racine du cotonnier, dans la méde- 
cine 4u pays, soit employée à d'autres usages. 






^" • PasfMÈMant par rÀcacia (Acacia Famesiana). 

*'VV«lïs faites des scarifications, vous appliquez des ventouses, 

^m vous faites sucer la i^aie, comme dan^ tous les traitements; 

pniflonpngndun^orcoau d'écorce d'acacia de six à huit poU'* 
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068 de long, et d*un pouce à un pouce et demi de large à pei 
près. On dépouille cette écorce de sa pellicule' verte. Si 
malade a de bonnes dents, on lui donne cette écorce à mâchezr 
et on lui fait avaler le jus, et par-dessus, un bon coup de taiîa 
ou bien on extrait le jus, on le mêle au tafia et on fait avale 
le mélange, d'environ un verre à toast Si le serpent est gros, o 
donne ainsi deux ou trois doses. On met ensuite sur la piqûre 
le marc qui reste, mêlé avec du tafia et du sel. 

a Pour tisane, si le malade a soif, eau et tafia. Quand 1 
malade est mordu à la jambe ou au pied, les nègres 1 
mettent une jarretière avec Técorce d'acacia. 

« Le pansement se fait à froid. » 






Ce remède m'a été envoyé par M. Duchatel, qui le design 
sous le titre de traitement Caplaou, parce qu'il est en 
sur son habitation parmi les nègres ainsi nommés : M. Duchi 
tel ajoute qu'il en a toujours vu de bons effets. 

If^'acacia à fleurs jaunes est un arbrisseau fort commun 
la Martinique. M. Levacher, dans son Guide des maladies dT 
Sainte-Lucie, le donne comme un bon antiseptique qui déteri 
la surface des ulcères les plus sordides, arrête la ga 
grène, etc., etc. Non-seulement quelques personnes s'en ser 
vent comme d'un romède curatif de la piqûre du serpent 





mais quelques-unes me l'ont vanté comme un préservât ~if 
contre cet accident. C'est l'écorce d'acacia qu'employait ( ^ rt 
homme dont les Antilles ont parlé dans le temps, et qui i ; e 
donnait pour un preneur de serpents ; il savait, disaît-on, le 
charmer, les engourdir, s'en faire obéir, on en filait di 
merveilles; plusieurs fois il avait réclamé de l'autorité mui 
cipale une récompense en retour de son secret ; quôlques-u= ns 
s'indignaient qu'on attendît si longtemps pour faire une au ^ si 

précieuse acquisition. Je fis venir cet homme, et en présen ce 

d'un grand nombre de personnes, je le mis en face d' -^n 
très-moyen serpent gris déjà affaibli par plusieurs jonra -^ô 
captivité. G***, après s'être fait arranger par un camarade, se 
présenta dans l'arène : il mâchait d'une herbe que nous 
connûmes pour être l'écorce d'acacia ; il en cracha le ji 
plusieurs reprises sur le serpent (absolument comme ^^ 
temps de Lucrèce), cria, gesticula, fit enfin toutes sortes ^' 
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^rtunds mouvements, mais n'osa jamais toucher à . l'animal, 
malgré le rire de toute rassemblée. Enfin, notre spirituel 
compatriote Auguste de Maynard, ennuyé de toutes ces jon- 
gleries, sauta sur le serpent, le saisit par le cou, et se tournant 
vess G*** qu'il fit reculer, il lui montra que de la hardiesse avec 
ixn peu d'adresse aurait pu le tirer d'affaire et pouvait être 
un très-bon talisman, môme contre le serpent. Ab uno disce 
amnes. 

Li^acacia est très-employé à Sainte-Lucie. 



N« 13. 
De répinenz blanc. 

Chardon bénit (Argémone mexicana). — Ecorce épineux 
^ianc (clavaliep des Antilles, Zanthoxylum.) — Poivre de 
Guinée. — Tafia et vin rouge. « 

« Prenez un gros 1/2 de graines de chardon bénit, un gros 
1/2 de poivre de Guinée, un morceau comme le doigt d'écorce 
épineux blanc, le tout bien pulvérisé, et mis dans une bou- 
teille de bon tafia. Vous donnerez un petit verre à liqueur, 
selon l'âge de l'individu mordu. 

« S'il y a vomissement, on récidivera les doses jusqu'à ce que 
le vomis^iement soit entièrement passé, s'il y a du froid égale- 
nient; on donnera pour une piqûre ordinaire deux ou trois 
coups; pour appareil, on imbibera une compresse avec le 
remède, l'on aura soin de la mouiller de temps en temps, ou 
^iea on se servira de l'alcali avec l'huile d'olive. 

« Pour tisane, on mettra une cuillerée de tafia et un verre 
^e vin rouge dans une bouteille d'eau. » 

La base de ce remède est l'épineux blanc, plante que nous 
^'avons point vue figurer jusqu'à présent : mais le véhicule est 
^ujours du tafia. 

Ce remède m'a été communiqué par M. le pharmacien Ber- 
'^ard Carbouère comme étant fort en crédit au Lameniin. J'ai 
^ aussi que depuis longtemps l'épineux blanc était employé 
*^ Gros-Morne par MM. Duvalon père et fils, et qu'ils y ont 
^^e grande confiance. 

L'épineux blanc à feuilles de frêne, pour le distinguer de 



I 
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répineux jaune, est un zanthoxylum de la famille des téré- 
blnthacéos ; son écorce est aussi employée dans qudqoes ti- 
sanes comme fébrifuge et comme antisyphilitique. 



N» ili. 

Remède par le trèfle (anstolochia triloba), de M. E. Go(- 

trell, du Maconba. 

« Faites infuser une poignée de racines de trèfle du pays 
dans une bouteille d'esprit de tafia; ajoutez des cendres de 
pipe. 

a Faites prendre à la personne mordue un petit verre de 
cette infusion ; il est rare qu'on soit obligé de donner deux 
verres. 

«prenez du chardon bénit, des pavots du pays et de lamà^- 
nommée, de chaque, une poignée ; un citron coupé ; faites 
•bouillir le tout dans un vase d'ieau, pilez et ajoutez tm pea 
d'esprit de tafia; faites avec ce mélange' un cataplasme, et 
mettez sur la plaie. 

« Je ne donne aucune tisane particulière ; je fais obserfev^ 
un régime sans sel, je tiens le malade couché, et lorsqu'il 
sur le point de sortir de Fhôpital, je lui donne une médecine. 



M. E. Cottrell m'a assuré qu'il avait pansé ainsi un 
grand nombre de personnes, et qu'il n'avait perdu auonne 
d'elles. Non-seulement il considère le trèfle du pays comme 
Tantidote de la piqûre du serpent, mais il croit cette 
plante antipathique au serpent. « Ayant remarqué, me dit-il, 
que les lieux où le trèfle se trouve en abondance avaient 
peu de serpents, j'en ai fait planter dans le jardin potager 
qui entoure ma maison, et où j'avais habitude de tuer beaa- 
coup de serpents : depuis que je suis ainsi gardé par le trèfle, 
je n'ai plus tué un seul serpent. » 

J'ai trouvé cette opinion sur le trèfle chez plusieurs autres 
personnes. Je signale ce fait à l'attention des observateurs, 
mais je ne garantis rien. 
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N* 15. 

Remède par la calebasse d'herbes. 

« n faiA commencer par poser sept ventouses sur la partie 

|)îquée et*plushàut, et dire à chacune d'elles : «' Venin, arrête 

ton cours l,»/-^ Comme Judas a trahi Notre-Seigneur, les, sept 

^ ^en"touses;isoût en l'honneur dés sept plaièsqu'a souflférteis 

' <fotre-Seigneur Jésuis-rChrîst ; puis im Pater et un A v^ à c£(aqQe 

■ tèntouge. 



« Prenez de la poudre de pipe (un dé à coudre), — neuf 
feuilles de calebasse d'herbe^, ^ neuf petits paqtfèts de pîe^- 
de-poule, ~ neuf paquetsd'herbe à couteau, —neuf paquets de 
bouton d'or, — neuf paquets de malnonnnéfe rouge^ -^ûn 
morceau d'écorce de la racine de bois immortel* 

« Ceci fait, on y ajoute, un muce dfe tafia, et l'on purge trois 

doigts de ce jus, que Toù fait avaler là. la pe^8onrie piquée. 

£Qsuite, vous enveloppez af ec grand soin toute la partie en- 

iîée de feuilles de calebasse d'herbes, que vous avez sohi-âe 

faire passer au feu. 

I^our tisane. *— o Trois feuilles de calebasse de bois, — un 
inorceau de lierre fendu en sept, — une poignée de malfteffi- 
m^€ rouge, — - un morceau de la racine de bois immortel, 
Qiae vous fendrez également en sept; il ne doit être que deia 
êrtx^sseur d'un pouce et pas plus long, — sept brins de pied- 
poule, — sept brins d'herbe à couteau, le tout bouilli dans 
verres d'eau et un tiers de ta'fia. Le premier jour, on 
donnera de quart d'heure en quart d'heure une tasse de tisane 
'*^i malade; le second jour, on lui donnera une tasse ptfr 
^^îxni-heure. 

« Si le malade n'a plus de fièvre après leâ vingt-quatre 
* ï^exïres, ne lui donnez plus de tisane, mais continuez le trai- 
'texioent indiqué plus haut » 



Outre deu^ plantes nouvelles, la calebasse d'herbes (Cuour* 
^^ta tagenaria) et l'herbe à couteau {Qarex)^ nous trouvons 
^oi pour \^ première fois la recommandation d'une prière. 
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Ces pratiques superstitieuses accompagnent toujours le pan- 
sement, lorsque le pansement est fait par un nègre. Si je 
rapportais toutes les bizarreries qui m'ont été racontées 
à cette occasion, cette enquête dépasserait toute mesure. 
Ainsi, le nègre de M. L. Lalung, dont j'ai donné plus, 
haut le remède, commence par s'informer si le nègre piqué 
du serpent s'est livré à certains actes, depuis vingt- quatre 
heures, et cpmme cela a lieu presque toujoui^, le panseur, 
avant de donner le remède, se rend à la rivière la plus 
prochaine, la .passe et I*epa^ se à plusieurs reprises, y lave 
sa chemise, etc., etc., et tout cela de l'air le plus sérieux 
du monde, tout comme un homœopathe ou un migné- 
tiseur, et ce n'est qu'après qu'il s'est livré à toutes ces mome- 
ries qu'il revient auprès du malade. 

Le plus ordinairement le panseur n'opère que dans le secret, 
hors de la vue du maître, et surtout des médecins, dont la 
présence détruirait le charme. Un panseur ne doit point tou- 
cher au pansement fait par un autre panseur. 

On m'a dit et je n'ose le redire, tant la chose me paraît une 
épigram me faite à plaisir, qu'il y a des panseurs qui ne tou- 
chent point à la piqûre même, mais qui se contentent d'arran- 
ger, c'est-à-dire de panser le membre du côté opposé. 

La présente recette m'a été procurée par M. Henri Des- 
rioux, qui la tient d'un nègre de son habitation du Prêcheur, 
Ce nègre était, il y a quelques années, très-renommé comme 
preneur de serpents. M. de Saint-Hilaire, qui l'avait vu opérer, 
en ayant parlé à SU le comte de Bouille, alors gouverneur de 
l'île, celui-ci eut le désir de voir par lui-môme. On fit donc 
venir notre homme avec ses serpents ; al les prit, joua avec 
eux, les passa autour de son cou, fit cent tours pareils avec 
une telle audace, que tout le monde en fut émerveillé ; mais 
un des assistants ayant tué un des serpents, on découvrit que 
les crocs que le nègre avait d'abord fait voir n'étaient pas les 
crocs montés, les crocs de service, les véritables crocs (ain* 
que nous le verrons plus tard) ; que ceux-ci avaient été tX* 
rachés et que les serpents n'avaient que leurs crocs de r^ 
change, crocs rudimentaires et sans action. Le fourbe reç^* 
un châtiment, mais il ne perdit pas sa réputation, il en reviiv"^ 
comme reviennent les charlatans de toute publicité, avec 
peu plus de renom. Mais ce qu'il y a de plus isérieux, c'( 
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qu'il a été piqué deux fois du serpent, tout psylle qu'il est, et 
que de la dernière fois il conserve une ankylose du poignet. 

La calebasse d'herbes employée dans cette formule est, sui- 
vant le père Labat, de la même espèce que la calebasse d'herbes 
tTEurope, (Voit selon les apparences on en a apporté des graines 
(voyez tom. ill, page 265); cette plante est administrée quel- 
quefois comme purgatif. J'en ai moi-même fait usage et je li|i 
ai trouvé des effets drastiques. 

L'herbe à couteau est une graminée assez insignifiante. 

Le pied-de-poule {Elusine)^ que nous avons vu déjà dans quel- 
ques formules précédentes, est aussi une petite graminée qui 
pousse entre les pavés des rues, surtout le long des ruisseaux.' 
On lui croit à la Martinique des vertus très-puissantes ; c'est 
un vrai réveille-mort, me disait une garde-malade : aussi est-il 
administré in extremis à tous les malades. 

Quant à cette recette dans son ensemble, il faut qu'elle ait 
eu des succès; car ce n'est point au Prêcheur seulement qu'elle 
existe, elle s'est propagée dans différents quartiers de l'île, no- 
tamment à Sainte-Marie, ainsi qu'on le verra par la formule 
suivante. 



N« 16. 
Autre formule du remède précédent. 

Premier pansement. — Pour boisson une cuillerée à café de 
thériaque dans un petit verre de rhum où il y a de la racine de 
trèfle. Si le malade se plaint, il faudra lui donner une seconde 
dose de la boisson susdite, mais ce ne sera qu'une heure après 
la première. Il faudra faire trois incisions de chaque côté de 
la piqûre et y appliquer les ventouses ; après cela frictionnez 
l'endroit de la piqûre avec un peu d'huile tiède, toujours en 
descendant vers les extrémités des articulations ; appliquez 
sur la piqûre un emplâtre de gingembre, de sel et de rhum 
on peu tiède, sur une feuille de calebasse d'herbes, et ensuite 
On vésicatoire au haut de la piqûre. Toutes les deux heures 
Une prise de quinquina, pendant les premières vingt-quatre 
heures. 

Second pansement, — Vingt-quatre heures après, levez l'ap- 
pareil et mettez sur la plaie moitié écorce de bois immortel, 
KHûitié gingembre, un peu de sel et du rhum, le jus de six 

10 
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citrons, et cela après avoir bien frotté la plaie ccHXinie dans 
le premier pansement. 

Tisane, — Deux racines de pied de-poule, un petit morceau de 
bois immortel, quatre branches de malnommée rotige, tou- 
jours tiède. Si le malade se tourmente, il faut lui donner trois 
cuillerées d'huile de palma-christi, trois cuillerées de verveine, 
trois cuillerées d'ortie que l'on fait bouillir pour être clarifiée, 
et une cuillerée de vinaigre : cela se donne de quart d'heure en 
quart d^heure, à ia dose d'une cuillerée. Quatre jours après 
la piqûre, une médecine d'huile. 

Pottr la gangrène. — L'herbe à blé dans l'huile d'olive un 
peu tiède; pour l'enflure, herbe mouron qui lève sur le Aimier. 

Pour les femmes enceintes : au lieu du rhum» on donne de 
la thériaque dans l'eau de gombo, mais on emploie les mêmes 
remèdes. 

Pour la rétention (Tnrine, — Une tisane faite avec un petit 
morceau de la racine d'herbe à panache, dans laquelle (m 
ajoute une pincée de sel de nitre. 



Voici quelques lignes dont M. L. Littée a bien voulu accom- 
pagner l'envoi de cette recette : 

« Mon vieux camarade, 

a J'ai lu, dans le journal Us Antilles^ plusieurs recettes pour 
« le pansement de la piqûre du serpent consignées dans votre 
« Enquête ; je vous en envoie une qui m'a été donnée il y a 
tt plusieurs années par ma cousine. M"' Littée-Amelin, qais*en 
« servait avec succès ; elle la tenait du nègre Barthélémy, qui 
« jouissait au Gros-Morne d'une grande réputation pour la 
« piqûre du serpent » 

En effet, nous trouvons dans cette recette l'emploi de la 
calebasse d'herbes, mais il est combiné avec l'emploi dû be&ti- 
coup de plantes précédemment indiquées ; en outre, il y en a 
d'autres qui n'ont point encore paru, telles que Vortie^ Vlurbe 
t blé, Vherbe à panache, etc. J'ai déjà dit que l'énumération de 
toutes les herbes employées dans les recettes contre la piqûre 
du serpent serait une flore complète de la Martinique. Non- 
seuleipent dans chaque quartier, mais dans chaque habitation, 
le pansement présente quelque modification. Je cherche l 
donner une idée de cette variété , en rapportant les foraralteB 
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qui Offrent le plus de différences; mais on conçoit que j'ai dû 
négliger celles où la diversité ne consiste que dans un ou deux 
ingrédients différents. C'est pourtant à ces légères différences 
de leur remède que les auteurs d'ordinaire attribuent son 
efficacité. 



N« 17, 
Du Citron. 



Vous donnez trois doigts de jus de citron dans un verre, une 
heure après, une pareille dose; ensuite on laisse un intervalle 
de deux heures pour la troisième dose; on continue les doses 
de cette manière jusqu'au moment où les douze heures sont 
écoulées. 

On scarifie la plaie, ensuite on y met un cataplasme composé 
du marc des citrons, de poudre et de sel, l'on frotte douce- 
ment la partie nK)rdue avec du citron, afin d'en faire entrer 
le suc dans les pores. 

Si l'enflure continue quelques* jours sans dauger de dépôt, 
on la fera cesser en la bassinant avec une décoction d'herbes 
à charpentier bien bouillie, dans laquelle on ^'outera du tafia. 
Il faut que le bain soit tiède. 

J'ai parfaitement réussi à enlever l'enflure avec le remède 
du. docteur Bavard, savoir : une grosse poignée patates du 
bord de mer, une idem feuilles figues bananes sèches, une 
poignée pied-de-poule ; faites bien bouillir le tout, laissez re- 
froidir, trempez la partie enflée dans cette eau, après y avoir 
ajouté une bouteille de tafia, et faites tremper à froid trois 
fois le jour; la même décoction sert pour trois ou quatre 
jours en y ajoutant du tafia tous les jours. 

Si la fièvre, ou la fluxion de poitrine, ou enfin le dépôt, se 
manifestaient, il faudrait laisser de côté les remèdes pour la 
piqûre du serpent et s'occuper de la maladie. 

Remède du docteur Bavard, ponr la fluxion de poitrine. 

Si la fluxion de poitrine se fait sentir, faites vomir de suite 
avec l'émétique, posez un large vésicatoire sur le point, 
donnez beaucoup de lochs, d'huile de palma-christi et de ker- 
çnès toutes les heures, pour tenir le ventre libre. 
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Remède pour faire tomber la chair morte et guérir 

la gangrène. 

Une cuillerée d'huile d'olive, une idem gros sirqp, deux 
idem vin, un jaune d'œuf, un peu de farine de froment pour 
donner de la consistance ; passez le tout au feu pour le faire 
cuire et en faire une bouillie. 

J'ai choisi cette formule entre un- grand nombre d'autres dans 
lesquelles l'emploi du citron est recommandé. Elle m'a été 
donnée par M. le docteur Cornette de Saint-Cyr, qui la tient 
de M. Huyghes Deshetages, du Marin. De tous les remèdes indi- 
qués jusqu'à présent, le citron est celui qui me paraît le plus 
répandu ; tantôt il est général à tout un quartier, tantôt parti- 
culier à une habitation, quelquefois il est employé seul ; d'au- 
tres fois il entre dans le remède comme élément, en môme 
temps que d'autres plantes, ainsi qu'on l'a pu voir dans plu- 
sieurs des recettes précédentes; il m'e-st venu de tous les côtés, 
de Sainte-Anne et de la Basse -Pointe. 

Voici ce que m'en écrit l'anonyme Jean-Joseph, déjà nommé 
( et qu'à sa malice de bonne compagnie j'aurais du déjà re- 
connaître pour M. de Curt): « Le but de cette longue lettre est 
« de vous parler du citron; c'est d'après mon expérience (l'ao- 
« teur, si je ne me trompe, a bien près de quatre-vingts ans), 
« le premier de tous les remèdes de serpent Je ne l'ai Jamais 
« vufaillir et je l'ai employé pendant trente ans dans mon ate- 
« lier, dont près de la moitié a subi la morsure du serpent, 
« quelques-uns deux ou trois fois. Je n'ai vu d'accident qu'une 
« fausse couche. » 



N° 18. 

« V oici la manière de s'en servir : si l'on a le malheur d'être 
mordu du serpent, il faut aussitôt manger quelques citrons, 
graines et pulpe; frottez ensuite la plaie avec plusieurs autres, 
laissez faire des scarifications sur les piqûres des crocs, si vous 
vous en sentez le courage, et couvrez ces plaies avec des 
tranches de citron, puis d'heure en heure, pendant les premiè- 
res douze heures, avalez un verre à toast de jus de citron, 
puis éloignez les verres de jus de citron de deux en deux heures.» 
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de trois en trois heures ; continuez de renouveler les tranches 
de citron sur la plaie, et arrosez mêiuo tout le membre avec 
du jus, le plus souvent possible. A moins de ces morsures 
contre lesquelles tout remède est inutile, soyez sûr que le ma- 
lade guérira. 

« La plupart de mes nègres, ajoute Tauteur, savent admi- 
nistrer un remède aussi simple : un d'eux qui fait commerce 
de vers palmistes, et qui, pour en avoir, est obligé d'aller cou- 
per les palmistes nains au milieu des bois, ne marche jamais 
sans porter quelques citi'ons sur lui; et bien lui en prend, car 
dans une de ces excursions, ayant été mordu par un serpent, 
il se pansa sur- le champ et vint achever son traitement dans 
sa case. 

« Il y a cinq ou six mois, le même jour, un de mes nègres, 
un nègre de la Grande- Anse, un de l'Ajoupa-Bouillon, et un 
homme de couleur libre de mes environs, furent piqués du 
serpent ; il y eut aussi un cheval du médecin M*** qui le fut 
également. Le nègre de rAjoupa-Bouillon, celui de la Grande- 
Anse, pansés par des remèdes différents, moururent; Thomme 
libre resta longtemps paralysé, le cheval même du médecin 
est mort; mon nègre, pansé avec le citron, était au travail après 
dix jours : encore trois ou quatre jours avaient-ils été accor- 
dés de générosité pour la convalescence. 

<c Vous n'êtes peut-être pas sans curiosité de savoir comment 
le pansement par le citron s'est introduit à la Martinique? 
Un jeune homme nommé M. Lartigues, qui depuis est mort delà 
fièvre jaune, en causant au pèreCairéti une frayeur épouvan- 
table, avait habité Sainte-Lucie, où le citron était employé.. Sç 
trouvant un jour chez M™" de T***, au moment où Ton portait 
à l'hôpital une négresse piquée du serpent, il parla de l'effica- 
cité du citron avec tant de conviction, qu'on lui confia la né- 
gresse sous la surveillance de M. Dariste aîné, , médecin .de 
rhabitation. Celle-ci fut guérie, comme l'avait promis M. I^v^ 
tigues, en peu de jours. Mais ce qui acheva le triomphe :(l^|Ç4r 
tron c'est que M"* de G***, aujourd'hui en France MT' de fif **, 
nièce 6^ M"' deT***, vint,un livre à la main, nous montrer qujB 
le remède n'était pas si nouveau qu'on le pensait,. ^rmivre 
qu'elle tenait de ses belles mains n'était autre que les Gcorgi- 
qnes de Virgile, traduites en vers par M. l'abbé Delille; et elle 
nous fit lire dans la préface que sous l'empereur Auguste, dei 
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condamnés à mort par la piqûre des vipères étant conduits 
au supplice, un d'eux, tourmenté de la soif, mangea quelques 
citrons. Or, celui-ci fut le seul qui résista à l'action du venin 
des vipères. La chose ayant été rapportée à l'empereur, il or- 
donna de répéter l'expérience sur d'autres criminels, et il ftit 
dès lors constaté que le suc de citron préservait des efifets du 
venin du serpent 

« M. de C***, père de M"* de C***, était tellement pénétré de 
cette vérité, qu'il avait soin de faire conserver du Jus de citron 
sur son habitation de la Basse-Pointe, afin d'en avoir sous la 
main au moment du besoin, et même lorsque la saison ne 
permettait pas d'en avoir de frais. » 



Je n'ai point une traduction des Géorgigues de DeliUe, pour 
vérifier le fait cité par M. C***; je prie le lecteur qui possède 
ce volume d'en faire la recherche pour moL Mais ce qui me fMir- 
raît certain, d'après cette histoire, c'est que nos dames crèches 
lisent Virgile. Or, d'après Quintilien: lUe se profecisse sciai, ad 
Virgilius valde placebii. Que celle-là sache qu'elle est femme 
d'esprit, qui se plaît à la lecture de Virgile. Comme j'ai l'hon- 
neur de connaître M""* de C***, je puis joindre mon senti- 
ment à celui de Quintilien. 

Voici en faveur du citron une autre grave autorité. Un habi- 
tant des gorges de la Montagne-Pelée, quatre-vingt-quatre ans 
passés dans les bois I mais une vigueur de corps, une vigueur 
d'esprit à nous faire envie à tous, même aux plus jeunes, même 
aux plus forts, le vers de Virgile droit et courant : Cruda dci w- 
ridUgue senectus ! le doyen des hommes de cœur, le type du 
vieil habitant créole, du ;o/an<«t/r comme l'imaginerait un Vf tl- 
ter Scott ou un Cooper, dans toute la poésie des souvenirs, au 
temps qu'il fallait se battre contre les Caraïbes, les nègres» le» 
Hollandais, les Anglais, les serpents, les ouragans, contre la na- 
ture tout entière; celui qui pourtant, dans sa longue vie, n'a 
connu d'autre ennemi que le puceron destructeur des cafiersl 
M. Filassier, cher à tous ses amis ! il est pour le citro«. Vold 
le pansement qu*il a bien voulu me dicter. 
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N" 19. 

Pansement de M. Filassier. 

« J'incise les emplacements des crocs fortement avec une 
lancette, je fais saigner mes incisions en meurtrissant les 
parties d'alentour. Je fais une ventouse avec une petite cale- 
basse et du tafia, et je mets sur les incisions deux ou trois 
ventouses, si cela est nécessaire : je laisse ces ventouses tom- 
ber d'elles-mêmes, j'obtiens ainsi assez de sang. 

« Je fais passer des citrons au feu, et je frotte quatre ou cinq 
citrons sur les plaies, après j'applique dessus une compresse 
imbibée d'alcali. 

« Pour tisane. Trois feuilles calebasse des bois» deux brins 
malnpmmée, un pied de pied-poule, le tout bouilli dans en- 
viron deux bouteilles d'eau. 

« Pour le lendemain, même tisane et frottez le membre avec 
huile, sel et tafia, et le marc des plantes qui ont servi à la ti- 
sanne. Au troisième jour, purgez avec le jalap. Immédiate- 
ment en arrivant je donne un verre d'huile d'olives, dans le- 
quel j'ajoute sept ou huit gouttes d'alcali. » 

M. Filassier a pansé ainsi une foule de personnes avec le 
plus grand succès. Enfin ce que le citron a encore pour lui, 
ce qui doit le faire préférer à bien d'autres remèdes, c'est 
qu'il n'exige aucune préparation, qu'il est à la portée de tous; 
car c'est ici une plante des champs et des bois, qui vient sans 
culture. Il ne faut pas le chercher longtemps; lorsqu'on 
est obligé de faire quelque course périlleuse, on peut s'en 
procurer sans embarras. Ce n'est pas un lourd fardeau dans 
la poche du chasseur ; et cependant telle est l'incurie hu- 
maine, que je ne connais personne ici qui prenne cette 
simple précaution I 

Hors de cette colonie (si jamais ces lignes vont jusque-là) 
on s'étonnera de me voir répéter aussi souvent que tel re- 
mède est employé par M. un tel, que tel autre porte le nom 
de celui-ci, tel autre le nom de celui-là. On se demandera 
si ce peuple était un peuple de médecins, et que signi- 
fie cet étrange traité de matière médicale. Que l'étonnement 
s'accroisse encore, qu'on sache que ces noms sont les noms 
de riches habitants, de propriétaires, occupés de soins nom- 
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breux, de pères de famille, de belles daines, oui, de belles 
dames, qui souvent quittent affaires, plaisirs, sommeil, toot 
pour aller même au loin porter secours à quelque nègre 
souffrant I Rien de plus commun ici que ce rôle de la dame 
de charité^ si respecté en Europe. On sait que dans une habi- 
tation le soin de Thôpital est en première ligne. La maîtresse 
du logis en est la première et la meilleure hospitalière. Or, 
sous la hutte du nègre, il n'est pas rare de voir un homme 
superbe, une dame hautaine, qui fléchissent les genoux, qui 
oublient toutes les fausses délicatesses du salon et du boudoir 
pour se livrer aux soins les plus repoussants ; tout s'ennoblit 
sous leurs mains, on se croirait au temps d'Homère ! C'est 
Nausicaa la princesse, ou Podalyre le héros : ni cette gangrène 
horrible, comme je vous l'ai dit, ni tous ces souffles de mort, 
ne leur font peur. C'est la main d'un ange et le nez d'un vieux 
médecin. Je dis que la Bible d'elle-même n'offre rien de plus 
beau. Est-il encore une scène plus touchante que cette 
scène journalière en ce' pays, d'une dame préparant la layette 
de ses négresses ? Quelle sollicitude ! voyez comme elle 
compte toutes les pièces, comme elle craint d'en oublier une 
seule, même la plus superflue ; comme elle s'assure que tout 
est propre, que rien ne manque : on dirait que c'est elle qui 
va être mère. O vous dont je ne puis nommer les noms, vous 
que j'ai vues avec attendrissement livrées à ces nobles soins, 
recevez le tribut de ma respectueuse admiration. En vérité, 
en vérité, ceux qui rêvent pour cette terre une transforma- 
tion meilleure, seront fort embarrassés à remplacer certains 
traits do sa vie patriarcale. Il y aura des souvenirs et des 
regrets. 



N** 20. 

Pansement de M. de Beancé* 

Le citron est le principal remède employé à Sainte-Luci* 
suivant le lieutenant Tyler, qui sur trente soldats ainsi par* ' 
ses, n'a vu qu'un seul mort, et, suivant M. de Beaucé, hal^ ^ 
tant qui a publié une notice sur Sainte-Lucie (parue en 5840). 

«Voici, dit M. de Beaucé, lamanière de panser la morsure 
serpent ; je la donne comme l'ayant employée avec le pli 
grand succès. 
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« 1* Faire une ligature à deux ou trois pouces au-dessus de 
la blessure ; 

« 2** Donner au malade un petit verre à toast, moitié rhum, 
moitié jus d'orties piquantes; 

« y Ouvrir verticalement les blessures avec un rasoir ou 
bistouri, les ventouserpour retirer le venin, qui sort ordinai- 
rement avec le sang. Si l'on ne peut appliquer une ventouse, 
il faut faire sucer les blessures par quelqu'un qui n'ait point 
<ie mal à la bouche ; 

« 4* Retirer avec des pinces les crocs du serpent, qui se cas- 
sent souvent dans la plaie, par l'effet du saisissement qu'é- 
prouve la personne mordue ; 

« 5* Macérer dans du rhum de l'herbe pied-de-poule avec 
ciii sel et du piment, laver la plaie et y appliquer un cata- 
plasme avec les mêmes matières ; 

« 6" Envelopper le malade avec des laines pour le faire 
ti-anspirer, et lui donner au besoin un second petit verre de 
r-lîum et de jus d'orties ; 

« 7* Donner pour boisson ordinaire du grog, c'est-à-dire du 
r-lium et de l'eau; faire diète. 

« Si le pansement est bien fait, aussitôt que le malade a 
ti-anspiré, il est guéri, et peut travailler vingt-quatre heures 
après. Néanmoins il faut éviter de le faire sortir à l'hu- 
midité. 

« Le venin du serpent pris intérieurement n'empoisonne 
pas, mais il s'inocule comme le vaccin. La personne qui suce 
IsL blessure et crache le venin n'a rien à craindre, à moins 
cju'elle n'ait mal à la bouche. 

« On peut au besoin remplacer l'herbe pied-de-poule par 
des feuilles de plantain, ces deux plantes coupent parfaitement 
la. gangrène. » 

Enfin, comme autorité plus scientifique en faveur du ci- 
tron, nous citerons Charras, qui fit donner à un gentilhomme 
ïnordu par une vipère, dans les expériences qu'il faisait chez 
lui, des rouelles de citrons saupoudrées de sucre, « car, ajou- 
te«t-il, le citron a une faculté spécifique contre le tenin de 
la vipère ; si on en veut croire les auteurs qui en ont écrit, il 
^t fort ami du cœur et des autres parties nobles. » 



- 154 — 

N» 21. 

Remèd» par la liane laiteiue (Père Labàt). 

« Voici encore un autre remède pour la morsure des ser- 
pents. C'est une liane qu'on appelle laiteuse , et qu'il ne faut 
pas confondre avec le bois laiteux, dont j'ai parlé ci-devant 

Ceux qui ont été mordus d'un serpent sucent le lait de 
cette plante ; bois et feuilles, tout est bon, et après avoir un 
peu ratissé la première écorce, ils mâchent la seconde avec le 
bois pour appliquer le marc en manière de cataplasme sur la 
morsure qu'il faut avoir soin de scarifier légèrement Ce marc 
attire le venin que Ton voit comme une matière verdfttre et 
virulente sur la cataplasme, quand on le lève pour en mettre 
un autre, ce qu'il faut faire de six en six heures ; observant 
que ce soit le blessé qui mâche l'écorce et le bois dont il est 
QOmposé. On fait encore, avec le même bois légèrement pilé, 
une tisane dont on lui donne à boire à discrétion, J'ai re- 
marqué que tous les remèdes qu'on applique sur les niorsQ- 
res des serpents peuvent être employés pour guérir les ulcftr 
res, de quelque nature qu'ils soient On prétend que le suc de 
cette liane est souverain pour ces sortes de maux. 

(Nouveau Voyage aux Iles, p,^Z'l.) U auteur ajoiUe une descrip' 
tion de la liane laiteuse pour la distinguer des autres lianes* 

Outre le remède précédent, outre celui par la liane à ser- 
pent déjà indiqué et encore un autre que nous donnerons plus 
tard en son lieu, le père Labat, dans un chapitre particulier, 
résume ainsi la manière de panser de son temps la piqûre 
du serpent. 



N° 22. 

Pansement rapporté par le père Labat 

« On vint me chercher pour confesser un nègre de M. Roy 
à la Grande-Rivière, qui venait d'être mordu d'un serpent 
M. Michel eut l'honnêteté de m'y accompagner. 

« Il faut que j'avoue que l'état où je trouvai le nègre me fit 
compassion : il avait été mordu trois doigts au-dessus delà 
cheville du pied, par un serpent long de sept pieds, et gros à 
peu près comme la jambe d'un homme ; on l'avait tué, et on 
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lue le fit voir. On espérait que le serpent étant mort, le ve* 
nin agirait avec moins de force sur celui qui avait été 
mordu (i). J'en demandai la raison qu^on ne me put dira J'ap^ 
p)ris seulement qu^ls prétendaient avoir une longue expérience 
dô ce qu'ils me disaient, fondée sur la sympathie; je ne sais 
sMls connaissent cette vertu. .Ge pauvre garçon était couché 
sur une planche au milieu de la case, entre deux feux, cou* 
vert de quelques blanchets, c'est-à-dire de gros draps de 
laine où Ton passe le sirop dont on veut faire du sucre blane. 
4.Tec4out ce fén et ces couvertures, il disait qu'il mourait de 
froid, et cependant il demandait sans cesse à boire, assurant 
qu'il sentait ^i dedans un feu qui le dévorait avec une envie 
pirodigieuse de dormir. Ge sont les symptômes ordinaires du 
venin, qui arrête le^jnoiiveméiit et la circulation du sang, et 
etnse ainsi ce froid extraprdinaire dans les parties éloignées 
dsjL cœur, et en môme temps cet assoupissement involontaire, 
pendant qtie tou». les esprits* retirés au dedans y excitent un 
Mouvement violent, cause de la chaleur înténeure et exce»- 
sive qui l'oMigiftit de demander si souvent à boire. Je voulue 
voir sa jambe, queje trouvai liée trè&^ortement au-dessous 
et au-dessus du ^nou, avex: une liane ou espèce d'osier qui 
court comme la vigne vierge ; la jambe et le pied étaient hor- 
riblement enflés, et le genou, malgré les ligatures, l'était un 
peu ; ]e le confessai, et j'en fus fort content ; il est vrai que 
pour l'empêcher de dormir, je lui tenais une main que je 
riemuais sans cesse ; il était âgé de dix-peuf à vingt ans, et 
asses sage. Son père, sa mère et ses autres parents qui en- 
trèrent dans la case après que j'eus iini ma fonction, témoi- 
gnaient bien du regret Je fis appeler le nègre qui l'avait 
p^sé, et je lui demandai en particulier son sentiment sur 
cette morsure : il me dit qu'il y avait du' danger, et qu'on ne 
pouvait rien décider qu'après vingt-quatre heures, quand on 



(i) Le lemps a dissipé celle superslilion ; à sa place, il en existe au- 
jourd'hui une contraire. Quelques-ans des psylles, panseurs et preneurs 
dé serpents, croient qu'il est dangereux pour eux de tuer un serpent; 
que leur charme et leur pouvoir s'en ressentiront, et qu*i la première 
occasion ils ne manqueront pas d'être piqué*. Ge préjugé existait aussi du 
temps du père Labat, car on lit , dans une autre partie de son ouvrage, 
qae pour rassurer les esprits des nègres de sa paroibse, il voulut en leur 
présenee tuer lui-mêine un serpent et le fit brûler. 
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lèverait le second appareil; que cependant il en espérait bien, 
parce que la ventouse qu'il avait appliquée sur la morsure 
avait attiré quantité de venin. 

«Je lui demandai de quelle manière il traitait ces sortes de 
plaies, et de quels remèdes il se servait, il s'excusa de ne 
pouvoir me dire le nom de toutes les herbes qui entraient 
dans la composition de son remède, parce que ce secret lui 
faisant gagner sa vie, il ne voulait pas le rendre public II me 
promit de me traiter avec tout le soin possible si je venais à 
être mordu; je le remerciai de ses offres, souhaitant trè^-fort 
de n'en avoir jamais besoin. 

« Al'égarddu traitement, il me dit que dès qu'on e3t moqdu, 
il faut se lier ou se faire lier fortement le membre mordu 
sept ou huit doigts au-dessus de la morsure « et que quand il 
se rencontre quelques jointures, il faut encore lier au-desp 
sus, et marcher au plus tôt pour se rendre à la maison sans 
s'arrêter et sa^ boire, à moins qu'on ne veuille boire de sa 
propre urine, qui dans cette occasion est un puissant contre 
poison, il est vrai, me dit-il, que quand on esl mordu à une 
jambe, on a bien de la peine à marcher, parce que dans un 
moment elle s'engourdit et semble être devenue de plomb ; 
mais pour lors il faut tirer des forces de sa raison et rappeler 
tout son courage. Pour lui, la première chose qu'il . faisait 
quand on lui présentait un blessé, c'était d'examiner «i les 
deux crocs du serpent étalent entrés dans la chair, ou s'il n'y 
en avait qu'un. 

u Quand les trous des deux crocs sont assez près l'im de 
l'autre, et dans un endroit où une ventouse les peut couvrir 
tous deux, on n'en applique qu'une ; quand cela ne se trouve 
pas, on en applique deux ; mais avant de les appliquer, on a 
soin de faire des scarifications sur les morsures. Après que la 
ventouse a fait son effet, on presse fortement et on comprime 
avec les deux mains les environs de la partie blessée pour 
expulser le venin avec le sang. 11 arrive souvent que l'on réi- 
tère deux ou trois fois l'application des ventouses, selon que 
celui qui traite voit la sortie du venin abondante ou médiocre. 

« On a soin sur toute chose de faire prendre au blessé un 
verre de bonne eau-de-vie de vin ou de cannes, dans lequel 
on a dissous une once de thériaque ou d'orviétan ; on broie 
cependant dans un mortier une gousse d'ail, une poignée de 
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liane brûlante, du pourpier sauvage, de la malnommée, et 
deux ou trois autres sortes d'herbes ou racines dont on ne 
voulut pas me dire le nom (l) ; on y mêle de la poudre de 
tête de serpent avec uq peu d'eau-de-vie, et on fait boire ce 
suc au blessé, après Topération des ventouses; on met le marc 
en forme de cataplasme sur la blessure, et on a soin de tenir 
le malade le plus chaudement que Ton peut, et sans lui per- 
mettre de dormir au moins pendant vingt-quatre heures, sans 
lui donner autre chose à boire qu'une tisane composée du suc 
de ces mêmes herbes avec de l'eau, du jus de citron et un 
tiers d'eau-de-vie. 

« On lève le premier appareil au bout de douze heures, on 
y met un second cataplasme semblable au premier, qu'on 
lève douze heures après, et pour lors on juge de la guérison 
ou de la mort du blessé par la diminution ou augmentation 
de l'enflure, et par la quantité de venin que le cataplasme 
a attiré (2). En trois ou quatre jours au plus on est hors d'af- 
faire, supposé que la dent du serpent n'ait pas percé quel- 
que artère, quelque tendon ou veine considérable; car en 
ces cas les remèdes sont inutiles, et en douze ou quinze heu- 
res on paye le tribut à la nature. 

« Il a une autre manière de traiter les morsures de serpent, 
qui est plus expéditive, et que j'approuverais fort si le dan- 
ger était moins grand pour ceux qui s'exposent à guérir le 
blessé. Elle consiste à se faire sucer la partie blessée jusqu'à 
ce qu'on en ait tiré tout le venin que la dent du serpent y 
aurait introduit. 

« Ceux qui ont assez de courage ou de charité pour s'expo- 
ser à faire cette cure; se gargarisent bien la bouche avec de 
Teau-de-vie ; et après avoir scarifié la plaie, ils la sucent de 
toute leur force, ils rejettent de temps en temps ce qu'ils ont 
dans la bouche, et se la nettoient et gargarisent à chaque 
fois, observant de caresser fortement aveo les deux mains 
les environs de la partie blessée. On a vu de très-bons effets 

(i) Ou voit que dès le temps même du père Labat, on était déjà réduit 
à mêler ensemble les prétendus spécifiques, dans Tespoir que la vertu 
de Tun ajouterait à la vertu de l'autre. (Voyez ce que j'ai dit précédem- 
ment de ces analgames, page 13 4.) 

(2) Cette observation est à vérifier; elle peut servir à établir le pro- 
noBiic sur la gravité d'une piqûre. 
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de cette cure, mais elle «st très-dangereuse pour c#iiH qui 
la fait; car s'il a la moindre ôcorcliuré é$jaB la bouche oa 
qu'il avale tant soit peu de ce qu'i][ retire» il peut s'attendre 
à mourir en peu de moments, sans que toute la médecine le 
puisse sauver. 

« Après que j'eus consolé ce pauvre nègre blessé, je dis à 
l'économe de l'habitation de m'envoyer avertir le loddemain 
matin de l'état où se trouverait le malade, afin que je pusse 
l'asâster selon le besoin qu'il en auraitr » 



N" 23. 



Passement recommandé par le père Daiertre. -^ Romèla 
contre les morsures de tentes sortes de Mrpeots. 

« La première chose qu'on fait pour panser les personnes 
atteintes de ces vénéneuses morsures, est de lier promptement 
la partie blessée au-dessus de la pl^e, prenant toutefois garde 
de ne pas trop serrer, d'autant que cela peut mtire au IfkmL 
Puis ou applique une ventouse sur la plaie, et rayant (Aèé, 
on fait trois ou quatre scarifications dessus, aprè» quoi oo 
applique derechef la ventouse jusqu'à trois on quatre f(A 
et cela attire le venin. Gela fait, on met un emplfttre de 1M- 
riaque sur la plaie. Cependant il faut avoir soin de ttik 
prendre de la thériaque ou quelque autre potion cordiale an WÈr 
lade, et de le tenir chaudement : car tous les esprits se res- 
tent au cœur et laissent toutes les parties du malade trèd- 
froides et disposées à la corruption. 

« n fautprendre garde, en faisant laligature au-dessus de te 
plaie, de ne pas serrer avec autant de force qu^on le peat* 
ainsi que le recommande le sieur de Rochefort, parce que la 
partie supérieure, s'enflammant, attire, nonobstant la Hgatore, 
le venin qui, trouvant une partie enflammée, y cause des d^ 
sordres irrémédiables. Un avis qui est encore très-salutaire, 
c'est de dilater le plus que l'on peut la plaie, et d'en tirer beau- 
coup de sang : et si le sang n'en sortait pas, il y faudrait ap- 
pliquer le feu, ou même couper l'endroit de la morsure, avant 
que le venin ait gagné plus avant Quelque ardeur aussi que 
ressente le blessé, il ne faut pas qu'il passe dans l'eau ni quil 
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^û boive , mais qu^l se serve de tisane faite avec de gros mil 
et du jus d^orange. 

« Quelques-uns se mêlent de sucer les morsures, et d'en tirer 
le sang et le venin tout ensemble. Quoique cela soit bon, c'est 
tine chose si dangereuse, que je ne conseille à personne de 
s^en servir qu*au défaut de tout autre remède, — car si celui 
<(ùx suce a la moindre ^atignure autour des gencives ou 
dans la bouche, ou qu'il avale la moindre goutte de sa salive 
envenimée, il est certain qu'il en mourra sur-le-<^h2unp» 
comme il arriva à un nègre de M. le gou veneur de la Mar- 
tinique, qui, voulant secourir un sauvage mordu d'une cou- 
leuvre, en lui suçant le venin de l'épaule, s'envenima le cœur 
et tomba mort à ses pieds en lui sauvant la vie. n 

(Extrait du P. Dutertre, tome IL ) 



J*ai rapporté les textes mêmes du père Dutertre et du père 
Labat J'ai pensé que le lecteur me saurait gré de Itri en 
épargner la recherche et de lui faciliter la comparaison dés 
divers remèdes, en les plaçant à la suite les. uns d^ autreâ. 
D^ailleurs les ouvrages de ces deux historiens commencent à 
être rares et ne sont pas sous la main de tout le monde. 

Gomme, dans des réflexions géiïérales, je reviendrai sm* les 
scarifications, les ventouses et autres pratiques empruntées h 
la médecine, je n'en dis rien ici. Quant aux timpîes recom- 
mandés, on voit que ce sont les mêmes que ceux énoncés dans 
les remèdes précédents, à Texception de la tête de serpent 
et de la thériaque dont nous parlerons plus tard. 

Mais un point sur lequel je désire arrêter un moment l'at- 
tention, c'est l'opinion qu'on doit avoir de la succion de la 
plaie par une autre pefrsoïme ou par Tindividu lui-même. On 
a vu que M. Beaucé donnait cette pratique pour être sans 
danger. Le père Dutertre et le père Labat disent le contraire 
et citent des faits incontestables à l'appui de leur opinion. « Il 
faut bien, disent-ils, se garder de sucer les piqûres lorsque 
Ton a quelque plaîe ou ulcère à la bouche. » Maîâ comme les 
personnes qui sont dans ce cas doivent être rares, je crois que 
le précepte de sucer la piqûre, comme précepte général et 
lorsque la chose est possible, est un excellent précepte : la 
succion est la meilleure de toutes les ventouses ; il n'en est 
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aucune qui pompe et attire autant le venin ; en môme t^nps 
elle presse les parties voisines par le mouvement des lèvres 
et lave la plaie par la salive. « Qu'on suce» sur ma foi, dit 
Severino, je suis caution que celui qui sucera sera à l'abri de 
tout mal et de tout accident» A quoi Morgagni répond: t Je 
croirai que le peuple agit sagement en n'ajoutant pas foi à 
Severino, qui affirme que celui qui sucera la blessure faite 
par le serpent, ne courra aucun danger. » Suivant Acrell, 
la succion est nauséeuse et pleine de dangers , nauseosa et 
discrtminis plenissima. Fontana n'en est pas non plus parti- 
san; il dit que dessangsues appliquées sur la piqûre de la vipëre 
sont mortes, mais n'ont pas empêché de mourir ceux qui en 
étaient piqués. Dans ces derniers temps, M. Brainard a élevé 
aussi des doutes sur l'efficacité de la succion. Au contraire, 
Charras a observé un chien qui, ayant pu lécher sa plaie, avait 
guéri facilement : « Je puis dire, ajoute-t-il, avoir goûté 
« moi-même du venin en des temps où j'avais quelques 
« excoriations dans la bouche , et même je remarquai que 
« ma salive était un peu teinte de sang, sans m'être aperça 
« d'aucune acrimonie ni chaleur extraordinaire. » LMnno- 
cuité de la succion n'est donc pas un fait acquis à la science 
et sur lequel il ne faille plus revenir. (Combien y en a-t-il de 
ceux-là dans la thérapeutique médicale! ) C'est pourquoi je le 
signale à l'attention des observateurs. 

Quant aux effets du venin dans les voies digestives, j'ai déjà 
rapporté les expériences faites par M. Guyon et par moi (page 
85), et qui démontrent que ce passage est tout à fait sans dan- 
ger. Le venin est décomposé et digéré par les sucs gastriques. 
(Voyez la "partie pathologique.) Beaucoup d'autres expérimen- 
tateurs sont d'accord avec nous ; c'est le fait, dans l'histoire 
du serpent, sur lequel il existe le moins de dissentiments. 



N'* 2A. 



Remède recommandé par M. Thibaut de GhanTalon. 
(Voyage à la Martinique, 1751.) 

« On sait aujourd'hui dans toute l'île la façon de traiter 
leur piqûre. Parmi divers remèdes, le plus simple de ceux que 
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j'ai éprouvés est celai du caapeba, que l'on conûatt à }ft Mar- 
tinique sous le nom de liane a serpent, ou mieux encore àous 
celui de liane à glacer Ceau, On lui donne ce dernier nom 
parce qu'elle est si mucilagineuse, qu'elle épaissit l'eau dans 
laquelle on l'écrase. Cette eau épaisse forme une espèce de 
gelée ; elle paraît alors figée. 11 faut prendre cette plante, en 
faire boire le jus au malade de temps en temps et appliquer 
le marc sur la morsure, après en avoir frotté la plaie. Cette 
plante ne vient point dans tous les terrains ; à la Martinique 
on ne la trouve point dans cette partie de l'île appelée la 
Montagne-Pelée. » 



Je ne sais si la liane à serpent dont il s'agit ici est la même 
dont nous avons déjà donoé la recette, d'après le père Labat, 
ou si c'est Vophiorizza mungos dont nous allons parler tout à 
l'heure, et qui signifie aussi, en grec, racine de serpent. Je 
serais tenté de croire que c'est de cette seconde plante qu'il 
s*agit ; car l'auteur, qui est postérieur au père Labat, ajoute : 
« Cette recette si simple est inconnue aux îles, quoique cette 
liane entre dans la composition de quelques-unes de celles 
qui sont usitées. Sur le témoignage de Marcgrave et de Pi- 
son, je l'appris à diverses personnes qui l'ont éprouvée av^ 
succèii. » 



N° 25. 

Antre remède du môme antenr. 

« J*ai sçu (jue les Indiens de la Guyane avaient appris aux 
habitants de Cayenne un remède à peu près semblable. Us 
prennent des feuilles ^manque ovL*ouangle, après les avoir 
pilées, ils en font boire le jus au malade et en appliquent le 
marc sur la morsure. 

« La plante que l'on connaît à Cayenne sous le nom d'otian- 
çtu est celle que l'on appelle gigiri à la Martinique. C'est le 
digUalis sesatium dicla^ rubello flore, du père Plumier ; le se-- 
tanutà foliis ovato oblongis tntegrts (Linné). 

« Je tiens ce remède de M. de Préfontaine, oflSlcier de 

il 
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Gayenne. Gomme le caapeba rCest pas très-commun à la Mar- 
tinique, on aura plus facilement le gigiri. Les nègres le culti- 
vent pour sii graiae que Ton mange. 

« Thibaut d£ GnARVALOfi. » 



J'avoue que j'aurais été étonné de trouver le gigiri au 
nombre des plantes recommandées contre la piqûre du ser- 
pent, si je ne savais, comme je l'ai déjà dit, que quelques 
personnes traitent cette piqûre uniquement par les émol- 
lients, car le gigiri est une des plantes les plus douces et les 
plus mucilagineuses qu'on puisse avoir. Dans la thérapeu- 
tique du pays, on s'en sert contre les angines et contre les 
ophthalmies, c'est^-dire dans les cas où il faut calmer une 
vive irritation. 



N*» 26. 
Le sucre. 



Un autre remède bien doux aussi, mais précieux surtout, 
parce que sur toutes les habitations il est pour ainsi dire sous la 
main, c'est le sucre. Le sucre a été vanté par le docteur Bajon 
contre les morsures des serpents de la Guyane, appliqué sur 
la partie mordue et pris à l'intérieur. On a observé, dit-il, 
que le sucre terré ou raffiné ne produit pas les mêmes ef- 
fets que les sucres bruts, et que parmi ceux-ci, les plus gras 
et les plus mous sont les meilleurs (probablement parce qu'ils 
agissent comme purgatifs). Suivant Lacondamine, le sucre a 
la propriété de combattre les substances vénéneuses dont se 
servent les Indiens de l'Amazone pour empoisonner leurs flè- 
ches. Kicord Madiana le considère comme Tantidote du 
suc de mancenillier, et d'autres comme celui des sucs de 
manioc. En Europe, on Ta recommandé dans les empoisonne- 
ments par le sublimé corrosif. Je me suis servi du sucre brat 
comme hémostatique, dans un cas d'hémorrhagie de l'artère 
palmaire profonde, et je crois qu'on pourrait remployer 
comme tel dans les cas d'hémorrhagie, à la suite de la pi- 
qûre du Fer de lance, dont on m'a cité plusieurs exemples et 
qui, en l'absence d'un médecin, inquiètent beaucoup MM. 1^ 
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habitants. Une poignée de sucre brut maintenue sur la plaie 
au moyen de quelques tours de bande médiocrement serrés 
pourrait être dans ces cas fort utile. 



N" 27. 



Remède recommandé par M. LoTascher. (Guide médical 

des Antilles, 1840.) 

« Il existe aussi dans les Antilles quelques plantes ignorées 
et qui nous offrent des principes d'une rare activité. La ra- 
cine d^une de ces plantes, connue des anciens Caraïbes et 
maintenant de quelques nègres africains, possède la merveil- 
leuse propriété d'enivrer ou de calmer à tel point la vipère 
de ce pays, qu'après s'en être frotté les mains, on peut abor- 
der ce dangereux reptile, le prendre et le replier en tous 
sens sur lui-même, sans éprouver de sa part ni résistance ni 
colère. 

« Une racine aussi précieuse, et que je suppose être celle 
de Vophiorizza mungos, n'est malheureusement encore que 
le secret de quelques hommes, qui se refusent obstinément à 
nous le faire partager. » 



n est à regretter que iVI. Levascher, médecin à Sainte- 
Lucie, écrivant un très-bon Guide médical pour les habi- 
tants, n^ait dit que ces quelques mots sur la piqûre du Fer 
de lancey fléau particulier à cette colonie et à la Martinique. 

M. Levascher suppose que la racine dont les nègres font un 
secret est celle de Vophiorizza mungos ; mais il est probable 
qu'il en a parlé d'après les auteurs et non d'après des re- 
cherches faites par lui-même, a Kempfer, dit Lacépède à 
Tarticle Naja, prétend que l'on a un remède assuré contre la 
morsure venimeuse de ce serpent dans la plante que Ton 
nomme mungo ainsi qu*ophiorizza, qui croît abondamment 
dans les contrées chaudes de l'Inde, et que l'on a employée 
non-seulement contre la morsure des reptiles et des scor- 
pions, mais même contre celle des chiens enragés. L'on di- 
sait, suivant ce même Kempfer, que l'on avait découvert ses 
vertus antivenimeuses, en en voyant manger à des mangous- 
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tes ou ichneumons mordus par des najas, et que c^était ce qui 
avait fait appliquer à ce végétal le nom de mungo donné aussi 
par les Portugais aux mangoustes. » 

Malgré les renseignements recueillis auprès des personnes 
qui s'occupent de la botanique locale, il ne m'a pas été pos- 
sible de savoir si Vaphiorizza miingos est une plante indi- 
gène à la Martinique ; M. Artaud la croit exotique ; M/ Eu- 
gène Cottrel dit qu'on la trouve dans les terrains gras du 
François et du Robert. 

Gomme nous ne sommes pas si pauvres en remèdes à ser- 
pent, ainsi qu'on a pu le voir par leur dénombrement, quH 
nous faille en aller chercher jusqu'au bout du monde, dans 
l'Inde ; comme l'analogie est un guide peu sûr dans la re- 
cherche de la vérité ; comme il est rare que deux choses se 
ressemblent par le côté qui veut qu'on en profite, et que biefl 
d'autres remèdes réputés infaillibles contre la morsure des 
serpents exotiques ont été trouvés impuissants contre 6^\t 
du Fer de lance, ne nous occupons pas plus longtemps de 
Vophiorizza, malgré sa renommée dans les livres, et laissons- 
en les obscurités aux botanistes. 

Quant aux prétendus secrets des nègres et des Caraïbes, ce 
sont des croyances qu'on a pu admettre dans leur nouveauté, 
alors qu'elles n'avaient été l'objet d'aucun contrôle, alors que 
les nègres, les Caraïbes et tous les sauvages du monde pou- 
vaient jouir du prestige des choses inconnues, omne ignotum 
pro magnifico est : alors, en effet, on put soutenir, en pleine 
Europe, devant toutes les académies, que l'état sauvage est 
vraiment l'état de nature de l'homme, que l'instinct est au- 
dessus de la raison, et que c'est à retourner dans les bois que 
doivent tendre tous nos efforts. Mais aujourd'hui que les 
voyageurs ont porté partout les lumières de la civilisation, 
de pareils paradoxes seraient dangereux à soutenir et moti- 
veraient l'admission dans une maison de fous de celui qui 
oserait les tenir sérieusement. 



N" 28. 

Voici un de cet fameux remèdes rapporté par Sptti 

(Voyages, p. 65.) 

« EJes liidiens^ Charras, les Natchez et quelques autres na- 
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» 

tîoûs sauvages, maintenant vagabondes, qui parcourent la 
Louisiane, et campent souvent dans les forêts de cyprès et 
de magnolias de la Nouvelle-Orléans, emploient contre la 
morsure de tous les serpents venimeux un moyen qui m'a 
paru assez singulier. Ces Indiens s'entortillent autour du pré- 
puce un long fil de coton qu'ils ne détachent jamais, même 
pendant le coït, et auquel s'attache d'autant plus de segma 
{selmm) qu'ils ont le prépuce plus long, et ne se lavent jamais, 
ce qui ne peut manquer d'imbiber le coton de cette matière 
forte et caustique. Mordus par un serpent, ils portent de 
suite le doigt sous le prépuce, prennent de cette matière pou 
être appliquée sur la plaie, et nouent ensuite le fil de coton 
autour de la partie mordue. Les colons brésiliens ont une cou- 
tume semblable : lorsqu'ils sont mordus par des abeilles, guê- 
pes ou fourmis, ils mettent le doigt dans certaine partie du 
corps de la femme et en frottent les piqûres. » 

Sont-ce donc là des effets de l'inspiration divine? Il semble 
que ce soit une conséquence assez naturelle de l'idée que nous 
avons de la toute-puissante bonté de Dieu, qu'ayant exposé 
l'homme sur la terre à tant de maladies, il lui fasse connaître, 
par une sorte, de révélation intime que nous appelons ins- 
tinct, les remèdes propres à combattre ces maladies ; et comme, 
dans l'ordre chronologique des choses, l'état sauvage paraît 
être l'état le plus voisin de la création et comme une sorte 
d'enfance de l'homme pendant laquelle il a besoin d'une pro- 
tection plus immédiate de Dieu, il semble, dis-je, que la méde- 
cine des peuples sauvages doive émaner plus directement 
de Dieu, que c'est là qu'il faille chercher les inspirations di- 
vines dans leur pureté et non encore corrompues par les ima- 
ginations humaines. Cette opinion a existé chez la plupart des 
I>euples. Mais l'observation ne la justifie pas ; en médecine 
oomme en toutes choses, c'e^ de ses efforts, de son énergie, 
d^ ses recherches, que l'homme doit espérer le progrès, en- 
clore plus que de la libéralité divine. 

Le dîrai-je? ce n'est pas sans quelque héi^tation que je 

x^eproduis ici ces singuliers remèdes, et quelle que soit la mo- 

x*alité que j'en veuille tirer, car je ne suis pas sans crainte 

q^je ces remèdes ne soient préférés par certains esprits, pré- 

cifiément à cause de leur bizarrerie, aux traiteraeiits tes plut 
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rationnels, je ne dis pas à la Martinique seulement, mais ici 
même, à Paris, la capitale du monde civilisé ! (témoin le doc- 
teur Noir!) 

Pour cet autre remède rapporté encore par Spix, je suis 
certain qu'il ne sera jamais du goût de mes compatriotes noirs. 

Un habitant de la Louisiane, très-digne de foi, M. Lafon, in- 
génieur en chef de cette province, m'a raconté en 1820 IV 
necdote suivante, o Un de mes nègres qui travaillait dans 
ma plantation, entre le lac Borgne et le lac Pontchartrain, sau- 
tant un jour un fossé, fut mordu au-dessus du talon par un 
crotale qui, étant resté accroché à la plaie, fut entraîné à plus 
de vingt pas par le nègre. Ses camarades le débarrassèrent 
du serpent et le forcèrent de s'évacuer ; ils appliquèrent desuite 
les excréments sur la plaie et laissèrent le malade en repos. Ge- 
lui-cî éprouva de la gêne pour respirer, des défaillances; 
mais une heure après il retourna à son travail. Jamais il ne 
s'est ressenti de cette morsure ! » 

On voit que l'homme a voulu essayer de tout contre la mor- 
sure du serpent : Ne quid inausum exiractatumve relinçuereL 

Mais, malgré l'efficacité et la commodité du remède, je 
suis sûr que les noirs de la Martinique n'en voudront jamais; 
leur horreur pour tout ce qui est matière fécale est si grande, 
qu'on n'a jamais pu les décider encore à faire usage des fu- 
miers de cette nature. 



N^29. 

De l'emploi du suc de bananier. 

M. l'éditeur du Palladium de Sainte-Lucie a eu la bonté d.^ 
me faire parvenir quelques numéros de son journal, dans te^ 
quels sont relatés quelques-uns des remèdes en usage à Sainte' 
Lucie contre la morsure du serpent De ces remèdes, lesu^^ 
ont été déjà donnés par nous, d'autres le seront plus tar*"^ 
Au nombre de ceux dont nous n'avons pas encore fait mm'^ 
tion, se trouve le suc de bananier. 

« Un des remèdes, dit l'auteur de l'article, que j'ai 
maintes fois appliqué avec succès par un habitant de 
Lucie, qui pendant trente ans a fait profession de panser 'M^ 
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personnes mordues du serpent sans en perdre une seule (1), 
est le suc de bananier. Du moment que le blessé lui était 
amené, il scarifiait les plaies, prenait environ le tiers d'une 
grosse racine de bananier, la lavait pour en retirer la terre 
qui y adhérait, la broyait dans un mortier, en extrayait lesuc et 
faisait prendre de ce suc au blessé environ un verre à claret, 
toutes les 10 ou 20 minutes, observant de faire boire chaud 
si le malade était en transpiration, autrement il laissait boire 
froid. Le marc de cette racine de bananier était appliqué sur 
la plaie, après qu'on avait eu le soin de frotter fortement et 
longtemps les scarifications; on laissait ce cataplasme pen- 
dant vingt-quatre heures; les pansements suivants étaient 
faits avec l'onguent suppuratif ordinaire. M. *** répétait ladose 
du suc de bananier cinq ou six fois, et après douze heures, il 
regardait le malade comme hors de tout danger. » 

Dans la partie physiologique de cette enquête, j'ai déjà dit 
que le P. Fouillée avait guéri avec le suc du bananier son 
chien de chasse, mordu à plusieurs reprises et avec fureur par 
un énorme serpent. Le remède date de loin, car le P. Feuille 
est antérieur au P. Labat. 

Le suc du bananier est très-astringent au goût ; cependant 
il ne paraît pas contenir de tannin. Les réactifs qui révèlent 
la présence du tannin n'y ont produit aucun effet: on sait vul- 
gairement que ce suc laisse sur le linge qui en est imprégné 
des taches indélébiles qui peuvent simuler des taches de sang. 
Lucien, assassin du sieur Lapeyronie, avait voulu profiter de 
cette ressemblance pour cacher son crime ; il soutenait que 
les taches trouvées sur son linge étaient produites par le suc 
du bananier. Il suffit aux experts (MM. Fazeuille, Morin et 
moi) de démontrer que les taches de sang s'en allaient par 
le lavage ; et telles étaient celles qui se trouvaient sur le 
linge de l'assassin. \.e suc du bananier ne paraît pas ren- 

(0 CVst la préteniion de tous les pauseurs de ne perdre aucune des per- 
sonnes pansées par eux. On sail ce qu'il faudrait croire d'un médecin qui, 
cianê une épidémie, se vanlerail de n'avoir perdu aucun malade : c'est 
«jo^alors l'épidémie aurait été Tort peu grave, el cela arrive plus souvent 
€]b'ou ne pense. Rien n'est plus variable que les épidémies d'une même 
affection sous le point de vue de sa gravité, témoin la rougeole, la scar- 
latine, la dyssenteric, etc., qui sont tantôt bénignes, tantôt d'une mali- 
gnité désespérante. 
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fermer ,d*aclde; il ne rojogit pas la teiol^e 4e toun^fK^* 



Traitement par Th^ile d'olive. 

Vers Tannée 1707, un paysan anglais, ayant cru trouver 
dans l'huile d'olive ordinaire un spécifique contre la piqûre des 
vipères, fit sur lui-même et sur sa femme des expériences en 
présence de la Société royale de Londres. Ce fait ayant eu du 
retentissement, l'Académie des sciences de Paris chargea Hu- 
nauld et Geoffroy de répéter ces expériences. Ces savants pu- 
blièrent dans les Mémoires de cette Académie (année 1732) 
un mémoire où ils démontrèrent que l'huile d'olive n'est 
en aucune manière un spécifique contre la piqûre de la 
vipère. Mead intervint aussi dans ce débat, et se rangea à l'a- 
vis de l'Académie de Paris. Fontana, plus tard, jugea de même 
et enseigna que la seule manière avantageuse de se servir 
de l'huile est d'y tremper la partie mordue. L'huile agit alors 
comme un bon émollient, surtout si elle est chaude. 

A la Martinique, l'huile d'olive est aussi donnée à l'intérieur 
comme la donnait le paysan anglais, jusqu'à une livre et plus. 
C'est alors un éméto-cathartique. 

Quelques expérimentateurs modernes, M. Dufour entre an- 
tres, se sont mis à repréconiser l'huile d'olive à l'intérieur con- 
tre la morsure des vipères, à la dose de 80 à 100 grammes, et 
en frictions sur la partie malade. 



N*» 30. 
Traitement par l'arsenic. 

A un accident contre lequel toute la matière médicale a été 
essayée pouvait-on omettre d'opposer un agent qui est aussi 
terrible dans son genre que le venin du serpent peut l'ètr© 
dans le sien ? celui dont on peut dire comme Linné a dit âo 
l'autre : omnium venenaiissimus. Je veux parler de l'arsenic* 

On lit dans les relations de la Société médico-chirurgical^ 
plusieurs cas de morsure de la vipère jaune de la Martini^ 
que traités avec l'arsenic par M. Ireland, chirurgien de Saint^^ 
Lucie. Il donnait deux drachmes de la teinture de Fowle^^ 



j^'oi^ i^'^ploÂe q^'^ laxlofiie 4» quelques goutteâ ; aussi ap^ 
p^Ue-t-ll ay|9C raj^oi;i ce traitement a botd ireatment (un hardi 
tQg[tem€;nt). 

M. Derivery, du François, m'a dit qu'il s'était toiyours servi 
ave^ j^uccè^ 4'iiN^ pi^ée4'arseiuc pour ca^téris^ les piqâf es. 
M^ r^sen^c esjt upe sulîstance <}i$cile à manier; c'est Tins- 
tji^^ijkent ordin^e du crime ; .on ne saurait trop en restreindre 
r,^i^e, sj^ijTtout^rsqu'il existe tant .d*â4Jitres moyens. 

hm pilules 4e Banjore, si renommées dans l'Inde, ont l'ar^r 
senic p9ur base. 

Après les règnes végétal et minéral, le règne animal a été 
mis à contribution, à commencer par le serpent lui-même, 
comme si, semblable à la lance d'Achille, il devait guérir les 
blessures qu'il faisait Sa tête, son cœur, sa rate et son fiel 
servent de base à un remède célèbre. 

Suivant Gharras, on retire de la distillation du corps des 
vIpèKes des parties très-subtiles et tijès-pénétrantes, et en 
bien plus ^ande quantité que d'aucun autre animal : c'est le sel 
volatil de vipère (aujourd'hui sous-carbonate d'ammoniaque). 
4 mie jçertaiAe époque, les préparations dont la poudre de 
yipèrB était un 4es principaux ingrédients étaie9t répi;itées le 
iipeilleur antidpte contre jt(^\is les poisons. « Par les dieu$ 
ipoi^ortels I s'écrie Hern^ndez, il n'est rien dont l'homme ne 
puisse tirer qu^çlque utilité. La vipère elle-même lui sert 
d'antidote contre la vipèf e ; p'est le meilleur remède contre 
toutes le$ espèces 4'empoisQ])nemeat Là où les contre-poisons 
spécifiques manquent, la théri^ique et le diascordium l6s rem- 
pl^cenl;. » 

W 31. 

T«ti^, Mi^ «1( M d^ IfrpMit (RemMe du P. DuterUe-) 

« Le dernier et le plus assuré de tous les remèdes, selon l'avis 
des plus fameux médecins de la Faculté de Paris, auxquels 
je l'ai communiqué, est d'user tous les mois d'une poudre 
composée de rate et de cœur de serpent ou vipère, en pre- 
nant le poids de 15 ou 20 grains dans un bouillon ou dans quel- 
que autre liqueur ; car s'il arrive que celui qui se sert de cette 
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poudre soit mordu de ces daqgereuses bêtes, le venio n*aura 
aucun pouvoir sur lui (1). l*our le regard de ceux qui pour- 
ront s'assujettir à user de ce souverain remède tous les mois, 
si par malheur ils viennent à être mordus, ils en doivent 
prendre incontinent le poids d'un escu, et c'est le plus assuré 
contre-poison qui soit au monde. » — Et ailleurs le môme 
auteur dit : a II faut couper la tête à la couleuvre, la broyer 
et l'appliquer sur la plaie. Ce remède est pour ceux qui sont 
mordus dans les bois; il est si assuré que Mathîole le tient 
pour le plus certain. » 



Voici une autre formule plus détaillée du même remède, 
qui a été longtemps très-recherché. 

N" 32. 

Recette pour la composition de la poudre des dames Unn- 
Unes de Saint- Pierre, ponr panser la piqàre 

dn serpent. 

« Prenez la tête et le fiel d'un serpent ordinaire, placez la 
vésicule du fiel dans la gueule du serpent, afin qu'elle ne se 
crève pas, et opérez à feu lent la calcination de la tête et du 
fiel dans un vase vernissé. Quand la tête du serpent commence 
à répandre un peu d'odeur, que la calcination est à moitié 
opérée, ajoutez-y neuf morceaux de racine de lierre du pays, de 
la longueur d'un doigt et coupés en tranches, neuf morceaux 
d'égale longueur d'herbe à couresse hachés également, et neuf 
citrons de la grosseur d'une olive, aussi mis en tranches. 
Quand toutes ces substances sont à peu près calcinées, on y 
ajoute une cuillerée à bouche de sel de cuisine, et on achève 
de calciner le tout jusqu'à ce que Ton puisse facilement en 
obtenir une poudre très-fine, en pilant la tête du serpent et 
les autres substances dans un mortier de marbre. On passe la 
poudre dans une gaze. S'il restait quelque chose qui ne fût 
pas assez calciné pour être réduit en poudre dans le mortier, 
on repasse ce qui reste à une seconde calcination, jusqu'à ce 



(i) Singulière opitiion sur la verlu préservatrice du remède! il agirait 
comme un talisman. 
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qu'elle soit complète. On conserve la poudre dans une fiole 
bien séchée et bouchée hermétiquement 

'^« On reconnaît que la poudre ne vaut plus rien quand elle 
se met en boules ; alors elle a contracté de l'humidité. Elle 
peut se conserver quinze et dix-huit mois, mais il vaut mieux 
la renouveler plus souvent 

Manière de panser avec cette pondre. 

« A l'instant où l'on opère le premier pansement de la per- 
sonne qui a été piquée, il faut bien visiter la partie blessée 
et s'assurer autant que possible si l'une ou l'autre des extré- 
mités des crocs du serpent ne sont point restées dans les pi- 
qûres en se rompant, ce qui arrive quelquefois. On s'en assure 
facilement en appuyant le doigt sur les piqûres et demandant 
à la personne blessée si elle ne sent pas une piqûre intérieure : 
si elle l'éprouve, on essaye alors d'extraire les morceaux de 
crocs qui sont restés dans les piqûres ; dans le cas contraire, 
il suffit de faire une légère incision sur chaque piqûre, pour 
faire écouler le sang et l'y fixer ; ensuite on y applique une 
pincée de la poudre que l'on y fixe par un bandage. On doit 
en faire prendre intérieurement et de suite au malade. La dose 
pour une personne ordinaire est ce que peut contenir un dé à 
coudre ; elle est moindre pour un enfant. On la délaye dans 
une quantité suffisante de tafia pour que le malade puisse en 
boire facilement On renouvelle le pansement deux fois après ; 
cela suffit 

« Comme l'efiet du remède est d'occasionner une transpi- 
ration très-abondante, il faut avoir soin de tenir le malade 
dans un lieu chaud ; il faut également l'empêcher de dormir 
dans l'intervalle du premier pansement au second. 

« 11 arrive quelquefois qu'après les deux pansements pres- 
crits pour l'entière guérison du malade, la partie blessée 
conserve du gonflement; dans ce cas, on y applique un cata- 
plasme de gombeaux et d'herbes grasses piles ensemble et 
bouillis dans du tafia, que l'on renouvelle deux fois par jour» 
Jusqu'à parfaite guérison. On donne pour tisane et pour bois- 
son, après le second pansement, de l'eau et du vin. Le malade 
ne doit point manger pendant cet intervalle. » 
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^^te poudre était préparée et distribuée par les dames 
Ursulines, communauté religieuse établie à Saint-Pierre. On f 
avait grande conûanjoe. 

Galien dit (au livré de la thériaque, ad Pisonem) que « Ton 
« attire le venin d'une morsure à vipère en y appliquant une 
« teste de vipère sur la plaie ; autres y mettent la yipère entière 
bien pilée. » (Voir Arabroise Paré.) 

Si Ton se reporte au temps où ce remède a été en vogue, 
on trouvera dans la matière médicale de cette époque, pour 
les autres maladies, une foule de prescriptions semblables. Le 
piêdd*Helland» Valbum grcecum^ ou fiente de chien, etc., etc., 
tout cela allait bien de compagnie : c'étaient les remèdes à la 
mode. L'esprit humain expérimentait dans ce sens ; tous les 
détritus des animaux y passèrent. C'est ce qui avait Mt de la 
matière médicale, suivant l'expression d'Alibert, ime éiabU 
d'Augias; il a fallu tous les prodiges de la chimie moderne pour 
nettoyer cette étable et pour en faire le temple que Ton voit 
aujourd'hui. Lorsque l'on considère au milieu de quelles 
épaisses ténèbres l'homme est obligé de marcher, de eembien 
d'obstacles et de retardements le fabricateur souverain a hé- 
rissé notre voie, 

Pater ipse colendi. 
Haud facilem esse viam voluit, 

on ne s'étonne ni de la lenteur avec laquelle Thomme s'a- 
vance, ni des écarts qflMl fait à droite et à gauche, avant de 
marquer un pas dans le chemin de la vérité. Ce qui surprend 
plutôt, c'est qu'il finit toujours par se trouver en route, comme 
s'il devait un jour atteindre le but définitif. 

Aujourd'hui, à la Martinique, la poudre des têtes et rates de 
serpents n'est employée que comme ingrédient et non comme 
substance principale. Pendant que j'expérimentais sur des 
chiens quelques-uns des remèdes en renom, M. A. B*** me 
pria de lui laisser essayer d'une poudre, — cadeau précieux, 
disait-il,— qui lui avait été donnée par un nègre marron, non- 
seulement comme un remède curatif, mais comme un moyen 
préservatif des piqûres du serpent. M. A. B*** ayant frotté de 
cette poudre un jeune poulet, le présenta au serpent qui ser- 
vait aux expériences. Non-seulement le serpent piqua le poulet 
sans hésitation, sans répugnance ; mais ce poulet, qui était fort 
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jeane, moarut en moins de cinq minutés, quoiqu'il eût été 
imbibé de la poudre avant et après la piqûre. 

J'ajoute ici deux formules qui me sont parvenues, comme 
étant encore aujourd'hui en usage. 



N* 33. 

Recette commniiiqtiée pat M. Edmond. 

« Prenez une tête de serpent, faites-la sécher et griller, 
puis réduisez-la en poudre. Prenez une poignée de piments 
dits d'oiseaux, faites-les sécher, pulvérisez-les. Prenez de pe- 
tits citrons, faites aussi griller et pulvérisez, ainsi qu'une 
poignée de mouron. 

« Infusez le tout dans du bon tafia, scariûez les piqûres, 
donnez à boire de l'infusion, appliquez sur les plaies des com- 
presses trempées dans cette infusion. » 

M. Edmond est très-connu dans Saint- Pierre pour sa dexté- 
rité en toutes choses. Il tient ce remède d'un vieux nègre de 
Sainte- iVlarie, et lui-même a pansé un grand nombre de per- 
sonnes sans en perdre une seule. 

On voit, dans cette recette, l'emploi des piments dits rf'oi 
seaiur. Us AntiUes ont, dans le temps, donné ce remède, en- 
voyé par M. Bichet de la Grasserie, comme le meilleur qui 
fût employé dans les campagnes de la Nouvelle-Orléans con- 
tre les serpents ù sonnettes. 



N» 3/1. 
Recette ccmniiuiiqttée p^ M. DusMuiïfty-Beaiimeiioif . 

tt Procurez-vous un gros serpent, auquel vous couperez la 
tête jusqu'au ras du cou, puis prenez le foie et le fiel, faites 
frire ces parties de l'animal dans une casserole qui n'aura 
point servi; vous introduirez dans cette friture la racine de 
lierre réduite en poudre. Quand toutes ces substances seront 
calcinées, vous les ferez broyer dans un mortier jusqu'à ce 
qu'elles soient réduites en poudre. 

« La personne qui fait le traitement mettra cette poudre 
dans une fiole, pour éviter les inconvénients de l'humidité. 
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Elle prendra une bouteille de bon tafia dans laquelle elle 
ajoutera un morceau de cette même racine de lierre, de la 
grosseur du pouce. Elle laissera la bouteille exposée au so- 
leil pendant vingt-quatre heures. 

Pansement — « On fera des scarifications à la personne pi- 
quée; on lui donnera, aussitôt la piqûre, un verre à madère 
de ce tafia, dans lequel on a laissé infuser le lierre. On pren- 
dra cette poudre, qu'on sèmera sur un linge imbibé de tafia, 
lequel on posera sur la blessure; de 2li heures en 24 heures 
on renouvellera le pansement. 

« Avant l'expiration des neuf jours, on fera trois panse- 
ments par jour au malade, en lui faisant prendre trois petits 
verres du même liquide. 

« L'auteur de ce remède prétend avoir traité plus de cin- 
quante personnes piquées et qu'aucune n'y a succombé. » 
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Pierres à serpent. 

C'est ici le lieu de parler de ces fameuses pierres à serpent 
qui à une certaine époque ont joui d'une si grande réputa- 
tion, qu'on les achetait au poids de l'or. C'était, disait-on 
dans l'Inde, un spécifique assuré contre la morsure des ser- 
pents les plus venimeux. Mais Kempfer, le premier qui les fit 
connaître en Europe, doutait déjà de leur efficacité : StoUdi 
sunt, dit-il, qui credunt talia et impudentes qui credi po^iulanU 
Redi etValisniericonfirmèrent parleurs expériences roplnion 
de Kempfer. Malgré ces autorités, l'abbé Tecmayer ayant es- 
sayé de remettre les pierres à serpent en honneur, Fontana 
après avoir démontré que ces pierres n'étaient que de La corne 
de cerf calcinée, conclut que si ces pierres ont paru avoir 
quelque avantage, c'est que dans la très-grande msgorité des 
cas, la piqûre des vipères est sans gravité pour Thomme; et 
à cette occasion il établit les règles à suivre pour juger de 
l'efficacité des remèdes préconisés contre la piqûre des ser- 
pents. « Pour décider, dit-il, si la pierre à serpent est utile 
ou non, il faut confronter avec elle les expériences fai- 
tes sur d'autres animaux auxquels on n'aurait fait au- 
cun remède, et il faut en faire en très-grand nombre. 
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Qu^on prenne cent animaux, comme pigeons, petits lapins, 
cochons d'Inde, et qu'on les fasse mordre par autant de 
vipères, aux mêmes parties et un nombre égal de fois; 
qu'on médicamente la moitié de ces animaux avec des 
pierres de Cobras ou autres remèdes vantés, et qu'on laisse 
l'autre moitié sans y rien faire. Que l'on compte, après, les 
morts des deux côtés. Si la différence est extrêmement sensi- 
ble et en faveur du remède appliqué, je dirai que le remède 
est probablement utile , et si l'on répète la même expérience 
deux ou trois fois sur le même nombre d'animaax et que les 
résultats soient toujours comme la première fois, je dirai alors 
que l'utilité du remède est une vérité démontrée par l'expé- 
rience; mais ce ne sera pas encore pour cela un spécifique as- 
suré. Il faudrait qu'aucun des animaux mordus ne mourût, ou 
du moins qu'il n'en mourût qu'un bien petit nombre. Mais ce 
spécifique, après tant d'expériences que j'ai faites, je le ré- 
pute impossible, ou du moins je ne crois pas qu'on le trouve 
jamais. Je ne prétends décourager personne, ni détourner les 
autres de faire de nouvelles recherches ; mais souvent le 
trop d'espérance fait perdre inutilement un temps qu'on au- 
rait beaucoup mieux employé. » 

Assurément si ces règles si bien formulées, étaient suivies, 
nous n'aurions point tant de remèdes, je ne dispas contre la 
piqûre du serpent, mais contre toutes les maladies en géné- 
raL « Si l'on examinait, ajoute le même Fontana, le grand 
répertoire des remèdes, à combien peu se réduiraient-ils I 
C'est à cause de cela que le meilleur recueil de recettes est 
toujours le plus court. » 

Tout cela n'a pas empêché qu'en l'année 1858 on a vu les 
pierres à serpent reparaître à l'Académie des sciences très- 
pompeusement, et il a fallu que M. Duméril prît encore la 
peine de les démentir. 
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De quelques autres remèdes. 

# Voici les remèdes ordinaires, dit le P. Dutertre ; mais la 
charité m'oblige, pour la consolation des habitants de cette 
lie et pour m'acquitter en partie des obligations extrême» . 



que je leur dois, (f en coucher quelqtié^ âulj^âf icT fm tsMé^ 
et desquels un chacun pourra se servir, sans a^Irrëcobriâ to 
chirurgien. 

« Un autre, très-assuré, est de plumer le derrière dTun ^6» 
poulet, et après avoir fait Tincision, âî Ton téût TiqppliqYter 
immédiatement sur la plaie, il attirera tellement' le renÊo^i^ 
le fondement, qu'il mourra en4;re les ttiaiûs de eélaîquîraip*' 
pliquera ; celui-là mort, il faut en remetti*e un second, et 
ainsi consécutivement jusqu'à ce que le poiâet nemewé j^lôs. i» 

(P. D0TERTRB.) 



Ce singulier moyen, cette bizarre ventouse, n'ett pàâ un 
fruit de Tîmagination locale: Thonneur en doit être rappoi^ 
comme pour beaucoup de nos préjugés, à la métiHi^polë, caf 
on lit dans Ambroise Paré, à propos delà vipère : « 0!i iWttffa 
« aussi mettre sur la playe, et entre autres, lecuï deàpàtAkû*' 
aies qui ponnes, ou en lieii ^'iceile, preridlfe des coqi^ oct 
« poules d'rnde, parce qu'elles ont plus de vigueur d'attli^ï* 
« que le6 communes, et si elles meurent, en reriiettré d^aatres. 
« Si on veut, on pourra fendre lesdites volailles totifés vives, 
« lesquelles d'un discord naturel résistent au venin, pâfce 
« que les poulailles sont de nature fort chaude. Qu'il soit vrtiy, 
« elles mangent et digèrent les bètes venimeuses comme crli^ 
(f pauds, vipères, aspics, scorpions et autres, et consomment 
H pareillement les plussèches graines qui soient, mesmedee 
V petites pierres et sablons, parquoy appliqués dessus, 6nt 
<( grande force d'attirer le venin en lieu d'icelles. On prendt^ 
« des petits chiens ou chatons, lesquels estant fendus, seront 
« appliqués tout chauds sur la playe et sur les scarifications, 
« les y laissant jusqu'à ce qu'ils soient refroidis; ptLiÉ dû en 
a remettra d'autres, tant qu'il en sera besoin. » 

On conçoit que ce ne peut être qu'à la curiosité de mes 
lecteurs que j'offre aujourd'hui de pareils remèdes ; ce ne sont 
plus que des pièces pour servir à l'histoire de l'esprit humain. 
Je ne sais si l'avenir aura un jour à relever dans le temps 
présent des bizarreries pareilles : il est vrai que le magnétisme, 
l'homœopathie et la phrénologie sont de belle force, sans 
compter bien d'autres merveilles vantées à la quatrième pafll^ 
des journaux. 
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SuiU des remèdsi. — 1* La chaux vi?e mêlée avec Tbuile et 
le miel, et appliquée en forme d'emplâtre sur la plaie, est en- 
core ua excellent remède. 

(DUTERTRE.) 

La chaux vive peut être un bon remède; mais suivant la 
remarque de M. Blot, c'est en neutraliser l'action que de la 
mêler avec l'huile et le miel. 

2" U faut en dire autant de la cendre de sarment de vigne 
délayéedansl'huilemate, et vantée encore parle T. Dutertre. 

ii" Ceux ou trois gousses d'ail pour manger, et quelques 
autres broyées et mises en forme d'emplâtre sur la morsure. 

à" Le poids d'un écu de mouron, pris dans du vin blaoc ou 
dans de l'eau. 

5" Le feu de la bétoine, le bouillon de toutes sortes de 
poulîot ou de thym, les feuilles de moutarde broyées et ap- 
pliquées sur la blessure. 

D'Aléchamp, ajoute le P. Dulertre, donne plus de cent sortes 
de remèdes. 

En voici d'autres encore tirés d'Ambroise Paré : 

Et partant, les ails, ognons, poreaux, sont utiles, parce 
qu^lls sont vaporeux, fumieux et de ténue substance. 

Aulie: Prenez farine d'orge, délayée avec vinaigre miel, 
crottes do chèvre, et appliquez dessus en forme de cata- 
plasme. 

Aulrd : Tout promptement on doit laver et fomenter la plaie 
avec vinaigre et sel et un peu de miel, le plus chaud que Ton 
pourra endurer, et de ce on frottera la plaie assez rudement 

Autre : Pareillement la moutarde, délayée dans l'urine ou 
vinaigre, est bonne.- De ma part, dit encore A. Paré, je con- 
seille de prendre promptement de l'urine et en frotter assez 
rudement la plaie et y laisser un linge trempé dessus; il faut 
laver aussi fortement que le malade pourra endurer. 

Je transcris patiemment tous ces remèdes, afin d'être com- 
plet et plutôt pour l'amusement que pour le profit des lec- 
teurs ; par là, ils verront à quels misérables tâtonnements 
l'homme est condamné, même lorsqu'il s'agit d'une chose 
aussi importante pour lui que la conservation de sa vie, puis- 
qu'il lui faut aller frapper à toutes les portes de la nature, pour 
demander du secouri. Jamais satirique, moraliste ou prédi- 
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catenr, ont-ils imaginé ({uelqae trait pins poignant pour pdn- 
dre la misère de notre condition ^uece cul des paulaiUes^ 
vicissitudes de l'esprit humain !- c'est cèmêmebomnie 
poùrlant qui' a trouvé tant de sciences, c'est lui qui s'ap- 
pelle Homère, Newton, Bossuet 1 Encore si cette^. prescription: 
et il faut leur mettre un grain de sel dans le cul et leur clore 
le bec, était de quelque vieux nègre.; mais elle est d'Ambroise 
Paré, chirurgien de trois rois de France, espèce de dèml- 
dieu dans l'histoire de son art mystérieux assemblage de 
bassesse et de grandeur I ...... , 

En résumé, la multiplicité des remèdes prouve autant la 
facilité que la difficulté die la guérîson; car.là oùjtout est 
mauvais, il est indifférent d'employer tel où tel remède; de 
même que là où tout est bon, tout doit réussir. Dans Tespèce 
présente, je dis que le grand nombre des remèdes' doit nous 
rassurer, parce qu'ils montrent là variété de nos' ressources; 
car pour avoir acquis quelque crédit, il a fallu que chacun de 
ces remèdes ait réussi au moins qùélqùefoi&'Lê soin, que 
Ton meta s'en servir, la promptitude surtout de ï'àpplicat{6h, 
font autant que la nature du remède, et expliquent les al- 
ternatives de succès et d'ihsùcçès. L*einiploi de Turine doit 
fixer notre attention. Ce liquide que nous portons en >noiû- 
mèmes peut être toujours à liotre service, immédiatement, à 
volonté; nous savons- qu'il entre dans sa composition àe ràiQ' 
moniaque; ceci est assez pour expliquer, son efficacité. Mais 
n'oublions pas le conseil d'Ambroise Paré, qu'il faut frotter 
rudement la partie, afin que .l'urine s'insinue dans la. pj- 
qûre, qu'elle délaye et décompose le venin. 
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Ayant épuisé les ressources de la botanique .locale, malgi^ 
Taxiome que le remède croit toujours à'côté du mal,, on s'eçt 
adressé aux plantes étrangèreis; on a quitté l'observation di- 
recte pour l'analogie. On a pensé que les plantes réputées 
bonnes contre la piqûre 'dès reptiles exotiques le senUent 
aussi contre celles du Fer de lance. Nous avons déjà va cîb 
qu'il fallait croire des merveilles attribuées par Kœmpfer à 
VOphiorriza mungo; nous allons maintenant examiner ce qall 
est resté de toutes les espérances que firent '.concevoir,^ 
Tannonce de leur découverte, le Quacoj le Gombo^musCf 
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,Nandkiroba et le PolygtUa Seneka, quatre des plus célèbres 
j>lante3 aotiophlotiques. 



N" 37. 

»■ Beluco on Vejnoo do Gnaco. — Hikania opifera, Hikania 
Gaaco, Eapatorinm Guaco. 

Cette plante vieot siirtout dans la Nouvel le -Grenade, dans 
Venezuela, à !a Trinidad. 

Je ne crois pas pouvoir mieux la faire connaître qu'on trans- 
jfiflvant ici les eiitraits, pobliés dans le N" 73 des Peliicu-A/li- 
ehes de Saint-Pierre, de deux ouvrages qui parurent lors de 
l'annonce de sa découverte; de ces deux ouvrages Tuo 
est le Traité de Ikèrapeuliqut d'Alibert, l'autre la flolice du 
docteur Vargaa. 

On a jeté, dit Alibert, beaucoup de merveilleux sur l'hia- 
toire des remèdes propres à combattre les accidents qui se 
jgaanifesteDt après la morsure des serpeats venimeux. Quoi 
plus fabuleux que ce qu'on a écritsur la pierre renfermée 
le corps du >aja, et à laquelle on attribue une telle 
mpathie pour le venin, qu'elle le suce à la manière des 
itousesl Redi, du reste, a déjà démontré le ridicule d'une 
Ile assertion. Je ne reproduirai pas non plus ce que 
impfer a publié sur la plante appelée Mungo, laquelle croie 
avec abonilance dans les contrées brûlantes de l'Inde. Je 
m'abstiendrai pareillement de prononcer sur les vertus attri- 
buées au Poiygata Seneka et & beaucoup d'autres plantes des 
pays chauds. Toutefois, la correspondance particulière que 
j'entretiens avec M. Zéa, naturaliste de l'Amérique méridio- 
nale, ne me permet point de passer sous silence les détails 
j^'il m'a communiqués relativement au uuaco. Cette plante 
le un genre nouveau, auquel doivent i^e rapporter les Ca- 

foUa et Cordi fvlia de Linné, 
C'est surtout au Clioco, si célèbre par le platine, dont il est 
U patrie, que se rencontrent les serpents les plus venimeux, 
et c'est là que depuis longtemps on employait le Gu^if-o pour 
en guérir les morsures. Oueiques nègres se transmettaient ce 
■ecret, auquel ils mêlaient des piiëres, des cépémonies et au- 
tres actâs superstitieux. Aussi le vulgaire, frappé des effets 
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dont il ignorait la cause, croyait qu'il y avait de la magie» 
« M. Mutis, à force d'adresse, parvint à le découvrir. Il le 
communiqua à quelques amis qui étaient réunis à sa* maison 
de campagne^ à 80 lieues de Santa-Fé. On fit appeler le nègre 
Pio, esclave du cultivateur don Joseph Armero, pour tenter 
l'expérience. Celui-ci s'y rendit en portant avec lui xm des 
serpents les plus venimeux du pays. Ce fut dans la matinée 
du 30 mai 1783 que l'esclave dont il s'agit, en présence de 
M. Mutis, dom Diego Ugaldo, aujourd'hui chanoine à Gordoue, 
en Espagne , dom Anselme Albarez, bibliothécaire à Santa- 
Fé, don Pedro Vargas, corrégidor de Zipaquira, et devant 
plusieurs autres savants et artistes, commença les essais. Le 
corrégidor Vargas, voyant que le nègre prenait le serpent 
entre ses mains, qu'il le tournait et l'agitait sans que Tanimal 
marquât la moindre inquiétude et envie de mordre, soupçonna 
que ses dents venimeuses lui étaient enlevées et en fit loi- 
mème l'expérience. Assuré qu'il les avait, et ne doutant plus 
de l'eflicacité du Guaco^ il voulut lui-même subir l'opération 
par laquelle le nègre s'était rendu invulnérable aux serpents. 
Son exemple fut suivi par plusieurs autres personnes parmi 
lesquelles on remarqua dom Francis Zavarain, secrétaire de 
M. Mutis, et don Francis Matis, un de ses meilleures peintres. 
Les nouveaux initiés, prenant tour à tour le serpent, le pres- 
sant et lui donnant des secousses, parvinrent à l'irriter : il 
mordit le peintre Matis jusqu'au sang. Tout le monde futalors 
dans la consternation, excepté le nègre, qui rassura l'assem- 
blée. Il frotta la morsure avec les feuilles du Guaco^ et Matis 
alla, comme à l'ordinaire faire le dessin des plantes. 

« Le corrégidor dressa procès-verbal, et rédigea un mé- 
moire intéressant que M. Mutis fit imprimer dans le Journal 
de Santa-Fé On en a donné un abrégé dans le Semanarw tfA- 
gricultura de Madrid. Feu M. Gavanilles fait aussi mention du 
Guaco dans ses annales de Ciencias uuiurales» La connaissance 
de cette plante s'est répandue rapidement dans le royaume 
de la Nouvelle -Grenade, et les curés secondant les efforts de 
M. Mutis pour en propager l'usage, on a réussi à rendre nul 
le seul fléau de ce pays charmant Personne ne meurt à pré' 
sent de la morsure des serpents^ écrivait M. Mutis à M. Zea. 
En 1798 : « Les chevaux, les moutons, etc., guérissent tous 
comme les hommes, quand on est à portée de leur faire boire le 
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^ucdu Guaco. Les essais que le hasard a mis à même de fairesont 
si nombreux, ajoute M. Mutis, qu'on en remplirait plusieurs 
volumes. » U est bien malheureux pour le genre humain que 
la Real Audiencia, ou haute cour de justice, siégeant à Santa- 
Fé, ait refusé à M. Mutis la permission de faire quelques ten- 
tatives, qui eussent été très-intéressantes, sur les criminels 
condamnés à mort, malgré les ordres répétés de S. M. Ca- 
tholique le roi d'Espagne de ne rien épargner pour multiplier 
les observations et leur donner toute la certitude possible. 
M. Mutis voulait rechercher si l'inoculation du Guaco rend 
rhomme inaccessible à la morsure des serpents pour toute la 
vie, ou seulement pour quelque temps, comme les nègres le 
prétendent 

« Quand on veut se prémunir contre la morsure des ser- 
pents, et acquérir la faculté de porter impunément sur soi ces 
animaux, les nègres procèdent de la manière suivante : ils 
font six incisions, deux aux mains, deux aux pieds, et une à 
chaque côté de la poitrine. On exprime le suc des feuilles du 
Guaco, qu'on verse sur les incisions, comme lorsqu'on veut 
inoculer la petite vérole. Avant l'opération, on fait prendre 
deux cuillerées de suc à celui qui va être initié, on l'avertit 
quMl doit prendre le même suc chaque mois, pendant l'espace 
de cinq à six jours ; car s'il néglige de le faire quelque temps, 
sa vertu s'évanouit, et il aura besoin d'une nouvelle inocula- 
tion. C'est à cette précaution que M, Mutis et le savant cor- 
régidor de Zipaquira attribuent les effets préservatifs du 
Guaco. Toutefois, l'usage le plus ordinaire est de porter sur 
soi des feuilles de cette plante, dans les lieux infestés de 
serpents, pour s'en délivrer ; car l'odeur leur imprime un état 
de stupeur ou d'étourdissement. » 

( Alibert, Nouveaux éléments de thérapeutique et de matière 
médicale. ) 

Le Philosophical Magazine (vol. 12, p. 36) rapporte quel- 
ques observations de dom Pedro d'Orbiès y Vargas sur cette 
niante précieuse, dont il assure que les Indiens d'Amérique 
se servent pour se garantir de la morsure des serpents veni- 
meux ; voici ces observations : 

« Le grand nombre de serpents venimeux qui abondent dans 
les parties brûlantes de l'Amérique, a mis les malheureux In- 
diens etles nègres qui fréquentent les bois, presque tpigours les 



- 18Î — 

pieds nus, dans la nécessité de chercher les moyens lel^ pins 
propres à combattre les effets funestes que produit la mor- 
sure de ces reptiles. De tous les remèdes connus, il n*en est 
pas qui puisse être comparé au suc de la plante rampante 
appelée Vejuco ou Bejuco de Guaco. En effet, ce suc guérit 
non seulement ^es maux que cause la morsure des serpents, 
mais garantit encore de tout fâcheux accident ceux qui en 
avaient avant d'être mordus ; de là vient que les nègres et les 
Indiens, qui connaissent cette plante, saisissent les serpents 
les plus venimeux sans le moindre inconvénient Us en firent 
d'abord si grand mystère, qu'ils en acquirent beaucoup d'im- 
portance et retirèrent beaucoup d'argent, tant des personnes 
mordues par les serpents que de celles que la curiosité por- 
tait à les voir manier ces animaux dangereux. 

« J^avais souvent entendu citer, dans le royaume de Santar 
Fé, où j'ai pris naissance, la grande habileté de ces nègres, 
que mes compatriotes appellent empiriques; mais élevé dans 
la capitale, située dans un district assez frais et qui ne four- 
nit point de serpents venimeux, il me fut impossible de ron- 
contrer de ces empiriques avant Tannée 1788. 

« Étant alors à la Mariquita, j'entendis parler d'un esclave 
invulnérable à la morsure du serpent, et qui jouissait en con- 
séquence d'une grande réputation. Ce nègre appartenait à un 
habitant de l'endroit même où je me trouvais. Déterminé à 
m'assurer de la vérité du fait, je suppliai le maître de m'en- 
voyer l'esclave muni d'un nombre suffisant de serpents; ce qui 
me fut accordé sans difficulté. 

c En mai de la même année, le nègre se présenta chez moi 
avec un des serpents les plus venimeux que fournisse le pays. 
L'animal était renfermé dans une calebasse : je témoignai à 
Tempirique combien je désirais qu'il me montr&t un échan- 
tillon de ses talents, à quoi il répondit que ma curiosité serait 
bien vite satisfaite ; et, tirant le serpent de l'espèce de bou- 
teille qui le renfermait, il le mania avec tant de confiance et 
de tranquillité que je ne pus m'ôter de l'idée qu'il avait préa- 
lablement dégarni la bouche de ce reptile de ses armes dan- 
gereuses ; mais, ouvrant celle-ci, il me la fit voir parfaitement 
intacte, et dès lors je ne doutai plus qu'il neposséd&t le secret 
d'endormir, en quelque sorte, sa méchanceté ; car il parais 
faitaud^i apprivoisé et aussi doux que l'animal le plosinnooeoti 
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« A là suîtô d'une longue convensatîon qtie J'eus avèfc le 
nègre, qui répondît à toutes mes questions de la manière la 
plus satisfaisante, je lui donnai à entendre combien je serais 
flatté de posséder, ainsi que lui, Tart de manier les serpents 
avec sécurité, et, le voyant peu éloigné de m'accorder cet 
avantage, j'achevai de le gagner par l'offre d'une récompense, 
dont il eut l'air d'être fort satisfait. 

« Le jour suivant il se présenta devant moi avec les feuilles 
de la plante de Bejuco, qu'il humecta et pila en ma présence 
pour me faire avaler deux grandes cuillerées de leur suc 
exprimé. 

« Il introduisit ensuite le même suc dans trois incisions 
qu'il pratiqua entre les doigts de chaque main; il répéta éette 
espèce d'inoculation aux deux pieds ainsi que sur la partie 
droite et gauche de la poitrine; puis, me présentant le serpent 
iiitt'invita aie saisir sans crainte. Je crus devoir lui faire quel- 
ques observations sur les conséquences funestes qui pou- 
vaient en résulter pour moi ; mais,'Ie voyant toujours plein de 
confiance en son art, yi m'emparai hardiment du reptile, qui 
ne fit jamais le moindre mouvement pour me nuire, quoique 
je l'eusse alternativement lâché et repris plusieurs fois. Il ar- 
riva cependant qu'un des assistants, ayant voulu courir les 
naêmes hasards, fut mordu par le serpent à la seconde épreuve ; 
mais cette morsure ne produisit qu'une très-légère inflamma- 
tion à la partie mordue. 

tf Deux de mes vialets, qui avaient aussi subi l'inoculation, 
encouragés par ces essais, parcoururent la campagne, et en 
rapportèrent d'autres serpents non moins venimeux sans en 
recevoir la moindre atteinte. 

« En un mot, j'ai depuis cette époque pris dans mes mains 
plusieurs de ces reptiles, après avoir simplement bu un peu 
du suc exprimé du Bejuco de duaco, et ces épreuves ayant 
été souvent répétées, soit sur ma personne, soit sur mes do- 
mestiques, toujours avecle plus heureux succès, je résolus, en 
4791, de publier sur cet antidote remarquable un mémoire, 
qui fut inséré dans une feuille périodique publiée chaque 
semaine à Santa Fé. J'y joignis une description de la plante 
et tout ce qui me parut propre à rendre publique et générale 
une découverte qui promet de si grands avantages à l'huma- 
Adé. On trouveradans ce papier, eu daté du 90 sèt^lèiiibrë 1791, 
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le détail exact de toutes mes expériences, ainsi que le nombre 
et les noms des personnes qui y assistèrent 

M Je me permettrai de joindre ici la tradition répandae 
parmi les Indiens et les nègres de la vice-royauté de Santa- 
Fé, sur la manière dont fut faite la découverte des vertus de 
cette plante. Un oiseau de Tespèce du milan décrit par Ga- 
tesby sous le nom de Faucon-Serpent, ne vit principalement 
que de serpents dans les régions chaudes et tempérées de cette 
partie du nouveau monde. Cet oiseau a un cri monotone, 
souvent très-désagréable par sa répétition, qui imite la pro- 
nonciation du mot guaco, ce qui lui a fait donner ce nom par 
les indigènes, qui prétendent qu'il attire par ce cri les ser- 
pents, sur lesquels il exerce une espèce d'empire. Ils joigni- 
rent à cette tradition une infinité d'autres fables ; mais il est 
de fait que le Guaco poursuit ces reptiles partout où il peut 
les découvrir, et les Indiens et les nègres qui vivent pres- 
que entièrement dans les forêts et les champs assurent que 
pour s'en saisir avec plus de sûreté, cet oiseau commence 
par manger quelques feuilles de la plante de Bejtico. La chose 
est possible : ils peuvent avoir ainsi découvert et fait un 
heureux usage des propriétés de cette plante; ici, comme 
dans bien d'autres circonstances, l'instinct des animaux nous 
a conduits à une découverte Importante et utile. » 

{Notice sur le Guaco. Orbles y Vargas.) 

Dans un autre imprimé que j'ai sous les yeux, la fable de 
la découverte du guaco est rapportée tout au long sous forme 
de nouvelle : a Un esclave marron, dans les environs de 
Guyana, sur les bords de l'Orénoque, aurait vu Toiseau ap- 
pelé guaco livrer combat à un serpent des plus venimeuxt 
(Suivent tous les détails du combat. ) L'oiseau resta vainqueur, 
grâce aux feuilles de guaco qu'il allait becqueter à mesure 
qu'il se sentait blessé. L'esclave, ayant répété sur lui cette 
audacieuse expérience, n'hésita pas à se présenter au gouver- 
neur de Caracas ( il y a de cela, diton, environ cinquante ans); 
il fit des essais publics, et reçut pour livrer son secret une ré- 
compense de 60,000 dollars. » 

Est-il possible de préciser davantage un fait? Gomment 
douter encore après une pareille publicité? Mais cette histo- 
riette est probablement controuvée, c'est une invention de 
quelque journaliste pour remplir les colonnes de son journal. 
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Le docteur Vargas n'en dit aucun mot, et certes, il n'aurait 
pas oublié une circonstance aussi solennelle, aussi favorable 
ad remède qu'il voulait préconiser. Suivant lui, cependant, 
c'est toigours l'observation de l'antipathie d'un oiseau contre 
le serpent qui aurait révélé les propriétés du guaco. Nous 
avons déjà vu qu'une semblable origine avait été attribuée par 
Kœmpfer à la découverte de Vophiorizza muvgo. Dans l'his- 
toire de tous les arts, on trouve des traditions pareilles ; et 
sans sortir de la médecine, ne dit-on pas que l'usage de la 
saignée nous a été appris par le cheval, qui, chaque printemps, 
se frotte et s'écorche aux épines des buissons pour se tirer 
un trop-plein de sang. C'est la cigogne qui nous aurait ensei- 
gné les effets des clystères qu'elle s'administre elle-même. Une 
foule de médicaments purgatifs nous seraient révélés par les 
animaux, etc., etc. Est-ce humilité à l'homme de se mettre 
ainsi en laisse de la bête pour trouver les choses qui lui sont 
nécessaires, et de croire que l'instinct aveugle est un meil- 
leur guide que la raison? Mais n'est-ce pas aussi un beau 
spectacle de représenter l'homme au centre de la création, 
l'œil et l'oreille aux aguets, interrogeant le moindre bruit, le 
moindre mouvement, les étoiles du ciel, la feuille qui tombe, 
le vent qui siffle, l'oiseau qui vole, le moindre pas des ani- 
maux, pour en tirer ces inductions hardies qui élargissent le 
cercle où il est emprisonné et agrandissent son domaine? 

Une découverte si précieuse ne pouvait rester bornée au 
lieu où elle avait été faite. Comme la Martinique est connue 
dans le monde pour être le repaire du Fer de lance, on s'em- 
pressa d'y apporter le guaco. La Gazette du pays répéta les 
éloges d'Alibert et du docteur Vargas ; chacun voulut avoir 
du guaco chez soi, puisque, grâce à cette plante, on ne mour- 
rait plus de la piqûre du serpent MM. de Schack, Badollet et 
Houdeleck en répandirent l'usage; on en plantait partout 
Je ne sais combien de temps dura cette vogue, mais déjà en 
1823 le guaco avait perdu de sa renommée, et M. Blot écri- 
vait ces lignes : 

tt On a donc naturalisé le guaco aux îles de la Martinique 
« et de Sainte-Lucie ; on a répété les mêmes essais contre la 
« vipère Fer de lance, et malheureusement toujours sans 
« succès. A quoi tient cette différence dans les résultats ? A 
« la différence des espèces de serpents, à des circonstances 
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« qu*on n'a pas appréciées. S'en étaît-on laissé imposer dans 
« les premières expériences? les a-t-on faites dans des cas 
« où les blessures ne devaient pas être graves? Cependant les 
M témoins étaient des hommes difficiles à tromper ; ilss'é- 
« taient assurés que l'animal avait ses crochets, que son ve- 
« nin n'avait pas été épuisé. M. de Humboldt lui-même, dont 
({ on ne peut révoquer en doute ni la bonne foi ni Tattention 
« nécessaire en pareille occasion, a vu un serpent très-veni- 
« meux, le Colttber corallinus, détourner la tête à rapproche 
9 d'une baguette imprégnée de guaco. D'un autre côté, 
« M. Guyon vient de me communiquer le fait suivant : Il a 
« renfermé dans un cylindre de verre une jeune vipère, et lui 
« a présenté, à l'extrémité d'un bâton, des feuilles broyées de 
(( guaco ; bien loin de détourner la tête, l'animal y enfonça 
« ses crocs avec fureur. Répétée avec d'autres vipères, cette 
« expérience a toujours eu le même résultat » 

(Blot, page 27. ) 

En 1835, M. Guyon répéta dans sa thèse la môme opinion 
sur le guaco. Aujourd'hui, on peut dire qu'à la Martinique 
personne ne se sert du guaco. Quelques personnes me 
l'ayant pourtant signalé comme Tune des plantes les plus 
efficaces contre la piqûre du serpent, j'ai fait venir d'Angos- 
tura une fiole d'extrait de guaco, préparée par M. Vallée, 
pharmacien de cette ville, et j'ai fait l'expérience suivante : 

Un chien assez fort a été présenté à un serpent de 6 pieds, 
qui l'a piqué à l'épaule. Immédiatement j'ai rasé les poils, j'ai 
incisé toute l'épaisseur du derme, au niveau des piqûres des 
crocs, et j'ai frotté les plaies avec de l'extrait de guaco ; j'en 
ai fait boire quatre grandes cuillerées à l'animal. Une demi- 
heure après, le chien était triste, tremblait, traînait la patte; 
l'épaule était le siège d'un gonflement considérable. L'animal 
est mort à minuit. Le tissu cellulaire de l'épaule et du cou 
offrait l'épanchement noirâtre dont j'ai parlé. 

Une autre expérience n'a pas été plus heureuse. 

M. Ganezza, qui possédait un gros morceau de liane de 
guaco, prépara lui-même une infusion avec du rhum, fit pi- 
quer vers midi un jeune chien, le pansa lui-môme : à quatre 
heures, l'animal était mort 

Je ne crus pas devoir poursuivre davantage mes expérien- 
ces sur le guaco; ma conviction était faite. 
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Qûknt à là propHété qu*on lui suppose d'écarter les serpents, 
aux faits déjà rapportés par M. Blot, j'ajouterai celui-ci : 
M* Tonin, notaire en cette ville, m'a affirmé qu'au temps où 
le guaco était à la mode, M. son père en ayant planté au Morne- 
Rouge, quelque temps après, lorsque la liane était en pleine 
végétation, on tua sous son feuillage un serpent qui avait 
cherché cet abri pour s'y endormir paisiblement 

Je ne puis terminer cet article sur le guaco sans arrêter 
Pattention quelques instants sur cette autre propriété neutra- 
lisante ou même répulsive du venin des serpents qu'on sup- 
pose à l'inoculation de son suc dans le corps de l'homme On 
a vu ce que le docteur Vargas dit de cette pratique : le guaco 
préserverait de la piqûre du serpent comme le vaccin de la 
petite vérole. Quelle précieuse découverte, si elle était 
vraie I Nous n'avons rien de mieux à souhaiter que des spéci- 
iques comme le vaccin ; c'est le dernier mot, le nec plus ul- 
tra de la médecine humaine ! avec cinq ou six préservatif» 
comme cela» l'humanité changerait de face. Mais, hélas ! au 
milieu des maux Innombrables auxquels nous sommes en 
proie, la vaccine est unique en son genre ; c'est une de ces 
vérités que la lYovidence nous jette à ronger de temps en 
temps pour nous faire prendre patience et nous empêcher de 
trop désespérer. Mais cette vérité a été la mère de beaucoup 
d'erreurs, de beaucoup de mécomptes, par les fausses appli- 
cations auxquelles elle a donné lieu. Il est à craindre que la 
(«étendue vertu préservative du guaco ne soit de ce nombre. 
Datis une des lettres qui m'ont été envoyées pour me vanter le 
gaaco, je trouve le fait suivant : 

<t La Gazette officielle de Curaçao publiait dernièrement un 
« article relatif à l'inoculation du guaco. Un habitant de la 
« province qui s'était inoculé le guaco, avait un énorme ser- 
« pent à sonnettes bien apprivoisé. L'homme jouait avec l'ani- 
« mal comme avec un enfant, lui faisait des caresses qui lui 
« étaient rendues ; au dîner, le serpent montait sur la table, 
« mangeait dans les plats; il faisait cent autres gentillesses 
« semblables qui montraient évidemment l'efficacité de l'ino- 
« cûlation du guaco, car on ne pouvait les attribuer au bon 
« naturel de l'animaL Cela dura six ans. Mais un jour on ou- 
« folia de donner à manger à ce serpent. Le mattre, à son re- 
t tour des champs, voulut se livrer k son divertissement or- 
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« dJnaire ; mais cette fois le serpent le mordit si fort qu'il en 

« coula du sang, et cinq minutes après, le pauvre homme 

« tomba comme frappé d'une attaque d'apoplexie foudroyante. 

« Signé Jammës, ayant habité longtemps différentes pro- 

« vinces de la Côte-Ferme. » 

A Sainte-Lucie, le guaco ne paraît pas avoir fait meilleure 
fortune qu'à la Martinique ; car dans l'article du PaUaditm 
de Sainte-Lucie déjà cité, l'auteur de cet article reproche aux 
habitants de n'en pas faire usage : — And y et tho thi$ day m 
are not aware that the least effort had been made to introduce il 
hère, wkere il is sa greatly wanted, — Â la Martinique, mal- 
gré la première importation, le guaco manquait entièrement. 
Un officier distingué de la marine, M. Bedel Dutertre, en a ' 
rapporté dernièrement quelques plants de la Trinidad. Tenai 
planté dans mon jardin : il vient mal. Suivant le PaUadium 
de Sainte-Lucie, on trouverait encore du guaco dans cette co- 
lonie à l'anse Cleret, près la rivière. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux toutes les pièces re- 
latives à cette plante, si vantée dans le temps. Qu*il juge. 



N° 39. 



N*" 39. — Ambrette ou gombo-mnsc ou masqaé (Hibisciu 

abel moschns ou moschatiu). 

C'est à Sainte-Lucie, en 181^, que le R. P. don Manud Se- 
dent y BadiX curé à la Soufrière, ancien missionnaire de la 
Côte-Ferme, fît connaître le gombo^musc, U avait appris des 
Indiens de Venezuela et de Santa-Fé l'emploi de cet antidote. 
« Un Indien vient-il, disait don Manuel, à être piqué du ser- 
pent, il se panse lui -même sur-le-champ, et continue sa course 
et son travail sans accident » Ce récit, fait par un ecclésias- 
tique respectable par son âge et par sa qualité, encouragea 
les habitants de Sainte-Lucie à en faire l'épreuve, et leurs 
succès ont pleinement confirmé la vérité de l'assertion. De 
181/1 à 1821, plus de cent cures ont été obtenues par MM. H. de 
Bernard, du Vieux fort, Mac-Dianet, deLaborie, et Taillasson, 
du Grand-Cul-de-Sac de Castries, et par plusieurs autres ha- 
bitants. ( Extrait de la Gazette de la Martinique, du 29 sep- 
tembre 1824. 
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- Le remède fut apporté à la Martinique par un anonyme qui 
le fit connaître dans la gazette de cette époque, par des notes 
à la date des 12 mai 1821 et 29 septembre 182Zi. Voici la com- 
position qu'il donne du remède, ainsi que la manière de s'en 
servir : 

Composition du remède. — « Prenez des graines de gombo 
musqué (ambrette) bien sèches, pulvérisez-les et passez-les par 
un tamis très-fin ; mettez de cette poudre dans une bouteille 
de pinte jusqu'au tiers de ladite bouteille environ, puis rem- 
plissez-la de bon tafia ou rhum blanc : une livre de poudre, 
divisée en cinq doses éçales, sert à faire cinq bouteilles de ce 
remède. Chaque bouteille étant pleine de la composition ci- 
dessus, on la bouche et la tient en réserve pour l'usage. 

Pansement. - « Lorsqu'il arrive qu'un individu ou un ani- 
mal a été mordu du serpent, on agite fortement le composé, 
et lorsque le liquide est bien mêlé avec le marc, on en fait 
de suite avaler au malade un verre à toast (environ Zk Ix cuil- 
lerées à bouche). On fait ensuite quelques légères scarifications 
à l'endroit mordu, on frictionne la plaie avec un linge imbibé 
du liquide, ensuite on l'applique en compresse , et à me- 
sure qu'elle sèche on l'arrose : six à huit fois suflisent Demi- 
heureaprès le premier pansement, on administre une deuxième 
dose du spécifique, pareille à la première, et le traitement 
est terminé. 

c S'il s'est écoulé quelque temps depuis que la morsure a 
eu lieu, le pansement se fait comme ci-dessus, si ce n'est qu'il 
faut activer l'action du remède en faisant avaler au patient 
trois verres de quart d'heure en quart d'heure. Si, par un plus 
long retard encore, le vomissement avait commencé ou sur- 
venait, on ne cesserait de faire boire au malade un verre du 
liquide immédiatement après chaque vomissement, jusqu'à ce 
qu'il soit arrêté, et dans ce cas, dès qu'il se serait écoulé 20 
ou 25 minutes sans vomissement, on donnerait une dernière 
dose, et le traitement sera terminé : bien entendu que dans 
touts les cas possibles, il ne faut jamais négliger la scarifica- 
tion de la plaie et l'application des compresses imbibées du 
remède. » 

Depuis cette époque, le gombo-musc est resté en usage à 
la Martinique : beaucoup d'habitans n'emploient pas d'autres 
remèdes, et la plupart des pharmaciens en vendent de tout 
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préparé. Voici la recette que \L Morio joint à sf^préparatioa: 

Traitement de la piqûre du ierpent par la liqueur du gombO' 

musc. 

« Aussitôt qu'un individu aura été piqué du serpent, on loi 
fera prendre le plus tôt possible un verre à vin plein de li- 
queur de gombo-musc, on pratiquera une scarification cruciale 
sur la piqûre, après quoi on appliquera une ventouse. Immé- 
diatemeat après, on bassinera avec la liqueur de gombo-mose, 
à laquelle on ajoutera une quantité égale d'alcali volatil, et (m 
posera des compresses imbibées de ce même mélange qu^on 
renouvellera toutes les demi-heures. Toutes les heures m 
donnera un verre à liqueur de gombo-musc, qu^on altemen 
avec une tasse de café très-fort, dans laquelle on aura ijooté 
5 à 7 gouttes d'alcali volatil. Le malade sera tenu très-chaude- 
ment, et on cessera Tadministration du remède lorsque la 
transpiration sera devenue abondante. 

« Durant quelquea jours, on ne donnera qu'une nourritnn 
légère, et ensuite on purgera avec une médecine de manne, 
sel et rhubarbe.» 

On voit que dans cette formule on a jugé convenable dV 
jouter à Faction du gombo-musc l'aide de l'alcali et du cafô. 
C'est qu'avec le temps le gombo-musc a perdu de son premier 
crédit, et il lui est arrivé ce qui est arrivé à tous les remèdei 
précédents, il est tombé dans les amalgames. C'est un fait re- 
marquable dans l'histoire de la thérapeutique, que cette réos- 
site des premiers essais d'un remède ; l'histoire des modes les 
plus frivoles n'est pas plus variable. On dirait que le sort cons- 
pire à nous induire en erreur, ou plutôt n'est-ce pas un effet 
de cette précipitation avec laquelle l'homme se jette dans le 
nouveau et se voue à l'inconnu ? Tant le point acquis reste 
toujours imparfait I 

De la noix de serpent et du Nandhiroba. 

« Je vais décrire un arbre dont le fruit guérit parfaitement 
les morsures des serpents les plus dangereux, et dont la vertu 
n'est contestée de personne. J'en puis parler conmie témoin 
oculaire, m'en étant servi pour guérir un nègre de notre ht* 
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de la Martinique, qu[ avait été mordu à Ja 
ant très-gpos. L'arbre qui porte ces fruii 
l'isthme Je Darien. On trouve dans cet endroit-là di 
extrêmement venimeux qu'on appelle serpents à sonnettes, 
parce qu'ils ont au bas de la queue une peau routée, sèche 
comme un parchemin, qui fait du bruit pour peu qu'ils se re- 
muent, ce qui sert à les faire découvrir. Nonobstant cet 
avertissement, plusieurs flibustiers qui traversaient cet îstlima 
pour gagner la mer du Sud où ils allaient faire la course, furent 
mordus par ces serpents, et seraient paris infailliblement, 
si les Indiens qui les accompagnaient ne leur eussent fait con- 
naîti-e le remède unique qu'on peut apporter aux morsures 
de ces sortes de serpents, dont le venin est si puissant et si 
vif, qu'il tue en moins de trois ou quatre heures ceux qui en 
sont Infectés. 

« Je ne sais pas comment les Indiens appellent cet arbre, 
ni si le P. Plumier ou quelque autre botaniste l'a baptisé et 
enrôlé dans quelque régiment d'arbres supposés de môme es- 
pèce, l'our nous autres qui ue cherchons pas tant de façons, 
sans nous embarrasser du nom de l'arbre, nous nous conten- 
terons d'appeler son fruit noix de serpent. On ferait peut-être 
hien mieux de l'appeler amande de serpent. Ou verra par la 
suite de mon discours si j'ai raison. 

■ Je n'ai vu à la Martinique que deux ou trois arbres de 
cette espèce, dont les graines avaient été apportées par n^s 
flibustiers. Ils étaient à peu près de la grandeur de nos abri- 
cotiers de France. 

> Dès qu'on se sent mordu, il faut casser la coque pour efi 
tirer l'amande, la mâcher, et appliquer le uiarc sur les troi^s 
que les dents du serpent ont faits, et s'ils sont éloignés, ep 1 
mlcherdeux etles appliquer sur les trous, après en avoir lé- ' 
gèrement scarifié les environs. On enveloppe ensuite la paj^- 
tle blessée, et au bout de deux heures, on lève l'appareil et 
on met un second cataplasme màclié et accommodé comme le 
premiei*. Ce marc fait élever de petites vessies qui sont rem- 
plies de venin comme une eau claire et roussàtre. On les percQ i 
pour l'en faire sortir, et on applique ce même cataplasma 
jusqu'il ce qu'il cesse de faire élever des vessies. Pour l'ordi- 
oaire, il n'est pas besoin d'un troisième appareil. On met sL;r 
les scarifications un emplâtre d'onguent rosat ou divin pour { 
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refermer les petites blessures, et ou se trouva parfaitement 

guéri. J'ai vu Texpérience de ce que je vieos. d'écrire, et elle 

in*a été confirmée par tant de témoins oculaires^ quMl faudrait 

. être py rrhonlén déclaré pour en douter. 

« J ai dit dans ma première partie qu'il fallait, eoipôoher 

de dormir ceux qui ont été piqués ou mordus des scflEpente. Le 

remède que je donne ici exempte de ce 9oia ; caiT celte adiuupk)^ 

mâchée par le blessé, lui excite na si gran^picolom^at dins 

la bouche, avec une si abondante sallvatipo, qu^U B*a pitsid 

temps de songer à fermer les yeux. hQ nègre qq& je.fia traiter 

avec cette amande fut en état de travailler au bout de trois 

jours. J'ai goôté de cette amande : la chair ei^t blanche çt 

ferme, mais je doute qu'il y ait rien au monde ;de plus an^ 

et de plus cuisant. » . ; :' ., 

(l\ Labat, pages 23/i et sulyântcs.) 



Quelques botanistes ont cru reconnaître qoela noiJË àserpeit 
était la même plante qu3 le nandhiroba ou randhir^ba. Ge naa- 
dhirobâ a été vanté par le docteur Ricord*Madiana comme 
un excellent contre-poison du jus de manioc, du eue du maa- 
cenlllier et de quelques, autres plajites toxiques. 

Il y a quelques années, une polémique assez vive eut liea 
à la Guadeloupe entre le docteur Raiffer et BL Lenninier, 
pharmacien, et M. Darboussier, habitant, pour savoir à qui 
reviendrait l'honneur d'avoir découvert le nandhiroba dtas 
cette colonie. Je ne sais si cette plante existe à la Martinigiie, 
je ne déciderai pas si c'est la même noix que lanoix à serpent; 
mais ce qu'ii y a de certain, c'est que parmi le grand nombre 
de remèdes en usage aujourd'hui, je n^ai trouvé ni namdhiroba 
ni noix à serpent, malgré le passage du P. Labat 

Le grand nombre de synonymies du nandhiroba doit m 
rendre la recherche très-dilficile. 



K' 41. 

Du pobgala seneka* 

Cette plante existe dans quelques États du nord de TABiè- 
rique. Tennent, médecin écossais, qni le premier le fit eoa- 
naître en Europe {Amœnitafes exalicm, t II)^ âit'ftvoir guéri 
ftvec, des personnes mordues par le boiquira etdéjà atteinlei 
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e la fluxion de poitrine : il tenaitceremÈdedea Indiens. Jene 

•JiQ pas qu'oD ait essayé de cette plantecoatreles piqûres du 

! iance. Comme lapoeuraonie est aussi désignée comme 

n des accidents iespiUEi-edoutablesde ces piijûres, et comme 

''il n'existe contre cette pneumonie aucune médication établie, 

je crois qu'on pourrait, en pareiis cas, essayer du polygaia, 

puisqu'il a un commencement de réputatioD. 

Voici cependant le Jugement qu'eu portent MM. Delens et 
Uerat dans leur Dictionnaire de matière midicaie : a Noos pen- 
sons qu'il n'est guère possible de croire à la prétendue vertu 
de cette racine contre la morsure des serpents à sonnettes, qui 
cause une mort si prompte, malgré les assertions des auteurs 
dont la confiance explique celte des naturels qui en portent la 
poudre dans leui's voyages pour en couvrir la moi-âure des 
serpents. Le polygala pourrait être employé à la dose de 4 à 
B grammes en infusion dans 1000 grammes d'eau, ou i> la dose 
de 125 grammes dans une potion, u 



J'ai fini, ou pour parler plus exactement, je m'arrête dans 
cette énumération des plantes réputées bonnes contre la pi- 
qûre du serpent. S'il fallait ne rien omettre, je n'en finirais 
pas ; hier encore on me désignait comme étant dans le livre de 
U. de la Ctirnillère, ce secret que je poursuis et qui m'a 
échappé jusqu'à présent : ce serait la racine du citronnier III 



W^ Baclne du CitronniBr. 

4 Quelques noirs, dit l'auteur, les prennent à la main ( les 
serpents). Une simple précaution, que des faits nombreux sont 
venus confirmer, leur donne cette assurance. M. B**', du Prê- 
cheur, m'a expliqué ce fait par des aveux qu'il obtint d'un de 
ses nègres, hardi chasseur de serpents : il prit de la racine du 
cilronnier. qu'il mâcha quelque temps, s'en couvrit les mains 
et saisit plusieurs serpents, sans qu'aueune piqûre détruisit 
i'efflcacitè de ce pn'servati/. M, B*" s'assura de la réalité de ce 
Tait par une expérience encore plus complète. On chien, frotté 
13 



un serpent, qui, pl^in d'horreur Qttd^Qr^^ÂOitQi.s'^laAfiiUt.dmi 
toutes^ Iqs directions, frappant lies pai^i&da cette prisob trqi 
étroite, pour fujr sç^n compagnon Qmpoisoaoé*. ^ Un^i à 
toute discussiQUiCe fftit trop peu: connu, qu^ je.me.gttcd^rai 
bien d'^^^alyser ou*, d'ei^pliquer. h (L(LMflrtinigttA^ em i6&8i. 
par M. le comte B» dQ la QoriûllèrQ, ) 

jQ,(ipis prévenir quq dftp&les.npmta^usesiceuîfeilkwccftaux- 
quelle9,je me suis livré, j'ai été plusieurs* fpisfiiurpantede*i»ir 
quQides serpents, même les plus grosi^ refom^t dei^jifanoec 
sur les. aalmaux,\ n'importe lesquels qu'oUileur pt^ôsevtaît» et 
qu'ils. ne les piquaient point: à quelque excûtation qtt!oQ:les 
spumît Pareille observatlQu.aété faite pa«\d'autiii^ Gela, €# 
ii^expUpalxle, à mpini$; que ce «ne si>it nne l^^iPQ^i^cto^d^^'iilaeK 
Dfiais. cela peut induire. en ei^reur ceux. qui «ffrôtent; Jeun^jug»» 
n^nt après une seule expérience. 



Mais me voici arrivé au bout, à l'endroit difficile. Il n'y » 
plus moyen de reculer, il faut conclure, il fs^ut, faire an 
choix : Qui, du poivre de Guiné^, du trèfle, du citron, du 
tabac, du guaco ou de quelque autre l'emportera ? Je suis 
d«a$. la, position, de l'Âne. philosophique^ placé entre det-par 
qu^ts d'herbes d'égale attraction, ne sachant.où meporten* Jb^ 
crois, voir plus d'un lecteur approuvant la comparftiswi^ fféj- 
leverdevant-moi impérieux comme un point dUnterrogadOBi. 
et me crier : Qui^ concluezl concluez I la. oléturel la dôtorel 

Sidu.moios, dans le nombre de ces plantes^ ileaétattiai»' 
ou deux qui réunissent l'unanimité des témoignages et sur la 
vertu desquelles on s'entendît, qui n'eussent même qu'une 
majorité relative; ou si toutes étaient 4.6 la même famille, 
qu'elles eussent une action identique sur nos organes, ou * 
quiiellf^ffus^Êint de familles an9A9gM.es, de façon quoil«iuiiaes 
Pt^^^Qt, être, pii^ises pour succédaii^4es aulrenv. QQ swfiMik' 
mfkUf de détermination, unf^ raison ppur in^oer.piutôl^èiiioito' 
q^'à.gauçhç, M^s la diyefstté e^t ex^rêwe : lep uoe» aoQ^jUh. 
niques,, les aul;res excitantes,, émpllientes» a(Qid«9; le^-profirii* 
té/$ les plus opposées aboutiraient dopc^à^uA m^me. -crflet». la 
n^u^tjralisatiQu du venjini Gela n'est ;point admjùsjûbtoi , 

SI, enjïn .l'uij^ d/e ,cie^..|]y[apteft ;se présentait avec weidii-cillt) 
iW^n»^^ tt^ai!^pjy^(jk\Mâs>cpimi9§^l#, mmim» Mn^A oou 



pent tont attendre, et auquel on peut faire appel dans toos les 
CBS désespérés ; mais au* plus efficaces à peine peut-on recon- 
Dtitre Une vertu légèrement dJaphorétlque. 

Rappelez-roua encore que tous ces pansements, recet- 
tes, remèdes, traitements, se présentent avec l'autorité de 
noms reoommandables, avec l'assuraoce de guérioons nom- 
breuses, infaillibles, par centaines I Encore une fois, que 
résoudre? que choisir? J'avoue que si j'étais obligé de me pro- 
noncer d'ores et déjà, j'aimerafs mieux me déclarer incom- 
pétent, et malg!^ les buées et les risées des lecteurs, rentrer 
dans mon obscurité en leur jetant pour toute conclusion : 



(Conclusion, refrain final' qui terminerait avec autant d'à-' 
propos bien d'autres énumôrations thérapeutiques, ) 

Parlons plus sérieusement 

Une vérité, fâcheuse sans doute, mais qui ressort de cette 
enquête et qui est aujourd'hui démontrée pour moi, et, j'es- 
père, pour plus d'un lecteur aussi : c'est qu'il n'esiste point à 
la Martinique de spécifique contre la piqûre du fer de lance, 
c'est-à-dire qu'il n'existe pas, ou qu'on n'a pas encore trouvé 
un moyeu qui, dans tous les cas, it tous les instants, guérisse 
quels qalls soient, les accidents déterminés par la piqûre du 
serpent. Non que je nie la possibilité d'une pareille chimère. 
Après l'imprimerie, après la foudre expliquée et domptée, 
après les merveilles de la vapeur, de l'électricité, de la pho- 
tographie, je conviens que'le mot impossible est rayé du lan- 
gage humain t Piihil morlalibui arduum est ; mais je dis seule- 
ment qu'on n'a pas encore trouvé le contre-poison du serpent, 
et qu'aucune des plantes soumises à notre examen n'a pré- 
senté les caractères d'un spécifique. 

La science n'est pas moins féconde que l'imagination popu- 
laire en remèdes contre la piqûre du serpent, Linné, dans trois 
dissertations soutenues sous sa présidence de moraura aerpen- 
tum, a donné une longue liste des plantes préconisées contre 
cet accident. Avant lui, Gessner en avait dressé une qui dé- 
passait cent formules. Fontana a expérimenté l'huile de vi- 
triol, l'acide nitreux, l'acide marin, l'acide phoaphorique, las 
alcalis caustiques et non caustiques, tant minéraux que végé- 
taux, les sels neutres, les cantharides, le quinquina, la théria- 
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que, la graisse de vipère, et ne leur a reconnu aucune vertu. 
Les observations deguérisons par tel ou tel moyen, rapportées 
dans les divers recueils scientifiques, sont innombrables, la 
bibliographie de cette sorte de médicaments fournirait à elle 
seule un gros volume. 

c( 11 est très-rare, dit Morgagnl, que quelqu'un réchappe delà 
piqûre de la vipère, sans avoir fait usage d'un grand nombre 
de remèdes, en sorte qu'il serait difficile d'établir auquel de 
ces moyens il doit sa guérison. » 

Ce que voyant quelques-uns, et considérant néanmoins le 
grand nombre de guérisons obtenues par chaque moyen, ils 
sont prêts à admettre que le meilleur remède est celui qu'on 
a le plus promptement sous la main, dont on a Thabitude, et 
que le succès dépend de la promptitude et du soin de rappli- 
cation ; d'où ils tirent comme corollaire, que le meHleor pao- 
sour de serpent est soi-même, parce qu'on est plus que per- 
sonne à même de se secourir sur-le-champ ; que vieux et 
jeunes, hommes ou femmes, nègres ou blancs, tous doivent se 
pénétrer de cette vérité-là (i), qu'il ne faut pas perdre de 

(0 M. Guyon(page 2 4) admet que les nègres pourraient être utilet n 
leurs maîtres leur faisaient donner quelques instructions. Je sais que la 
loi même leur reconnaît cette capacité (Déclaration du l" Janvier iTiS), 
qu'ils sont panseurs de droit, qu'ils peuvent en cela aller de pair avee 
nous, et que personne ne pourrait les empêcher d'exercer leur indoslrie; 
la loi est pour eux, en voici le texte : 

« Avons Tait et faisons défense à tous esclaves de l'un et de l'autre 
sexe de composer et distribuer des remèdes en poudre, ou en quelque antre 
forme que ce puisse être, et d'eblreprendre la guérison d'aucon malade, 
«< à l* exception de la morsure du serpent; voulons même que les esdaves 
qui, sous prétexte de faire des remèdes p^ur la morsure des serpenta, ea 
auraient composé ou distribué qui n'y seraient pas propres, et qui ne 
pourraient servir que pour guérir d'autres maux, soient condamnés aux 
peines portées par ces présentes. » (Gode de la Martinique, page 463.) 

Ainsi cela est positif. Mais, moi aussi, je reconnais qne les nègres 
peuvent panser la morsure du serpent, puisque ie dis que. (ont le monde 
sans distinction doit y être apte ; que je ne conçois pas qu'il en soit ao- 
irement dans ce pays. Ce sont les ieoieurs, les négligences du pansement 
et les superstitions, causes de ces lenteurs, que je combats. Quelques iia- 
bitanls éclairés m'ont répondu : u Nous ne croyons pas, vous le sentei, 
M à toutes ces jongleries ; mais nos nègres y croient, cela suffit, U faut s'y 
« prêter. En médecine, calmer l'imagination n'est pas un de vos-moioi 
w bons préceptes : en grande comme en petite politique, il faut respecter 
u les usages, les; mœurs, les coutumes, cela est fotodaméntfll : on en a (Ut 
« un éloge classique pour les ltom^im)« i Mais si i!ace.que ipuiitae paralttre 



précleusesaiinirtes à attendre, otcasio prœceps, et souvent à 
aUer quérir an loin un panseur, lequel venu, au lieu de se hâ- 
ter^ au lieu d'éteindre le venin dans son foyer au point ded^ 
part, laisse l'absorption se faire, le mal se développer et perd 
le temps à chercher des herbes, à les piler, à les faire bouil- 
lir dans un canari neuf, à les enchanter par des prières et au- 
tres singeries dignes de l'Afrique, mais non d'hommes civilisés. 

D'autres, faisant abstraction des plantes, et trouvant au fond 
ûe toutes les recettes, le tafia comme véhicule, inclinent à 
penser qu'au tafia appartient tout l'honneur des guérîsons; 
que par le lavage de la plaie, î! décompose le venin, et qu'ad- 
ministré à l'intérieur, il réconforte le cœur, excite les organes, 
est l'antidote de la peur, et produit une réaction salutaire 
contre les effets de l'absorption. J'ai entendu de respectables 
personnes professer cette opinion. 

Je ne vais pas aussi loin, et je suis disposé à reconnaître 
qu'une infusion de quelques-unes des plantes, soit le poivre 
de Guinée, soit le trèfle, soit le guaco, peut ajouter aux pro- 
priétés excitantes du tafia; mais je dis que cela n'est point 
constaté comme il faut; que là où une observation bien éveillée, 
défiante^ ad hoc, ^^erait nécessaire, je ne trouve que des bruits 
populaires, un engouement sans raison. En médecine, nous 
avons malheureusement trouvé bien d'autres réputations in» 
fidèles; le doute laisse au moins le champ ouvert aux vérifi- 
cations, tandis qu'une affirmation positive et dogmatique in- 
terdit toute recherche et clôt la science. 



ce raisonnement, je ne m'y rends point, et je dis que si un homme ferme 
donnait i son atelier (et il y enta plusieurs qui le font) l'exemple de faire 
panser méthodiquement la piqûre du serpent, son atelier suivrait cet 
exemple. Nous sommes ici les moniteurs de la civilisation, c^est notre 
plus beau titre. D'ailleurs, il est certain que ce? pauseurs premiers venus 
ne peuvent convenir que pour les premiers soins, les premiers pansements ; 
trop souvent il ne tarde pas à se déclarer des accidents consécutifs, lo- 
caux ou généraux, qui exigent l'intervention du médecin. Or, je le dis 
firanchemenl, sans fausse modestie pour ma profession, la Martinique pos- 
sède en ce moment une élite de jeunes chirurgiens presque tous ses enfants, 
pleins de savoir, de zèle et d'humanité, qui justifient tous les jours sa 
confiance dans le traitement de maladies aussi graves que la piqûre du 
serpent et qui se font devoir et gloire de se rendre à tout appel. U y a 
pea de départements en France qui offriraient un personnel médical aussi 
éelairé, aussi disUcgué que celui de cette colonie aujourd'hui. Pourquoi 
éonc; ne pêê leur confier le traitement de la piqûre du serpent ? 
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Qai4 aombro d*içxpérieiices ne &^il 990 pvm » *mmt 
qu'une méthode de tr^ûtement doit TeB^ponter sur jan^'autirel 
Il en a fallu six cents à Fontana pour démontrer que te vùamr 
jnée dont jouissait rammoniaque cont^re la {>iqûre4e0^Fèiq^ 
n'était pas méritée. Ge n'est pas là ce <meJ)'4)a çrottgénératah 
meut; pour beaucoup de gens, rien n^est plus facileiiiiMw qqe 
des expériences. Ge sont t/QuioursiaifridefffiMftiQ^mUlktW^ 
ridée qu'on a rs^port^ des cours d9 chimie oi en to9 a tu 
faire. Voici un colloque entre yn jvlg^ d'înstiwctioii et m 
médecin à qui celui-ci remettait, pour en fate ranal740t eto- 
quante fioles ou bouteilles trouvées dans la cas9 d^ ii^ 
prévenu d'être un empoisonneur : « Faites-now oete yl y ew wrti 
dans vingt-quatre heures. ^ Vous voulez di^re vlugi-quaibie 
mois. — Pour vous, médecin de la Martinique, 4 9n,fia ^i$m 
fait dans un clin d'oeil. — C'est cç qu'il est ^ormn d» CfiÀn i> 
un juge de la Martinique. » Maison trouve partout des feos de 
a force de ce juge d'instruction. 

Je crois que voici le lieu de répondi» à diveities IMkb (mI 
l'on me gourmande vertement de moniaceédulité 8«r la nrti 
des simples en qui sont, me ditron, la seule médeoiiifi vnaiA ei 
naturelle. Il faut s'entendre : ceux qui m'on|; adiies^é na Mr 
proche, sachant que je suis médecin et médtcin de PaaM^ ^ 
fiordent sans doute que je crois à l'opium, au qttinqubm et à 
d'autres remèdes encore; que s'ils me rangent au a^mkns 40 
ces esprits forts qui se rient de la médecine et qui n-j ovoiwt 
pas, tout en la professant, ils me font une eradUe injnne; !• 
ne connais pas de qualification trop sévère pour un médecin 
qui se laisserait aller à la sottise d'une pareille opinioB. Nisf 
les effets de la médecine, c'est tout bonnement nier que le 
soin, Tattention, la concQptration des esprits sur un même 
sujet pendant une longue suite de siècles, tout ce qi^i cop^i? 
bue au perfectionnement des autres connaissances humaines 
puisse servir à quelque chose, appliqué à la conservation de la 
santé. C'est nier la raison à l'endroit de la médecine. Que si, 
au contraire, on entend que je ne crois point indi^Unctemiânt 
à toutes les plantes, que je ne reconnais point à chaque brin 
d'herbe une vertu médicale, que je voudrais modérer cette 
soif de tisanes qui ne font que fatiguer l'estomac, et négliger 
cuvent des médications efficaces pour ^es formalités insiigai- 
fiantes, on ne s'est pas trompé. Voilà ma pansée» et que j V 
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le IteriaS ôbservè^ en passant cfae lés Anglais, lés 'Allemands 
et ^aiiûtres peuples eifl(56re né se i^ei^v^nt poîrtt de «feane^ 'è«itete 
tfeyttifbl^ ôôtomè les Français; qttTlls voht dit*ôit tnHx nifedifa- 
fiëÉfe étaWîea. 1^, c<3tomêon nïe le répète sans cesi^, là oh^eik 
Ap ina^^ êà ë<nt ^re te f^emèètè, îeS feabftants dx^^ ^ûiyii dix ^6rà, 
dk «^fttftsek^, 'par ext&aple, oh mêmfe ceuîc ^dtes ^fcràtirtès ttiotità^ 
gales dti •<5ën1*^ du «tïMide, wè tlevraîent pais avbii- beàucfcmp 
de maladies, car îli^Vrtit giïèi*é -èî^rb^ '^t âe simples 6bèè 
oftt. La ô6fèfeîdôi«aïiôn senUmentaîé. xteè Causés finales 'lèst le 
r&txjlsmimie de là ïsciënoe. Il faut -en êtt^ 1?t*ès-sobi^, c*efet ttn 
âlilUàè ôâ gifssëàt f&cile>iâ'eht ix,VLX qui ne s'bccupèht ^iM 
âd^à&M n^t^if^dlliââ poA^ àl)^! dik*e que du bout de Vétfat et ^ 
attMileuti. 

'CiètOe f)4^teiit1(m dé né traiter i^ maladies que psèt les siiô- 
ldè&, ^'^èst pas iibU^Ue, il y à ïôfegt?ètttï)ô 'qu'elle tèntè f é^«=t 
hQtïiaîn fèt îl faut avouer qu'elle est beaucoup tnoîhâ dàiiéé^- 
rtttêfe que la prétention <îùiitMiîSB). n y a ^ù feh Eu'ï^opfe dani 
lëâ éièôles pâë^â des sisnpiicistes comm^ il y à aujt[5\kï*d'hùl 
d^ ^gî!^i8t98. 'Gaiîen appelle Dioscoride le pHncè des Isifti- 
plicifiteUl Terra Vàeâicûs fundit, dît Pline. Mais le temps a i)àssé 
I& èommè aiiïêttirjs aVec son crible, les bdhheé Choses séûWs 
sWttt IHâfeUéès. HureentmîHeplattte^, fcot4 le pluà ïki^rti^liinàttf> 
sôîvànt le savant Dëcâhdolle, de la bôtaniqii'é dH mohéè, deui 
mlUë au plus, prises par toute la tiérré, Éont riôtëeé conitoè 
ifièdicam^tfe pàk* MiW*. Méfat et Delêns, dans leur ^fed Vic^ 
UmtiM^tie d£ matière médicale, et enôôre dans ce hottibrè, ^ibrti^ 
Mëh de leur aveu ne figurent que pout» méhtiiôn ! 

Eft Fratiëe, lôngteinpsi le trâîtertient de la piqâtié d^s ViiJè- 
res a consisté et consiste encore, dans beaucoup de VlUagfeiîiv 
dans l'étoplOl des simples. Utlë note ôlféè pai^ LAcépède 
Dôttè apprend qué la laitue, la casse, le castoi^ùm, la t^uè, Va, 
graine de lin, la gentiane, les centaurées, les aristoloches, la 
feuille de frêne, toutes les herbes de la Saint-Jean^ comme on 
dit» les espèces les plus disparates, exactement comme ici, 
ét^6nt également vantées. Il a fallu les expériences dé Foii- 
tana pour régulariser un peu le traitement de cet accident. 

La principale cause de cette multiplicité indéfinie, de cette 
coûfufliOâ inextricable, vient de ce que lé traitement de là 
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piqûre du serpent étant abandonné aux inspirations des ima- 
ginations efifï'ayées, on s*accrochait à tout ce qui tombait sons 
la main, on se vouait k toutes les herbes. On peut dire ici de 
la peur ce que les poètes ont dit de la colère : Furor arma mi- 
nisirat^ tout devient arme pour la colère, tout devient remède 
pour la peur; de là, aucune distinction des cas, aucune étude 
préalable des indications ; Tempirlsme le plus aveugle, le plus 
grossier, Tignorance la plus absolue des circonstances qui 
peuvent influer sur la gravité des piqûres, c*est-à-dire Tab- 
senco la plus complète de la vraie médecine. 

Ainsi, comme je Tai déjà dit dans la partie pathologique, 
mais j'y reviens parce que la chose est des plus importantes, 
la grosseur des serpents influe singulièrement sur les suites 
des piqûres, quoique j'entende répéter vaguement tous les 
jours que les piqûres des petits serpents sont d^autant plus 
iratlres qu'elles n'attirent pas l'attention, et peuvent passer 
inaperçues sans provoquer aucun soin ; depuis plus d^un an 
que je tiens ce sujet en observation, que je le suis avec inté- 
rêt, j'ai interrogé toutes les personnes qui venaient à me par- 
ler de quelque cas de piqûre et surtout de piqûre mortelle; 
jamais on ne m'a cité un cas de mort qui fût le résultat de 
la piqûre de petits serpents ; toujours le serpent assassin était 
d^une certaine dimension. A quel point commence cette 
dimension fatale (i), c'est ce que j'ignore et c^est ce qui est 
digne d'être recherché. Si donc, pour apprécier un remède, 
on se contente de dire qu'il a guéri cent ou cinq cents cas, 
cela ne suffira point ; il sera nécessaire de dire si les piqûres 
ont été faites par de gros ou par de petits serpents. En général, 
rien n'a plus contribué à embrouiller la thérapeutique que 
Tindistinction des cas ; le distinguo est aussi souvent de mise 
en médecine qu'en philosophie. 

Une autre circonstance bien constatée par tous les expé- 
rimentateurs pour son influence sur le danger des piqûres, 



(i) 11 n'est jamais difficile de distinguer les piqûres d*aQ pèUt serpent 
d'avec celles d'un ^ros (voyez la partie patbologique) : les dimensions 
des piqûres faites par les crocs, leur dislance Tun de l'autre, réconlemenl 
du sang, toujours très-abondant si le croc est fort, sont des mesures 
d'appréciation qui ne trompent pas. D'ailleurs, dans le cas du plus léger 
doute, agissez comme si le serpent était gros. Je ne parle pas de la vue 
mtoie de l'animal, la peur le fait voir souvent plus gros qu'il ii*eaU 
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c^est Vàge da venin. Je ne trouve point dans ce moment 
d^expmssion plus pi'opre à rendre ma pensée ; je veux dire 
qu'il faut que le venin ait été préparé d'avance, tenu en. 
réserve depuis quelque temps, et qu'il ne soit point de ré- 
cente sécrétion (voyez les expériences faites là-dessus page 
82). Or, le serpent, très-craintif lorsqu'il est pris à l'impro- 
viste, dépense son venin à tors et à travers, aussi bien sur la 
branche d'arbre qui tombe à ses côtés, que sur l'animal qui 
le réveille et qui passe à portée de son jet Cette circonstance 
est peut-être une de celles qui expliquent comment beau- 
coup de piqûres guérissent par tous les moyens, tandis qu'il 
en est quelques-unes contre lesquelles le traitement le mieux 
appliqué est sans succès; c'est que, dans le premier cas, le 
venin trop nouveau^ sécrété peut-être-sur-le champ, et lancé 
directement de la glande sans avoir séjourné dans la vésicule, 
n*est pas aussi actif qu'il pourrait l'être, tandis que dans les 
autres cas, vieilli, cuit, cohobé par son séjour dans la vési- 
cule, il est porté pour ainsi dire à son plus haut degré toxi- 
que. Gela est assez conforme à la plupart des opérations 
physiologiques qu'on observe dans l'économie animale; cela 
ne pourrait guère être prévu et pris en considération pour 
le traitement, mais j'en note l'observation, parce que cela 
est vrai (1). 

La saison, l'année même, peuvent influer, ainsi que je l'ai 
dit, sur la piqûre. On me rapporte de tous côtés que, pen- 
dant Tannée 18/ii5, dans quelques quartiers de l'île, notam- 
ment dans le sud, les piqûres se sont beaucoup multipliées 
et sont plus graves qu'à l'ordinaire. Voici l'extrait d'une let- 
tre de M. Auguste de Venancourt (2) : 

(t) Quand on repasse la vie da serpent, quand on voit sa digestion si 
longue et si pénible, son sommeil profond, sa timidité extrême, on arrive 
à croire que sans ces circonstances le nombre des accidents, quoique 
considérable, le serait encore davantage. Qui de nous, dans les routes, 
dans les promenades, dans nus demeures même, n'a été plus d'une fois 
sans le savoir exposé aux atteintes de ce cruel animal? L* autre jour, au 
centre de la ville, dans la boulangerie de M. Hyacinthe Fournier, quel- 
qu'un va dans la cour, et se trouve face à face avec on serpent de 4 ou 
5 pieds. Comment était-il là? on a fait mille conjectures ; mais il était là. 

(3) On se plaint aussi cette année, dans la campagne, d'une prodigiease 
mallipUcation de rais, malgré l'antagonisme qui, dit-on, existerait entre eux 
•t les serpents. Beaucoup de pièces de cannes, qui promettaient 13 et is 



« Dmi teiavnilH iont votu rems oceapoiiar le repttfe ipA 
demie -motte malheureux pay«, tous avez porté» je <mÂ%}ffit 
afyproxiinatiOD, le nomibre des décès occasâoimés fmr U liAM^ 
sure, i deux annneHemext par commune. Or^ voilà q^e, tlm 
Teipacede moins de sept mois, j^ai d^'à, en ma qiMiMIé ^MB^ 
cier de l*état dvil de ma oommcme, rédigé Tactè moiDaaiie 
éedît^-httit pengênnes <ini ont saccomfbéTîctimee dtt16<^ti6*> 
res dn serpent 

« Depuis quelque temps, toutes les movmires sotftmtMetlei 
id, et il en «est de même dans les^^foartiers irolsilis. M dod^ 
teur ClepriUe disatt ces jours derniers à mon beaO'-4l%re, A. (H 
Beauregard, qu^au Vauclin, presque toutes les peréoffiCies ttan^ 
dues euccombaient aussi. ïl semble que Thorrlble reptlè 
veuiHe donner un démenti formel à tous ces remèdes prétMi* 
dus infaillibles. A quelle cause attribuer les nombreuses tti(Kh> 
talités de cette année? Jusqu^alors on avait remarqoé géftéra- 
lement que le plus grand nombre de piqûres et les pM 
graves avaient lieu aux époques de la canioele ; cependant 
cette époque est déjà loin de nous, et lé» mortalité eonll^ 
noent » 

C^est donc encore xm point que jMn<yque & robfiefvftliOi 
publique, que cette influence des saisons et des annéeti sttt* la 
piqûre du serpent Le venin aurait, comme une foule dtatrM 
causes morbifiques, rougeole, scarlatine, coqfuelucbëi et6., 
des recrudescences inexplicables. Quelle analogie 1 queUtt 
perspective! Hus tard on pourra consulter de nouveati l'o^ 
nion du pays et avoir sur ce point-là des do&nées plus pdsf^ 
tives. 11 est certain qu^en Europe les piqûres de la vipère sont 
moins graves en hiver que pendant Pété. Dans les expériences 
faites par Fontana, outre que les vipères étaient si faibles en 
hiver, quMl avait de la difficulté à les obliger à mordre, leurs 
morsures étaient aussi beaucoup moins dangereuses. Les ex- 
périences faites en Angleterre lui ont para moins gravw 
qu*en France et en Italie. Dans nos régions i a te r tropicaleSt 
quoique les saisons soient en apparence confondues, qaH 



tMVVuiuo<t iiu carré, tiVii cva^root que 3 et 4, tant tes cannes soûl TÊtéek 
K\iX Aomii Ooiio ruuUtê a««serpeRt3? EoTértlè, bpréseirce dn Fer ie Imce 
à b Mariiiù^we v'si un problène bwn l^it pour einrw 1rs esprits qol » 
I^JÙ^eni iUu« b toBsMI«r«tivo des causes 



Dble régner un été pcrpétael. que la feuille ne soit pas 

Ml tombée qu'elle reponese. que les arbres aoient toujours 
verte, les jours ëgaoK, le soleil toojours chaud, toujours ra- 
dieux, que le thermomètre ne descende jamais au-dessous 
4e i^ ou 18 degrés Eléaumur, on peut dire que tout ceci n'est 
qu'un masque ■ au-deseouii, les opérations de la nature res- 
tent les mëme^. Le principe, le fond de la vie universelle est 
madifië «t non pas changé. Je tietis d'un jeune bottmiste qui 
eet *enu faire ici des expériences, qu'à certaines époques la 
«ère s'endort dans les végétaux tout coipme en Europe. Les 
fleurs comme les fruits ont leurs mois : mai est toujours fla- 
rJat par toute !a terre; les cannes de mars ne sont plus comme 
eelles d'août; les animaux ont aussi leurs amours fixes ; les 
maladies mèma suivent la loi universelle et ont des retours 

Il jlétenninée, périodiques, 

■ Comme dit le poète : 



Il qui ;raiw Diare c 
J pot d'eepril gui r< 



Cim'-i4 ae ckangen 
Et moi, comme médecin, je dis : 

JIi fie ckangenl ni d'eiprit ni 4f corpi, 

La nomenclature pathologique est la même partout ; la val- 
lée des larmes et des maladies s'étend de Paris au Japon et 
du Japon ti Paris, et la Martinique est au beau milieu de cette 
valléQ. C'est pourquoi le Fer de lance doit être soumis aux 
mfimes changements que la vipère de France. 

Je n'ai cit^ jusqu'à présent que quelques circonstances qui 
peuvent exercer de l'Influence sur la pîqiire du serpent ; Il en 
est d'autres relatives au serpent et à la personne piquée, par 
exemple l'époque de changement de peau ou de mue de l'a- 
nimal, la brisure accidentelle des crocs et leur remplacement 
encore non achevé, quelques maladies de l'animal et d'autres 
choses encore que l'observation révélera. (Voir la partie pa- 
thologique.) Outre toutes les circonstances appréciables, dit 
M. Michel Levy, qui peuvent diminuer ou empêcher l'action 
des venins introduits dans l'économie animale, II faut qu'il y 
en ait d'autres qui ont ai'ssi la même influence, mais qui nous 
tehawent, puisquu, d'après les expérisoceB da M. Keaault 
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(d'Aifort), les'deux tiers des animaux que Pon fUt mordre 
par les animaux enragés ne contractent pas la rage. Cette 
proportion est encore plus grande dans le tableau de M. Heat, 
de Berlin, elle est seulement de 1 sur 8. Dans ces expériences, 
tant sur les animaux qui ont été réfractaires à la rage que 
chez ceux qui Tout contractée, les circonstances appréciâmes 
étaient les mêmes. » 

Le pansement surtout est capital. Il est certain qu^un pao- 
sement fait trop tard ne peut arrêter aussi efficacement le dé- 
veloppement du mal, le venin étant passé dans le torrent de 
la circulation. L'omission de panser toutes les piqûres, lors- 
qu'il y en a plusieurs, peut entraîner ce danger. On sait que 
c'est une omission pareille qui a contribué à la mort de 
M. A*** de P***. Piqué dans sa cour, il fut pansé par un pan- 
seur des environs, qui ne pansa que la piqûre d*un seul croc. 
Le blessé continua de souffrir à l'endroit de l'autre piqûre; 
on négligea de relever l'appareil, on remit au lendemain de 
nouvelles recherches. Au lendemain ! mais quelques heures 
après, le mal était fait, et trente-six heures après^, le malade 
succomba. 

En résumé, à défaut de spécifique, je dis que la médecine 
rationnelle, la médecine tirée des indications nous reste, et 
c'est ce qu'on verra dans le chapitre suivant 



Traitement médical on rationnel de la piqûre des serpenta 

La recherche des spécifiques est un des^buts de la médecine, 
un des meilleurs 'sans doute, un des plus souhaitables à at- 
teindre; mais ce n'est pas toute lamédecine. Lorsque Thoinme 
n'a pas trouvé le spécifique d'une maladie (1), il n'y a pas en- 
core lieu pour lui de se désespérer, car il lui reste la méde- 
ciDe rationnelle, la médecine proprement dite, la médecine 

(i) J'entends ç&rl spécifique ce que peut entendre un médecin : an mé- 
dicament qui, à certain temps d^une maladie, abstracUon faite des com- 
plications, guérit cette maladie ou bien en arrête les progrès^^par ane 
vertu particulière, inexplicable, et que n'ont point . les autres médiçit- 
ments. Loin de nous d'eutendre ce mol dans son acception la plus éten- 
due, et par conséquent de courir après cette chimère, poursuivie par le 
vulgaire^ d'un médicament absolu, dans lequel on peut avoir une conflanee 
illimitée pour guérir lûrament et toujours une maladie, sans qa^ eam 
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Amdée sur Tétude des maladies, sur les indications curatives 
qQV>n en peut tirer, et sur les tâtonnements de Texpérience 
pour remplir ces indications. 

Voyons donc quelles sont les indications qui ressortent de 
l*étade de la piqûre du serpent. 

1** Après que le venin a été injecté dans les chairs par la 
piqûre de ranimai, il est reconnu qu'il y a un certain temps 
dorant lequel ce venin ne révèle sa présence que par les si. 
gnes de toute lésion de continuité : douleur et écoulement de 
sang. Le mal est circonscrit au point piqué; <*'est ce que Ton 
appelle son temps d'incubation, il était bien important de 
déterminer la durée de ce temps d'incubation : nous avons 
vu que chez les auimauxtil était de cinq à six minutes ; 

2* Dans la grande majorité des cas, les effets du venin s'é- 



polssance curalive puisse être diminuée par aucune circonstance. La ré- 
flexion et l'expérience repoussent l'existence de pareils spécifiques. 

Mais, hélas i aux meilleurs raisonnements, le peuple répondra toujours 
comme le coq de la fable : 

Un bon bpéciflqae ferait mtoax mon affaire. 

Voilà pourquoi il est toujours la dupe des charlatans. 

Nous savons que, même en connaissant la nature d'un poison et des 
effets quUl produit, ce n*est -pas une raison pour en connaître le remède ; 
et celte étude que nous faisons du venin du Fer de lance nous fait 
craindre que l'aide que l'on espère de la connaissance des causes étiolo- 
giques des maladies pour leur guérison, ne soit pas aussi grand qu'on 
Timagine. La cause et les effets sonl ici bien connus. Mais à quoi servent- 
ils pour le choix du remède' Esi-ce l'étude théorique des fièvres intermit- 
tentes qui a fkit découvrir lé quinquina? On reconnaît cette impossibilité 
de conclure de la pathologie à la thérapeutique, en refléchissant combien 
peu nous connaissons le mécanisme animal et combien nous sommes dans 
l'obscurité et dans l'incertitude sur les qualités et les venus des corps. 
Cependant, même dans l*élat actuel de la science, on ne saurait dire que 
la découverte des spécifiques tels que l'entendent les médecins soit le 
résultat du hasard ; c'est une conséquence de l'esprit de recherche na^ 
tarel à l'homme. Que fait l'homme ' Il va sans cesse s'appliquant, se 
mesurant à toute la nature ; il essaye la combinaison de son corps avec 
le» autres corps, à peu près comme les chimistes qui, pour connalire uiie 
substance, la eombinent avec les autres substances. Les corps encore 
noo eatajés offiranl plus de chances de quelque découverte, ceox-U ont 
pour rhooune plus d'attrait; c'est à eux qu'il s'adresse de préférence, 
au Itir et à mesure qu'ils se présentent. C'est pourquoi on peut dire du 
qbinqaina que lorsqu*iI a été découvert, ce n'a pas été l'effet du hasard; 
e'ittt qttetM umr étaii arrivé d'être essayé. L'observation, aidée du rai- 
»ii|0Bl^t|ioiit «erl J^mMwp dans eslte fimUU de U n|tur«. . 
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ttfidfflitde pvoeiie 9a- proche^ onenpeot wbnf^^ mantiM^ivr 
la> rou^sôur, la- tuméfaotioQ' et la sensibilité' des* peMlesi^ à' ans- 
sure qu'elles, en ressentent Tatteintei Mais oft peot aaoow* 
coQsidéreolemaloommeloeal^ comia^étant boraé^ ai» clitîHf ; 
réconomie entière n*est pas infeotôev-etde pisr^pea4^ai«i¥tt' 
est oophlegiaiondiffus. 

a* Enfin Tabsorption est fsâte,. le venin i a passé' deiMoliflii»' 
aux orjgaoes; un trouble plus <mj^ moins vdrié-sd'déolarov» lai 
grandes'foQCtions se déraageiit^ila>mortv est îrmintiMtfttii 

De là' trois indications : 

i* Agir le plus promptement possible^ ne pas attendreiplM' 
de cinq à dix minutes, cherchera neutt^aliser,.^ éteiûdr&ltf 
venin dans le lieamême où il a été déposé,tde mème.qu'oatpré* 
vient un vasteinoendie en mettantr4e>pied«sm^l'étineeUeqâi le 
produirait. 

2** Arrêter le venin là où il est parvenu, empêcher l'absorp- 
tion des'étendre aux organes essentiels de la vie» et combat- 
tre les effets produits par Tinfeetion des chairs déjà atteintes. 

3** Employer les remèdes que Texpérieilce ou que Tanalôg^ié 
nous apprennent être les meilleurs pour combattit les effets 
du venin sur le sang et sur réconomie entière. 

Nous allons maintenant passerettf erueléàHdifféiisâ^ tAafim 
propres à remplir ces trois indications, et nous liais prêsëntèn 
rons dans rordre pour ainsi dire naturel de leur emplôL 



h — MOYENS DE REMPLIR LA PREfiUËRKINBIGATION*- 

De la ligature. 

Aussitôt qu'on vient à être piqué du serpent,, la premi&re 
chose'à^ faire est d'appliquer use ligatuteiaiKdesBts delapar- 
tie piqtléêv afin de gêner l'àfbsbrption'dti réniAi La^mflHIetfl^ 
ligature est celle qui se présenté là pfôiïîièi^ô :' elle' ne dbli' 
être ni trop forte ni trop légère, il ne faut pas serrer iê mem- 
bre avec une corde ou bien avec une fieelle, aii<point d'anêtsP 
la circulation et de produire une gangrène- par sti^angidatiotf' 
des parties. Les cas de sphacèle, à la suite de ll^ttiHôiâf tK))' 
serrées, nesont pas rares, il ne faut pasnoU^pluspratiqoerlÂ 
ligature a^ec un brin. de piêéMê-penU ou tout autre Ueaauflt' 
dérisoire ; la»iwtereklé4»4igttl«ra'iie<faMHrfeMi i^tA^m W 
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■nUleiirea ligatures, quand is, (orme des parties sn permet 
^application, seraiâat un mouchoir plié en cravate ou bien une 
liBGteUe en tissu élastique. On pout alors, serren convenabJ&- 
Kent Si la piqûre a lieu au tronc ou à la. tëta, une forte pres- 
i^QD avec les deux mains autour de la piqûre peut suffire.. 
^dlietousiesGason pourra ajouter quelques Trictions dirigées 
Wi^laplaie,.comDiesi.ron voulait en exprimer le venin et les 
UQUides avûisinauia. « Quel que soit le mode do uompressioni 
«dit M- Ouyon.il i'aut. en continuer l'emploi durant le pan- 
«sement, et même quelque temps après, sans perdre de vue 
• les inconvénients qui peuvent en résulter, n 

Kempfer est le premier qui ait vanté les bons effets de lai 

ligature. Sesavautagesont été reconnus par la. plupart-desioé' 

decias, et notamment par M. le professeur BouiUaud. Paulet 

seul qui. l'ait combattue, comme pouvant congestioaner 

les parties et favoriser la formation des phlegnKuia. ■ ■ 

Oe la succion. 

La ligature mise, on sucera ou l'on fera sucer les piqûres. 
I (Ifiîir ce qui a été dit de la succion, page 159.) l'Tir précau- 
personne qui se livrera à la succion devra, h difR- 
intes reprises, se rincer la bouche avec un peu de tafla. 
[ La ligature et la succion doivent être pratiquées pour ainsi 
i simultanément, sur-le-champ,, en un clin d'œi). Ce ne 
~ toQt que desmoyens préparatoires et auxiliaires, dans l'attente 
du moyen principal et vraiment efficace, qui est la cautéri- 
sation (1). 

H OautéHser une pajtie, c'esl'la brûler, la désorganiser, afin 
^^Vëtre sûr de détruire !« venin en détruisant avw lui les par- 
^K|69 qui en mnt'imprégnéeset qui poarraient servirde récep- 
^Kbcle à la moindre particule suspecte. Il y a diverses manië- 



De la cautérisation. 



>1 ïDtil en BUpndnrtt La cnmérisBiion qu'on pc 
Ml en lolioiM. (prclipieB-iiHB in remèdM du [ 
lU quelqu'une deîintnBlona iddiquéun. (Vojce f 
41H leur ont èl6 tootacrès,) [.'«uploi préalable de oc» rei 









il que le- panse- 
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res de cautériser : on cautérise avec les métaux chanflés 
jusqu'au rouge blanc, qui est le dernier degré de calorifici- 
tion à rétat solide; c'est ce que Ton appelle le cautère actuel. 
Parmi les métaux, on préfère le fer et le cuivre, qui sont les 
plus usuels et qui entrent le plus difficilement en fusion. Un 
excellent cautère actuel serait un de ces petits cautères dont 
se servent les dentistes : c'est celui que je choisirais, liai» 
ici le précepte de prendre le corps le plus tôt prêt doit encore 
trouver son application ; c'est pourquoi on pourra se sfffir 
de l'extrémité d'une clef, de tout morceau de fer un peu long 
et pointu qui peut s'accommoder à la forme de la piqûre. 
L'instrument si commun ici appelé fer a tuy<Mer^ pour plis- 
ser le linge, réunit toutes les conditions des cautères dont 
l'art fait usage. 

Quel que soit l'instrument dont on fasse usage, il faut se 
rappeler les préceptes suivants : 

1" Le cautère doit être toujours incandescent 

2» Il vaut mieux cautériser un peu plus que pas assez. Son- 
vent dans l'escarre par la brûlure des parties, les premières 
atteintes par le cautère forment une croûte .qui préserve les 
parties sous-jacentes et arrête la continuité d'action du can- 
tère. Dans le cas où l'on soupçonnera que le croc a pénétré 
profondément, on incisera les escarres une ou deux fois, et 
chaque fois on reportera le cautère au fond de la plaie. Nous 
avons vu (partie pathologique) que les plus longs crocs ne 
devaient guère entrer dans les chairs au delà d'un demi- 
pouce; ceci peut servir de guide pour l'application des cau- 
tères. 

ix'' Le cautère, entre des mains inexpérimentées, est moins 
dangereux que l'instrument tranchant L'avantage du cautère 
actuel en particulier est de pouvoir être manié commodé- 

meDt d'un panseur est neutralisé par le pansemeni d'an aatre panaev» 
11 suffit de considérer un seul moment la nature de ces pansements pour 
reconnaître la fausseté de celte opinion, car une infasion de poifre de 
Guinée, par exemple, ne peut détruire les effets d'une infusion de tabie. 
I.es Tourbes parlent ainsi pour s'assurer de leurs malades, pour empèelw 
qu'ils ne passent à d'autres ; mais rappelez-vous que quelle que soit ^ 
lotion dont vous fassiez usage, il faut frotter rudement la partie^ afin 9^ 
le liquide s'introduise dans les plaies et déiruise le venin, car c'est en d^ 
truisant le venin qu'il a^it, et non par aucune vertu particoUère tl 
mystérieuse. 
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ment : on ne brûle que les parties que l'on veut brûler ; son ac- 
tion est instantanée ; quinze secondes seulement, en appuyant 
le cautère sur les chairs aussi fortement que possible, don- 
nent une escarre convenable. La douleur n'est très-vive qu'au 
moment même de l'application et fort supportable après. Le 
cautère actuel n'a d'autre inconvénient que d'effrayer et de 
rebuter les sens ; on peut dire qu'il y a des personnes qui 
préféreraient se laisser mourir plutôt que de s'y soumettre. 

Si, par une cause quelconque, on ne peut recourir au cau- 
tère actuel, on le remplacera par les caustiques. 

Le meilleur caustique, suivant l'abbé Fontana, est la potasse 
caustique, potasse à la chaucr-, pierre à cautère ; on en prendra 
de petits morceaux d'une ligne carrée environ, et on les fera 
fondre dans les piqûres en appuyant fortement, afin d'insi- 
nuer le caustique aussi profondément que le venin. On pourra, 
suivant le cas, faire deux ou trois applications sur chaque 
piqûre. Comme la potasse caustique a pour inconvénient de 
se fondre et de couler sur les parties voisines, ce qui en porte 
l'action au delà de ce que l'on voudrait, il faudra préserver 
les parties en les couvrant avec un morceau de sparadrap, de 
diachylon ou bien avec un linge ou une feuille d'arbre trouée 
au. milieu, vis-à-vis les piqûres, ne laissant que la place né- 
cessaire à l'action du caustique. On essuiera ce petit appa- 
reil au fur et à mesure que la potasse se fondra 

Le caustique de Vienne, qui n'est qu'une autre manière de 
préparer la potasse (5 parties de potasse et 7 parties de 
chaux vive), n'était pas connu du temps de Fontana; il offre 
tous les avantages de la pierre à cautère sans en avoir les in- 
convénients : on le manie facilement ; il suffît de le délayer 
avec un peu d'alcool, on en forme une pâte qu'on divise à 
volonté, et dont l'action peut être circonscrite : c'est le caus- 
tique que je recommande ; son action est complète au bout 
de dix à douze minutes. 

La pierre à cautère et le caustique de Vienne doivent être 
conservés dans des flacons bouchés à l'émeri, et si l'on prend 
soin de ne pas les exposer à l'air et de boucher les flacons àme- 
fiure qu'on en retire ce dont on a besoin, ces deux substances se 
conservent indéfiniment sans altération; mais si on leur laisse 
absorber 'humidité et l'acide carbonique de l'air, elles pas 
sent à l'état de sous-carbonates et deviennent presque inertes. 
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Le caustique auquel M. Blot donne la préférence est le 
beurre d'antimoine ou chlorure d* antimoine. Voici la manière 
dont il recommande de s'en servir : — On trempe un morceau 
de charpie effilée dans le chlorure, qui est presque toujours 
liquido à cause de sa grande solubilité à l'air; on en fait pé- 
nétrer quelques gouttes dans les piqûres, qu'on agrandit si 
elles sont trop étroites, et si l'on n'a pas l'assurance de ne 
pouvoir atteindre sans cela jusqu'à leur fond ; on applique 
ensuite un petit tampon de charpie imbibée du caustique, 
puis par-dessus d'autre charpie, mais sèche, et on entoure le 
tout d'un bandage convenable. On peut essayer de faire péné- 
trer le beurre d'antimoine dans la plaie à l'aide d'un petit 
morceau de bois aigu qu'on a préalablement trempé dans ce 
caustique, ainsi que le conseille Sabatier. 

Le beurre d'antimoine a, encore plus que la pierre à cautère, 
l'inconvénient d'étendre son action sur les parties saines, à 
cause de sa grande solubilité; c'est ce qui en rend l'usage plus 
restreint dans la chirurgie. On a essayé de remédier à cet in- 
convénient en le solidifiant au moyen des préparations sui- 
vantes, imaginées par le docteur Canquoin : chlorure de zinc 
et d'antimoine, 1 once; farine de froment, 3 onces; eau dis- 
tillée, 60 gouttes. 

Cette pâte, au bout de quelques heures, donne une escarre 
de deux lignes de profondeur; son action serait peut-être un 
peu lente pour un cas pressant, mais on pourrait en essayer. 

Chaussier recommande de brûler sur les piqûres un petit 
cylindre de coton ou de charpie, imbibé d'alcooL 

A défaut des moyens précédents, on se servirait des acides 
sulfurique, nitrique, hydrochlorique. Mais Tabbé Fontana re- 
garde ces acides comme moins efficaces que la pierre à cau- 
tère. 

J'ai lu que dans quelques parties de l'Amérique, on se con- 
tentait d'appliquer sur la piqûre du boiquira, du soufre en pou- 
dre ou de l'alun pilé. 

J'ai déjà dit comment l'arsenic était employé comme caus- 
tique. 

Enfin je suis persuadé que le nitrate d'argent (dit si impro- 
prement pierre infernale), taillé en crayon et enfoncé dans la 
plaie, suffirait dans un grand nombre de cas, surtout dans les 
cas de piqûres de petits serpents. 
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Mais tous les caustiques dont j'ai parlé jusqu'à présent ne 
sont point des objets usuels et qu'on peut se procurer h vo- 
lonté ; il faut les avoir à l'avance, car on peut être pris à 
Timproviste. Dans ce cas, plutôt que de ne point cautériser, il 
vaudrait mieux se servir d'huile bouillante, d'eau bouillante» 
de tafia bouillant, qu'on verserait sur les piqûres au moyen 
d'un entonnoir fortement appuyé sur leur pourtour, de ma- 
nière à garantir les parties voisiûes. 

C'est encore dans ces cas qu'on pourrait recourir, faute 
d'autre, à la cautérisation de M. Mayor, qui est un marteau 
ordinaire plongé dans l'eau à l'état d'ébullition et appliqué 
ensuite sur les parties. 

. Je suis si convaincu de l'efficacité de la cautérisation, que 
je ne me lasse pas d'énumérer tous les moyens qui peuvent 
eu faciliter l'usage. Dans les expériences faites par moi avec 
diverses substances et déjà rapportées çà et là dans cette 
enquête, je n'ai sauvé que deux fois les animaux, et ceux-là 
avaient été cautérisés. Fontana, qui s'est livré, comme je l'ai 
déjà dit, à plus de six mille expérimentations, s'est arrêté à 
la pierre à cautère comme au seul moyen efficace. M. Blot 
exclut tous les autres pour la cautérisation ; iM. Guyoïi, qui à 
guéri tous ses malades, les a tous cautérisés. On peut voir en 
effet dans ses observations, qu'il cautérisait promptement et 
réellement 

« C'est le seul moyen, dit-il en se résumant, sur lequel on 
« puisse compter ; mais on sent qu'il doit échouer si l'on y re- 
« court trop tard: lorsque le venin est déjà absorbé, le suc- 
cès dépend de la promptitude de son application. » 

Enfin les médecins sont unanimes. L'analogie vient encore 
à l'appui de cette opinion : on a obtenu les meilleurs eflTets 
de la cautérisation contre la morsure des animaux enragés, 
contre toutes les piqûres faites avec des instrumens imprégnés 
de substances putrides, contre toutes les causes de gangrène. 

Cautérisez donc les piqûres des Fers de lance, cautérisez 
promptement, et non point pour la forme, pour acquit de science 
et de conscience, pour dire que vous avez fait ce que la mé- 
decine ordonne, et que néanmoins vous n'avez pas guéri ; mais 
cautérisez réellement pour vous sauver, vous et les vôtres. Que 
vos économes, vos commandeurs, portent sans- cesse sur eux, 
au jardin même, soit le caustique de Vienne, soit tout autre 
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des caustiques indiqués, et que le nègre piqué soit pansé tur- 
le-champ de la piqûre^ avant d'être porté à l'hôpital. Hélas! si 
comme moi vous suiviez les ravages du monstre, tant de mutilés, 
tant de morts (dix-huit en cinq mois dans un seul quartier 1), 
vous seriez étonnés de votre résignation, ô vous ! exposés en 
première ligne aux coups d'un pareil animal! 

Le seul reproche raisonnable qui puisse être fait à la cauté- 
risation, c'est de laisser à sa suite des plaies dont la guérison 
entraîne la perte de plusieurs semaines, tandis que présente^ 
ment avec les remèdes du pays on guérit beaucoup de piqûres 
en cinq ou six jours ; mais dans les cas où de promptes gué- 
risons ont eu lieu après l'emploi de ces pansements vulgaires, 
il est loin d'être prouvé que l'honneur leur en doive être rap- 
porté. Nous avons assez Insisté sur ce point acquis par l'ob- 
servation et par les expérimentations, qu'il y a beaucoup de 
piqûres même sans pansement qui guérissent sans accident, 
et comme ce sont les nègres qui jusqu'à présent ont pansé les 
piqûres de serpent (1), ils ont dû avoir plus d'une fois de ces 
rencontres ; ils ont profité du bénéfice de cette indistinction 
et s'en prévalent. Plures sanat, dit Galien, cui plures fidunt. 
Mais par cela même qu'ils agissent indistinctement, ils ont 
dû laisser passer aussi bien des cas graves. Or c'est précisé- 
ment à cause de cette indistinction, dans laquelle nous vi- 
vons présentement, des cas graves d'avec les cas légers qu'il 
faut pour le moment cautériser tous les cas indistinctement; 
une expérimentation régulière et générale de la cautérisation 
apprendra à en diriger et à en modérer l'emploi, et l'on ar- 
rivera à exclure les cas où l'on pourra s'en passer. Presque 
tous les soldats cautérisés par M. Guyon avaient repris leurs 
rangs au bout de cinq semaines ou un mois. 

Je n'ai point parlé jusqu'à présent d'un mode de cautériser 



(i) Sur beaucoap d'babilations on a remarqué que lorsqu'il y avait on 
pauseur attitréy rétribué pour le pansemenl de chaque piqûre, les cas 
de piqûre ue lardaient pas à se mullipUer. Et comme le diagnostic, c'est- 
à-dire la constatation de l'accident, est abandonné aussi bien que sa 
cure au panseur, les pansements et les rétributions aussi se multipliaient; 
ce 'qui a Tait juger par beaucoup de propriétaires, qu'il y avait entre les 
piqués et le panseur une entente très^cordiale, La crainte de La cautérisa- 
tion mettrait à l'abri de cette supercherie. 
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tuât particulier, et qui a été ici plus souveot employé que les 
autres : c'est la déflagration de la poudre k canon sur et dans 
les piqûres. « le docteur Delabusquière, dit le Palladium de 
Sainte-Lucie^ après avoir incisé les piqûres, remplit les inci- 
aiODsd^autant de poudre qu'elles peuvent contenir et enflamme 
cette poudre, après quoi il applique sur la plaie un cataplasme 
de pied-de-paule. Il n'a jamais perdu personne. » La poudre à 
canon est aussi employée de la même manière à la Martinique; 
cela plaît aux imaginations fanfaronnes, à qui il faut en tout 
du bruit et de l'éclat, et qui veulent au moins tirer parti de 
leur souffrance en la tournant au profit de leur réputation de 
bravoure ; mais évidemment ce mode de cautériser doit être 
le moins préférable de tous; il agit plutôt en superficie qu'en 
profondeur, produit une plaie large comme celle d'un vésica- 
tolre» mais n'atteint pas le venin dans la cbair. M. Guyon dit 
qu'on peut aussi reconnaître dans la déflagration de la poudre 
l'action d'une ventouse, à cause du vide qui est produit; je 
trouve cette explication un peu subtile. Enfin, voici le juge- 
ment que portent de ce mode de cautérisation M\f. Olivier, 
d'Angers et Marjolin {Dictionnaire de médecine, art Cautérisa- 
tion), tt On n'emploie plus la poudre à canon comme moyen de 
cautériser, sa déflagration est trop rapide, et les escarres qui 
en sont l'effet ont trop peu de profondeur pour qu'on puisse 
accorder quelque confiance à ce moyen dans le traitement des 
morsures envenimées, n 

Mais jusqu'à quel moment la cautérisation, quel que soit le 
moyen dont on se serve, est-elle encore applicable avec es- 
pérance de succès? La solution de cette question est sans doute 
fort importante; mais dans l'état actuel de nos connaissances 
sur les accidents suites de la piqûre du Fer de lance, elle ne 
saurait être établie avec précision; une étude attentive nous 
pourra désormais donner des règles meilleures. Dans les ob- 
servations rapportées par M. Guyon, nous voyons que la cau- 
térisation faite une fois, trois quarts d'heure après la piqûre, 
a été suivie de succès. 

M. Pravas a montré qu'une pile voltaïque de trente éléments, 
dont les deux conducteurs en platine étaient mis en contact 
avec les petites plaies faites par les crochets de la vipère, suf- 
fisait pour neutraliser le venin, pourvu que Ton continuât pen- 
dant quelques instants l'action du galvanisme. 
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Dé rammoniaqao on alcali volatil. 

Appliquée sur la peau, rammoniaque, suivant son degré de 
concentration et la durée de son contact, produit ou la rubé- 
faction, ou la vésication, ou la cautérisation : c'est donc un 
caustique comme les précédents, et qui devrait avoir sa place 
parmi eux. Mais la grande renommée dont Tammoniaque a 
joui dans le traitement des piqûres envenimées mérite que 
nous lui consacrions un paragraphe particulier; car ce n'est 
pas seulement à cause de son action locale et comme médica- 
ment externe que l'ammoniaque a été préconisée, mais c'est 
aussi administrée à l'intérieur, à cause d'une vertu sudorifique 
ou même spécifique qu'on lui a supposée dans les cas de pi- 
qûres venimeuses. 

Ce fut d'abord à la faveur d'une fausse théorie sur Tacidité 
du venin soutenue par Mead que l'ammoniaque fût indiquée 
comme le remède de la piqûre des serpents. Sa grande renom- 
mée remonte à une guérison opérée en \llxl par le célèbre 
Bernard de Jussieu, qui dans une herborisation pansa et gué- 
rit avec Veau de Luce, préparation où entre l'ammoniaque, un 
étudiant en médecine mordu à la main en trois endroits par 
une vipère. Cette guérison fit un bruit extraordinaire dans le 
monde, probablement à cause du grand nom de l'auteur : Ha- 
bent sua fata, medicamenta quoque. 

D'autres observateurs, Sonnini, Sage, Mangili, Prus, citè- 
rent des faits à l'appui de celui de Bernard de Jussiou. 

Je ne sais à quelle époque l'usage de l'ammoniaque passa à 
la Martinique ; mais on a vu que dans plus d'un des remèdes 
dont j'ai donné la formule, l'alcali volatil entrait comme élé- 
ment, et que sur beaucoup d'habitations il constituait à lui 
seul le traitement de la piqûre du serpent* Au temps où 
écrivait M. Guyon, on en faisait un grand abus, et ce méde- 
cin rapporte plusieurs cas dans lesquels l'usage immodéré de 
l'ammoniaque a pu être considéré comme une des causes de la 
mort. 

Mais telle est l'incertitude des vogues thérapeutiques qu'au- 
jourd'hui on est bien revenu de cette confiance illimitée, ac- 
cordée à l'ammoniaque. Voici le jugement qu'en porte le der- 
nier des dictionnaires de médecine publiés (article Ammonia- 
que) : u Quant à la réputation, même populaire, que i'ammo- 
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« nîaque a acquise dans le traitement des piqûres envenimées, 
« elle se fonde sur le fait célèbre de Bernard de Jussieu, fait 
« si mal observé et si mal jugé. Vainement Fontana, le toxi- 
« cologiste le plus logicien, l'expérimentateur le plus ingé- 
« Dieux et le plus habile, a-t-il démontré la puérilité de Tob- 
« servation de Jussieu; vainement a-t-on constaté mille fois 
t» que la morsure de la vipère et que les blessures faites par 
« la plupart des insectes venimeux ne causent presque jamais 
a la mort, on n'en a pas moins persisté à croire que l'eau de 
« Luce et l'ammoniaque empêchent de mourir le petit nom- 
ce bre de malades à qui on les administre. Quant à moi, je n'ai 
M jamais vu l'usage externe ou interne de l*ammoniaque mo- 
« difier en quoi que ce fût les symptômes de l'empoisonnement 
« causé par les blessures des animaux venimeux, et loin ae 
« partager l'opinion de Mangili, de Sonnini, de Sage, je me 
a range au contraire à celle de Fontana et de Gaspard, qui 
« pensent que l'ammoniaque et ses combinaisons, telles que 
a l'eau de Luce, etc. , sont nuisibles ou tout au moins inutiles. » 
Rus^ell dans l'Inde, flarlhan en Amérique et beaucoup d'au- 
tres ont aussi constaté l'inefficacité de l'ammoniaque dans 
nombre de cas. 

C'est aussi l'opinion de M. Guyon : On s'étonne, dit-il, 
page 26, de voir encore C ammoniaque présentée comme te spé- 
cifique du poison des reptiles* Quant à moi, en face d'opi- 
nions si contraires, je ne sais trop à quoi m'arrêter. Plusieurs 
fois, entre mes mains, sur des animaux, l'ammoniaque a été 
sans succès ; une seule fois j'ai réussi, mais l'animal avait été 
piqué à l'oreille. Peut-être le siège de la blessure, qui est une 
partie du corps si isolée des autres, diminua-t-il la gravité du 
mal. Quoi qu'il en soit, après les autorités qui sont contre 
Tammoniaque, on doit aujourd'hui être fort réservé sur son 
emploi et ne plus s'y confier aveuglément, mais en surveiller 
les résultats (1). 
Lorsque l'on administre l'ammoniaque à l'extérieur, il ne 

• 

(i) L'ammoniaque esiiin remède dangereux : beaucoup de médecins ont 
signalé ded cas où ce médicament a déterminé dos asphyxies mortelles chez 
des personnes à qui on l'uvait fait respirer pour les faire revenir de syncopes 
prolorigées ; sa vapeur trùs-volalile avait cauiérisé les membranes muqueu- 
ses des voies respiratoires. Ingéré dans l'estomac, l'alcali a produit des im- 
flamnialions gislro-inleslina!"?, el ni^m^ son administralion à des doses 
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faut pas en verser sans mesure, à tort et à travers, de manière 
à laisser son action s'étendre sur les parties voisines, puisque 
cette action peut aller jusqu'à cautériser. On en versera sur 
les piqûres goutte à goutte, et Ton aura soin de frotter à me- 
sure les parties, de manière à insinuer le liquide dans les pi- 
qûres : après quoi on appliquera par-dessus des compressea 
imbibées d'eau et d'ammoniaque, dans des proportions qui 
ne laissent à l'ammoniaque que sa propriété vésicante. 

Voici une autre manière assez commode pour employer 
l'ammoniaque : on taille une compresse pliée en huit ou dix 
doubles, on la taille de la forme et de la grandeur que l'on veut, 
on l'imbibe d'amjnoniaque à 22% on l'applique sur la plaie, 
puis, de minute en minute, et à mesure que l'ammoniaque s'é- 
vapore, on en verse une nouvelle quantité, de manière à tenir 
la compresse toujours imbibée. Un quart d'heure suffit pour 
olitenir la vésication ; il faut plus de temps si l'alcali est faible. 

Autre manière : On imbibe d'alcali volatil une rondelle d'à- 
madou {agaric officinal), on applique sur la peau le côté mou 
et spongieux; l'imperméabilité de l'autre surface empêche que 
le gaz s'échappe. Administré à l'intérieur, on peut donner de 
huit à dix gouttes d'ammoniaque par verre d'une boisson lé- 
gèrement diaphorétique, soit une infusion de feuilles d'oran- 
ger, de thé, de camomille, de tilleul, de feuilles de coros- 
solier : la boisson doit être tiède; on peut administrer aina 
l'ammoniaque jusqu'à concurrence d'un gros dans l'espace de 
quatre à six heures. 

Comme cette façon de doser l'ammoniaque n'est pas très- 
commode, il vaut mieux étendre au préalable cette quantité 
de 1 gros dans une potion de 6 à 8 onces (20 grandes cuil- 
lerées environ d'une des infusions précitées), et l'on donnera 
une cuillerée de cette potion de vingt en vingt minutes. 

Veau de Luce, qui est un composé d'ammoniaque et d'a- 
cide succiuique ( esprit de sel ammoniac succiné ), s'emploie 
comme l'ammoniaque. Ce n'est qu'à ces doses que l'ammonia- 
que agit comme sudorifique ; en plus grande quantité il sti- 
mule les voies digestives, excite les vomissements et la diar- 
rhée. 

siipporlubles, m.iis irop iéi)éléo^, a délcnniiiô une sorlc de déconiposi» 
lion (ui sang, l/iuimiuni.Hiuc no duil donc ôlro maniée que par des |»'T- 

- !!iîî('^ qui «Ml connai.ssenl l'-s inror.vùnienl.-. 
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L Haisjele répète, l'ammoniaque, admiDistrée témérairement, 

raiiniiltueusement (comme cela a lieu souvent ici), par de^ 
? mains ignorantes, peut produire de grands désordres; c'est 
[ pourquoi M. Peyraud, pharmacien en celte ville, a proposé 
dernièrement de substituer h l'ammoniaque son acétate, dit 
Eaprit de Mindererua, qui est aussi un sudoriflque, mais qui 
peut être porté sans danger jusqu'à la dose de deux gros à 
une demi-ODCe dans une potion, ce qui en rend l'usage plus 
iniiniable. 

is qu'on n'oublie pas que l'ammoniaque perd promptement 
, Bon activité, à cause de la rapide volatilisation du (;az; il faut 
I la tenir bien bouchée, et par précaution la renouveler de tem s 
m temps. Pour agir convenablement, elJe doit êtreà 18'. 

Des scarifications. 

J'ai àéih parlé en divers endroits des scarifications (Voy, 
I jMSiim) : il n'y a ici qu'une seule voix sur leur utilité dans le 
,t de la piqûre du serpent; tout le monde s'accorde 
i les recommander. Je suis pourtant convaincu que beaucoup 
te personnes qui se servent de ce mot n'en savent pas au juste 
t valeur. 

La scarification est une légère incision faite avec une lan- 
tette ou un bistouri promené légèrement sur la surface de la 
»au et qui en entame à peine l'épaisseur. Or les personnes 
pli parlentde scarifications entendent des incisions pratiquées 
■ les piqûres, même pour les élargir. Ces incisions, pour 
e efficaces, doivent être faites avec hardiesse, elles doivent 
Métrer plus profondément qu'il ne faut, plutât plus que pas 
z,afind'atteIndretoutle venin; elles doivent être an moins 
i profondes que la longueur des crocs. Il faut pour cela 
intéresser la peau, le tissu cellulaire sous-cutané, souvent 
' dans les réglons délicates où les gros troncs artériels et ner- 
veux, les gaines des tendons peuvent Stre lésés, comme, par 
exemple, à ta malléole, au poignet, au jarret, k l'aine. Nous 
autres chirurgiens, lorsqu'il nous faut conduire le fer dans ces 
parties, nous ne procéijons qu'avec la plus grande circonspec- 
tion : comment donc des personnes étrangères h l'anatomie 
peuvent-elles avoir la témérité de porter la main sur leurs 
L semblables? 
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« Mon père, dit M. Blot, qui a exercé longtemps la médecine 
« à la Martinique, a vu des nègres débrider, inciser sans mé- 
« nagement sur des artères considérables, diviser ces vaisseaux 
« et les malades expirer d'hémorrhagie (1). » 

Mais le plus ordinairement les scarifications ne produisent 
pas Teffet qu'on en attend, parce qu'elles sont faites comme 
le mot le veut, légèrement ; on ne met pas à nu le fond de la 
piqûre, Topération est insuffisante. Ce n'est donc pas d'une 
dispute de mot qu'il s'agit ici ; le mot mal entendu a produit 
un grand mal. De laces pratiques sauvages, absurdes, signa- 
lées déjà, et dont l'ignorance a des conséquences si graves 
qu'elle est criminelle et motiverait une répression judiciaire. 

Il n'y a pas non plus beaucoup d'accord entre les médecins 
sur les avantages des scarifications. Suivant Fontana, loin d'ê- 
tre utiles, elles font le plus souvent beaucoup de mal . La par- 
tie mordue et scarifiée est plus disposée à se gangrener. Dans 
ces derniers temps, elles ont été combattues par M. Brainard 
comme débilitant le ton d'une partie engorgée et déjà fort 
affaiblie, et rendant les accidents plus rebelles et plus graves. 
Paulet, au contraire, exalte en ces termes les scarifications : 
« L'immersion du venin porté dans les chairs est souvent très- 
profonde, au delà de cinq lignes, et peut dépasser la portée 
des escarrotiques, qui ne font alors qu'enfermer le venin 
dans les chairs. Il n'y a donc, dans les cas simples et même 
compliqués, qu'une principale induction toujours majeure à 
remplir, qui est de donner issue au venin de la manière la plus 
sûre et la plus prompte, et je n'en connais pas d'autre que 
celle qui consiste à ouvrir des ruisseaux de sang et d'humeur, 
non par une saignée qui n'ouvre que la veine, ne produit 
qu'une hémorrhagie simple et ne peut atteindre le venin, mais 
par des moyens qui ouvrent tous les vaisseaux sanguins, lym- 
phatiques ou autres, et entraînent tout au dehors, tels que les 

(1) J'aime à ciler lexluellement ; j'ai plaisir à pouvoir répondre, par 
des paroles qui ne sonl pas de moi, au reproche de crilique conUnucUe 
qu'on me pourrait faire. C'esl un appui que je cherche, j'ai besoin de 
l'approbalion des autres. Cuire qu'il est difficile de vouloir refondre une 
pensée cl de la représculer avec d'autres termes que ceux de Tautenr, 
puisqu'il n'y a qu'un seul mot propre, el qu'à la rigueur on penl dire 
qu'il n'y a point de synonymes. C'est pourquoi celle peliie opération de 
ciler les auteurs est très- hasardeuse et expose tous les jours à des récla- 
malions. Que d'auleurs se plaignent de n'avoir pas été compris! 
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scarifications profondes ; il suffit d'éviter le trajet des artères. » 
La valeur des scarifications n'est donc pas un précepte in- 
contesté dans le traitement de la piqûre du serpent, et de- 
mande à être vérifiée par l'observation. ^ 

Des ventouses. 

On a vu que l'emploi des ventouses était recommandé dans 
bon nombre des pansements dits du pays. C'est un moyen 
emprunté à l'art par le vulgaire, toujours enclin à faire de 
la médecine, tout en critiquant les médecins. Théoriquement 
parlant, la ventouse paraît devoir remplir l'indication d'aspi- 
rer le venin au dehors. En efl'et, si la forme delà partie permet 
l'application d'une ventouse, on conçoit que ce moyen puisse 
être de quelque utilité ; mais toutes les parties ne permettent 
pas l'application des ventouses : cela est impossible aux doigts, 
aux orteils, aux malléoles, qui sont les plus exposés ordinaire- 
ment aux piqûres. En outre, je ne crois pas que, quelle que soit 
la force attractive d'une ventouse, l'on puisse compter sur 
cette force pour retirer le venin déjà imprégné dans les c hairs ; 
tout au plus en suspendrait-on ainsi l'absorption. Je dis que 
persister à se confier aux bons eflets de cette pratique, c'est 
peut-être s'abuser. 

Et quand je parle ainsi, j'entends parler des ventouses ap- 
pliquées par l'art, avec la pompe pneumatique ou bien avec 
des verres dans lesquels un vide réel est produit au moyen de 
la combustion de l'alcool ou de l'éther. Que sera-ce des ven- 
touses appliquées par les nègres? Espèces de petites calebasses 
creuses dont ils recouvrent une mèche allumée, laquelle est 
mise sur le point où la ventouse doit être appliquée : le vide 
86 fait lentement et très-incomplétement, et la preuve, c'est 
que les petites calebasses adhèrent à peine aux chairs. Je dis 
que les ventouses nègres ne sont qu'une des momeries du 
pansement des panseurs. 

La science aussi s'est occupée d'expérimenter régulièrement 
Taction des ventouses dans le traitement des plaies envenimées, 
€t voici la conclusion à laquelle on est arrivé : « C'est que la 
« ventouse étant restée appliquée une heure et même plus, 
« lorsqu'on vient à la retirer, la mort arrive aussi prompte- 
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« ment que si Ton n'avaitpas fait le vide. » (Voy. Journal du 
Progrès y tomes 8 et 12.) 

Peut-on compter sur un pareil moyen? Je le répète encore, 
la meilleure ventouse, c'est la succion. 

De Tamputation. 

Amputer, c'est retrancher une partie du corps pour le salut 
du reste. On conçoit que pour beaucoup de cas de piqûres un 
pareil moyen de guérlsoh n'est point proposable; mais si le 
siège de la piqûre est aux doigts, aux orteils; si Ton considère 
les accidents du phlegmon qui seront îa suite tant de la pi- 
qOLre que des moyens du traitement, Tankylose, la destruction 
des tendons qui peuvent succéder à la guérison, je dis que le 
retranchement une bonne fois, soit du doigt, soit de Torteil, 
tout affreuse que l*idée en paraisse au premier abord, n'est 
pas tant à repousser ; mais le sacrifice étant extrême, une lon- 
gue et judicieuse observation pourrait seule en déterminer la 
nécessité. L'amputation faite préventivement, dans ces pre- 
miers moments, pour empêcher les accidents généraux qui 
résultent de l'absorption du venin, devra être faite bien promp- 
tement; car Fontana a constaté que cette absorption avait 
lieu en moins de quelques minutes et hâtait la mort. Le siège 
de la piqûre servant à arrêter l'absorption du venin, et parle 
iéveloppement des accidents locaux, à en épuiser l'action, si 
cette partie vient à être enlevée, le venin se répand, dit-il, 
plus facilement à l'intérieur. 



En résumé, ligature, succion, lotions, frictions, cautérisation 
par le fer rouge ou par les caustiques avec ou sans incision 
des piqûres, avec ou sans application préalable des ventouses, 
amputation même des parties dans certains cas : tels sont les 
moyens que je conseille pour remplir la première indication 
dans le traitement de la piqûre du Fer de Icuwe, 

Il y a des personnes qui, par-dessus les plaies scarifiées, 
ventousées, cautérisées, conseillent de mettre encore un vé- 
sicatoîre, afin de déterminer là une fluxion centrifuge et de 
continuer à haler le venin en dehors. M. Guyou agissait ainsi, 
et nous avons vu dans une autre partie de cette enquête, que 
M. Duchamp en donne aussi le conseil. On ne peut pas préci- 
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ser à qael moment les moyens locaux cessent d*être utiles ; 
tout ce qu'on peut dire, c'est que plus ils arrivent tard, moins 
ils ont de chances de succès. 

Enfin, quand votre malade aura été bien pansé, mettez-le 
dans un lit, tenez- le chaudement, sans cependant clore toutes 
les fenêtres et sans tenir un réchaud de charbon allumé dans 
Tappartement; faites boire, si vous voulez, quelques verres 
d'une des infusions en renom dans le quartier, ou bien un 
T^re de vin de Madère ; mais n'allez pas jusqu'à l'ivresse. 
Poussez à la sueur par une tisane légèrement diaphorétique, 
soit ane infusion de feuilles d'oranger, ou de feuilles de coros- 
axAler^ ou d'ayapana (1). 

Si le piqué est un nègre, donnez-lui quelques bonnes paro- 
les, énumérez-lui vos histoires de guérison. 

Sont yerba et voces quibus ienire dolorem 
Posais et magnam morbi depooere partem. 

« Il y a des paroles efficaces, des maximes salutaires qui 
c calment la douleur. » 

Si c'est un lettré, ordonnez-lui par-dessus votre pansement 
une Qde d'Horace ou quelques pages de Montaigne. 

Qu» 
Ter pare lecto poterant recreare libello. 

Et à Dieu le reste I 



IL — MOTENS POUR REMPLIR LA DEUXIÈME INDICATION. 

Si le premier pansement n'a pas eu de succès, ou si, faute de 
pansement dans les premiers moments, le venin a étendu son 
action sur. les parties voisines du point piqué, sans cependant 
aller jusqu'aux organes, le malade est menacé d'un phlegmon 
diffusetde tous les désordres qui en sont la suite. Dans ce cas, 
il fautbien se garder, comme on ne le fait que trop souvent ici, 
de continuer à frictionner le membre avec des infusions alcoo- 



(l) Nos anciens recommandaient la ihériaque comme cordial; on 
pourrait en donner une demi-once dans huit onces de vin. (Voyez 
paoïemeot du père Dnterire.) 
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liques jusqu^à enlever répiderme; évidemment c^est sooffler 
sur le feu» c'est irriter le mal et faire tout ce qu'il faut pour 
obtenir ce qu'il faut prévenir, la suppuration! Nous avons vu 
que quelques-uns, mieux avisés, employaient des cataplasmes 
émolllents, des lotions avec une décoction de feuilles de bana- 
nier ou de patates du bord de la mer. Des émolllents I En effet, 
des émolllents à grandes doses, voilà ce qui convient à cette 
période. Fontana a constaté que lemeilleurtopiquepour dimi- 
nuer la douleur et Tinflammation dans les piqûres de vipère, 
était rhuile tiède ou bien Teaupure tiède ou mêlée d*un peu de 
chaux; il y plongeait les membres des heures entières. Mais 
si rien n'a pu empêcher la suppuration, ce que Ton reconnaît 
à la tuméfaction, jf la tension des parties, à cette mollesse con- 
nue sous le nom de fluctuation, alors il n'y a plus à hésiter, 
la main d'un médecin est indispensable ; car il faut ouvrir de 
larges et de nombreuses incisions qui laissent le pus couler 
au dehors plutôt que de s'insinuer entre les muscles, sous les 
aponévroses, et d'aller désorganiser ces parties. C'est dans des 
cas pareils que j'ai été assez souvent appelé pour voir des indi- 
vidus piqués du serpent. En suivant la pratique que je conseille, 
j'ai eu le bonheur d'en soulager plus d'un. Dernièrement, un nè- 
gre de M . Verger m'est amené du Carbet , au septième jour d'une 
piqûre : des douleurs insupportables empêchaient tout repos. 
Je pratiquai neuf incisions de 2 pouces chacune, tant sur 
Tavant-bras que sur la main : du pus sortit abondamment; 
deux heures après le malade sommeillait, et au bout de six 
semaines il avait repris sa houe. 

Quant à l'amputation consécutive à la suite des désordres 
du phlegmon, amputation qu'on a été, ainsi que je l'ai déjà dit, 
assez souvent dans la nécessité de pratiquer, si la peau da 
membre est détruite dans une trop grande étendue pour e^ 
pérer qu'elle puisse désormais resservir de tégument, si les 
articulations sont ouvertes, que les os soient baignés de pus, 
un chirurgien expérimenté n'hésitera pas. Maisrappelons-nooa 
toujours que les ressources de la nature sont infinies, et tant 
qu'il reste un peu d'espoir qu'elle puisse suflftre à réparer les 
désordres, ayons pour règle de ne point sacrifier un membre, 
de ne point mutiler un homme. 

On verra plus loin, dans deux observations recueillies par 
moi, combien le moment précis où ces amputations oonsécuti- 
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ves doivent être pratiquées est difficile à fixer, à cause de l'état 
du sang, qui peut donner lieu, à de graves bémorrhagies. 

U y a dans le vulgaire, pour ces cas de phlegmon diffus, 
une pratique affreusement inepte dont j'ai été plus d'une fois 
le témoin, et que je dois signaler à la réprobation du public : 
c'est l'usage de pratiquer des injections au milieu des tissus 
enflammés. Tous les médecins de Saint-Pierre et du Fort-Royal 
ont vu ce capitaine marseillais piqué par un serpent et pansé 
par un nègre panseur : la suppuration n'ayant pas été pré- 
venue, le panseur n'imagina rien de mieux que de pratiquer 
des injections de tafia sous la peau; celle-ci, gangrenée, pen- 
dait en lambeaux, les muscles étaient disséqués, Tarticulation 
tibio-tarsienne ouverte, tout le membre offrait l'aspect le plus 
déplorable : on fut obligé de pratiquer l'amputation. Pareille 
barbarie a été vue encore par moi sur une négresse de Tlia- 
bitation M***, On ne saurait dire dans ces cas quelle est la 
plus malfaisante bête du serpent où du panseur. 



UL — MOYENS DE REMPLIR LA TROISIÈME INDICATION. 

Les accidents auxquels il faut alors parer sont si nombreux 
et si divers (Voy. partie pathologique) qu'il est impossible de 
donner des règles là-dessus; quoique le nombre de gens qui 
succombent soit considérable, il n'y a rien d'établi. En géné- 
ral, lorsque le mal empire, on se contente d'augmenter et de 
rapprocher les doses des infusions alcooliques ; on les varie, 
on les entasse jusqu'au refus de l'estomac ; on ramasse tous 
les panseurs à la ronde, — c'est un véritable sauve-qui-peut 
général ; — chacun y met son grain de sel, absolument comme 
au thé de M"' Gibou. Je demande pardon de me servir d'une 
pareille comparaison dans un siyet aussi triste, mais elle re- 
présente si bien ce qui se passe alors! L'axiome: Melius anceps 
quant nullum^ est appliqué par l'entourage du malade dans sa 
plus grande acception (1). 

(i) Uoe personne présente à l'une de ces déplorables scènes, me l'a 
ainsi racontée : c'était à roccasion de la piqûre de M. de F***. Trois panseurs 
l'étant rencontrés auprès du malade, ils demandèrent à se consulter, 
donnant pour raison qu'ainsi bien faisaient les médecius : on les introduisit 
dans le salon. Voyez-vous d'ici en face l'un de Paulre ces trois augures 
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S'il y avait une forte réaction, mouTement fébrile après les 
premiers accidents, M. Guyon conseille de recotnirà lasaignée, 
« autant, dit-il, pour obvier aux congestions qui tendent à se 
former que pour diminuer la somme du venin, en diminuantle 
sang qui en est le véhicule. » (Voy. las expériences de M. Leur- 
ret. Journal des Progrès.) En effet, j'ai ouï dire par des habi- 
tants et même par quelques médecins que dans les cas de 
fluxion de poitrine ils avaient eu de bons effets de la saignée. 

Il y en a qui donnent Témétique comme sudorifique; peut- 
être serait-ce, dans les cas de pneumonie, une occasion de Ton- 
ployer à haute dose, suivant la méthode du docteur RasorL 
Je rappelle aussi que c'est dans le cas de pneumonie, suite de 
la pipûre des serpents à sonnettes, que le polygala seneka a été 
préconisé en Amérique. 

Enfin, quand il y a refroidissement général, sueurs collan- 
tes, syncopes répétées, que le tableau offre une grande 
ressemblance avec le dernier accès d'une de ces fièvres per- 

africains? G Molière, ils ont été plas forts que toi ! — Ça ou fais, compère? 
dit celui-ci à celui-là. -« Moin bali bagage moin (je lui ai donné ma 
chose). — Et ou^ compère? (et vous, compère). — Moin bali ta tnom Qe 
lui ai donné la mienne). — Etbin à présent, reprit le consultant, Utis$ez- 
moin ba H ta moin (laissez-moi à présent lui donner mon remède à moij. 
•— C'est ainsi qu'ils se passèrent la casse et le séné, tout comme des 
D« M. P. Malheureuse profession celle qui prête à de pareiUet parodiest 

Ne yaudrait-il pas mieux, dans des cas pareils, abandonner le makde 
à la nature ! Voici ce qu'on lit dans Tune des dernières gazeltee médiealet 
(26 avril), à propos de la piqûre de la tarentule, étudiée par M* Gano • 
«f Quand la maladie est abandonnée à elle-même, elle augmente pendant 
« trois jours au point de simuler l'apparence de raffecUon la pins grafe, 
« du choléra ou du tétanos. A partir du quatrième jour, eUe déorottetfa 
« termine toujours favorablement au quatorzième ou au quinzième. Lei 
« symptômes les plus constants sont les suivants : respiration anxienie, 
« toux convulsive, voix agitée, rauque et ténue, cardialgie, vomituritioni, 
« contraction des muscles abdominaux, suppression de la sécrétion nri» 
« naire, constipation, crampes et spasmes des membres supérieurs et ia* 
w férieurs, froid glacial et sueur visqueuse sur tout le corps, cuisson et 
«c douleurs très-vives dans la partie mordue, douleurs répandues par tout 
« le corps et convulsions. » 

Est-il piqûre de serpent qui offre un développement de symptèflaet 
plus redoutables? Et tout cela, après trois ou quatre jours, rentre dans 
l'ordre par l'emploi de quelques boissons diaphorétiques! On ne meurt 
pas! Comment pou vous- nous connaître toutes les ressources de lanatore, 
si nous nous hAlons de troubler ses opérations par des médicaUoDS pré- 
cipitées? 
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nicieoses si communes en ces climats, quelques personnes, 
témoins des bons effets du sulfate de quininedans ces fièvres, 
pensent que ce sel doit être le remède de cette extrémité. 
I^usieurs lettres m'ont été écrites pour me le recommander. 
Oui, sans doute, le sulfate de quinine et toutes les préparations 
de quinquina pourront être employés. C'était la pratique du 
vénérable médecin Gaubert, dont le souvenir est encore dans 
bien 4es mémoires à la Martinique ; je m'en suis assuré en 
feuilletant les cahiers de recettes de quelques habitations qu'il 
assistait Mais M. Gaubert employait le sulfate de quinine avec 
méthode, avec tâtonnement, par gradation, comme doit l'em- 
ployer un médecin, jamais sans mesure, à plein poing, en ver- 
sant dans le creux de la main, sans balance, jamais dans des 
lavements de rhum, etc., etc. J'ai souvent entendu préconiser 
cette médecine chevaleresque^ ï'y ai assisté en baissant la tête, 
par concession d'état et qu'on m'arrachait; par désespoir, par 
aveu de mon impuissance, mais sans complicité d'esprit du 
moins. J'ai trop bien gravé en moi cette parole du philosophe 
Saint-Martin : La main de l'homme gâte tout ce qu'elle touche 
sans prudence. 

Quant aux cas d'amaurose, paralysie, hypocondrie, etc., 
qui, comme nous l'avons vu, succèdent quelquefois à la piqûre 
du serpent, leur opiniâtreté les fait rentrer dans le domaine 
de la médecine ordinaire et laisse malheureusement tout 
le temps d'essayer contre elles de toutes les médications éta- 
blies. H faut seulement ne point passer trop rapidement d'une 
médication â une autre, sans prendre le temps de s'être as- 
suré de l'insuffisance de celle que l'on a quittée. Le temps a 
fait souvent des cures que beaucoup de drogues et beaucoup 
de médecins n'avaient pu faire; la persévérance conserve ici 
ses avantages comme en toutes choses de la vie ; et malade 
qui change souvent de remèdes et de médecins, mauvais 
signe. 

Résuné du pansement conseillé par Tantenr de cette enquête. 

!• Aussitôt qu'on est piqué par le serpent, sur-le-champ 
même, sans faire un pas de plus, placer une ligature à un 
pouce au-dessus de la piqûre, avec une cravate ou. une bre- 
telle ; serrer convenablement ; 

2* Examiner les plaies, en reconnaître le nombre, juger, par 

15 
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rintervalle qui sépare Tempreiote, des crocs de la grosseur da 
serpent, retirer les crocs s*il y en a qui soient cassés dans les 
plaies; 

3" Essuyer la plaie, la sucer soi-même ou la faire sucer for- 
tement à plusieurs reprises pendant cinq ou six minute»^ 

40 Frotter les plaies avec du citron ou de Turine, ou des 
chlorures, ou bien avec toute autre des infusions qu^on aura 
sous la main, mais frotter rudement, de manière à insinuer le 
liquide dont on fera usage au plus profond des piqûres; 

5* Cautériser avec le fer rouge ou bien avec un des causti- 
ques indiqués, surtout avec le caustique de Vienne ou la pierre 
à cautère^ après scarification des plaies ou sans ^scarification, 
après application d'une ou deux ventouses ou sans cette a^ 
plication ; 

6* Ck)ucher le malade chaudement, lui faire prendre une 
des infusions recommandées et relever ses esprits s^il est ef- 
frayé; 

7<» Essayer de prévenir le phlegmon par des applications 
émollientes résolutives ; si la suppuration n*a pu être évitée, 
ouvrir une issue au pus par des incisions multipliées et bien 
placées ; 

8* Dans le cas d'accidents graves et généraux, s^abandonner 
au médecin. 



Tai reçu ces jours-ci la visite de M. le comte de€k>erts, 
jeune voyageur allemand, chargé par son compatriote le doc- 
teur Lenz d'expérimenter les effets de Veau de chlore sur la 
piqûre du Fer de lance. Le docteur Lenz, qui s^est beaucoup 
occupé des serpents, et principalement de la vipère d'Alle- 
magne, a trouvé que le traitement par Veau de chlore était le 
plus efficace contre la piqûre des vipères. M. de Goerte a fait 
au Jardin des Plantes de cette ville quelques essais sur des 
pigeons et sur des lapins ; après avoir scarifié les piqûres Ikites 
par le Fer de lance, il a frotté avec Teau de chloret il en a môme 
administré à Tintérieur à ces petits animaux, à la dose d'une 
cuillerée à café mélangée à une grande cuillerée d'eau. Quel- 
ques-uns de ces essais ont réussi. 

Déjà M. Peyraud avait proposé de panser la piqûre du Fer 
de lance avec Ja solution de chlorure d^oxyde de sodium^ telle 
qu'on la vend dans les pharmacies. 
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€ Le docteur Schlegel, conservateur du musée des Pays-Bas, 
qui a. publié, soua le titre de Hkysionomie des serpents, un 
très-savant ouvi-age, recommande les chlorures. Suivant iul, 
« les antidotes de la ;i orsure des serpents peuvent en grande 
partie être relégués dans le chapitre des préjugés et des 
Tables. 11 considère comme des charlatans tons les char- 
meurs et les guérisseurs; il ne croit qu'aux médecins qui 
'• recommandent de bien laver la partie mordue, de la scari- 
m lier, delaveotouser; il préconise les ligatures au-dessous 
et au-dessus de la plaie pour prévenir la propagation du 
poison dans ta circulation; il prétend enfin qu'il faut admf- 
■w nistrer des sudorifiques k haute dose, du clilorure de po- 
k tasse iotéri eu rement et des frictions avec l'huile d'olive. » 
(Extrait de la Revue britannique.) 
Ces eupérieuces sur te chlore et sur les chlorures méritent 
poursuivies, car ce serait un grand avantage dans Je 
'fraitement de la piqûre des serpents d'avoir un médicament 
lussl efficace que la cautérisation, mais qui n'en aurait pas les 
Bconvéulents et qui donnerait de plus promptes guérisons. 

Prophylaxie de la piqûre du serpent. 

Mats le meilleur moyen de ne point mourir de la piqûre du 
perpent ne serait-ce pas de commencer par détruire les ser- 
pents, afin qu'ils ne piquent plus personne? Tespère que cette 
vérité ne trouvera point de contradicteurs, pas môme***, et 
t)/ae d'emblée elle pourra prendre rang au nombre des axiomes 
"e M. de Lapalisse. Mais les moyens, les moyens de détruire 
e serpentin Hoc opus, hic labor est! Eii bien, précisément ce 
sont ces moyens que j'ai l'intention de vous soumettre, ami 
lecteur, sous ce mot grec et pédant de prophylaxie. Par pro- 
.phylaxle on entend en médecine t'easemble des moyens dont 
:ÇD se sert pour re préserver d'une maladie ; par prophylaxie 
'^ la piqûre du serpent, nous entendrons l'examen des moyens 
Ôu'oD peut employer pour se préserver de cette piqûre. 

Ces moyens sont plus nombreux et plus variés qu'on ne le 
croirait au premier abord. Un jeune avocat de cette ville, 
M- Jabam de Volinières, a eu déjà l'idée de les résumer et de 
les classer suivant le règne de la nature, où on les pouvait 
|»rendre (Voy. le Journal officiel du 2Ù juillet 18ii). Noua 
adopterons sa division, et d'abord nous commencerons 
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par le règne végétal. Il semble, en effet, que si ce précieux 
secret existe, par une sorte de convenance et d'harmonie de 
la nature, ce doit être au sein de quelque plante que la main 
paternelle de Dieu Ta déposé. 

Dans le cours de cette enquête on a vu que diverses 
plantes avaient été présentées comme ayant la vertu d'écarter 
les serpents, soit des lieux où croissaient ces plantes, soit 
des personnes qui s'en frottaient ou qui s'en inoculaient les 
sucs. Ainsi agissaient le trèfle du pays {aristohchta trUoba), 
ainsi le taboA;^ Cacacia^ la racine du citronnier^ le guaco^ C<h 
phiorizza mungo (1). [Voy. les chapitres dans lesquels il a été 
traité de chacune de ces plantes en particulier.] On m'a écrit 
que le rocou jouissait aussi de cette propriété merveilleuse, et 
que si les Caraïbes s'en servaient, c'était moins par vain orne- 
ment de leur toilette sauvage que pour se préserver de la pi- 
qûre des serpents et des autres insectes. Mais il sufSjra de 
faire observer que les Caraïbes des îles où n'existe pas le Fer 
de lance avaient aussi la coutume de se peindre avec le 
rocou. Quant aux autres plantes antiophiotiques, nous avons 
vu que les faits que l'on citait en preuves de leur vertu étaient 
loin d'être authentiques, .qu'ils étaient combattus par des faits 
contraires et non moins graves, de manière à laisser dans une 
terrible incertitude ceux qui voudraient tenter sur eùx-mômes 
de ces hasardeuses expériences. On cite dans le pays plus 
d'une personne à qui cette témérité a été fatale ; on parle en- 
core au Lamentin du géreur Lacase, qui, s'étant laissé per- 
suader par un nègre de faire usage d'un secret de cette sorte, 
fut piqué et mourut de la piqûre. M. Guyon fait mention de 
cette histoire, qui s'est passée de son temps : elle m'a été con- 
firmée par M. Girardin de Mongérald et par d'autres. 

J'ai, dans les pages précédentes, rappelé plusieurs autres 
faits semblables arrivés à des preneurs de serpents. Les expé- 
riences tentées par moi sur les animaux ne sont pas plus 
engageantes : que l'animal eût été frotté avec le guaco, avec 

(0 Pline dit que les serpents aiment beaucoup le genévrier et le fe- 
nouil, mais qu'on n'en trouve point sous la rue, la fougère, le trèfle, le 
frêne, et que la bétoine les fait mourir. On ne les trouve point dans les 
vignes à Tépoque de la floraison. Beaucoup d'autres plantes sont signalées 
encore comme antipathiques au serpent ; la vipérine, qui a ses semences 
faites comme des têtes de vipère, leur donne la mort, etc., etc. 



le trèfle ou ayec le tabac, il n'en était pas moins toujours pi- 
qué. J'ai même essayé des odeurs les plus repoussantes pour 
notre odorat , du sulfure de potame, de Cassa fretida, elles 
n'ont pas été répulsives pour le serpent : le Fer de lance s'é ■ 
lançait avec la même fureur sur les chiens ou sur les poulets 
qui en avalent été imprégnés préalablement. 

Mais, me dira-t-on, vous ne pouvez nier qu'il y ait des nè- 
gres preneurs de serpents, de véritables jongleurs, aussi har- 
dis que ceux qui, dit-on, existent dans les Grandes Indes, 
lesquels jouent avec les serpents, font cent tours dans les foi- 
res et dans les fêtes de paroisses, è. !a vue de tout le monde : 
il faut qu'ils aient pour cela quelque secret. 

> U y a dix-huit mois environ, un nègre appartenant à 
' • H> Poulet, du Lamentin, vint au bourg de cette commune 

■ avec quatre serpents qu'il faisait mouvoir en tous sens; ils 
k« étaient de belle grosseur. Le nègre les mettait sur sa tête, 

b autour de son cou, en sautoir, accompagnant tous ces 
^ tours d'une chanson de sa façon, rinsieurs fois, le plus 
bgrus des serpents, se repliant sur lui-même, vint lui mettre 
Kla tête dans In bouche, puis lui lécher les lèvres. Le len- 
pdem^in, ce nè(;re vint chez moi répéter devant ma fa- 
L* Diille son spectacle de serpents; je lui demandai s'il 
«voulait me donner sou secret moyennant récompense, 
il y consentit et me promit de me le faire connaître. Je 
B voulus m'assurer que les crocs n'avaient pas été arra- 

■ chés : le nègre ouvrit !a gueule des serpents et me fit voir 

■ les crocs; je lui demandai encore, si en payant les femelles 

■ pleines 5 fr. et les mâles gros ou petits 1 fr., il ne serait 

■ pas possible d'organiser des compagnies avec les paresseux 

■ et les vagabonds du pays pour détruire les serpents : il 
« me répondit que oui, et que dans deux ans cette peste 

■ maudite (les serpents) pourrait être ainsi détruite. Comme 
« je partais ce jour-là pour la Trinité, je lui dis de revenir la 
u semaine suivante, afin d'aller avec moi dans les bois, à la 
« chasse des serpeuls; que s'il prenait ceux que nous trou- 
« vericns, parce que je me défiais de ceux qu'il avait déjà 

■ apprivoisés, j'irais sur-le-champ trouver le général pour lui 

■ proposer une mesure si utile au pays. Le soir même je pré- 
M parai un petit mémoire dans ce but. Mais à mon retour 
«j'appris que le pauvre diable, pn voulant initier un habi- 
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« tant à son secret pour un doublon, alla dans une touffe de 
« bambous où se trouvaient des serpents et en prit d*àbord 
« un avec la main droite ; mais ayant étendu la main gauche 
« pour en saisir un autre, il fut mordu, eut des accidents 
« très -graves et perdit trois doigts de cette main. Le bruit 
« courut alors qu'il avait négligé de frotter sa main gauche 
« avec rherbe qu'il mâchait ordinairement, herbe grasse et 
u ligneuse que je n'ai pu reconnaître, parce qu^elle était déjà 
u triturée, et parce que le nègre la cachait avec soin. A quel- 
« que temps de là, ce même nègre, passant sur mon habita* 
tion, me dit que c'était un autre nè^e sorcier qui lui avait 
« joué ce tour-là en le désenchantant ou en le démmtant 
a (monter et démonter sont des termes de leur argot). Ce nè- 
« gre n'en continua pas moins son métier de jongleur; mais 
« il n'est pas venu se soumettre aux épreuves que j'exigeais 
u avant de faire des démarches auprès de l'administration. » 

{Lettre de M. Duchatel.) 

Il m'a été raconté plus de cent faits semblables. Les témoi- 
gnages, je ne les>nie pas, qui déposent de la hardiesse de ces 
psylles sont infinis, incontestables, dignes d'être pris en con- 
sidération; aussi l'opinion publique s'en est-elle ressentie. On 
peut dire qu'à la Martinique il y a là-dessus pour beaucoup 
de monde force de chose constatée et jugée, et ce serait se 
montrer d'un scepticisme intolérable que d'aller à rencon- 
tre. On cite même des persoitnes notables qui poœèdent ces 
secrets ; on m'a désigné M. Dert fils et M. Baudeduit, officier 
au i" régiment de marine ; je les nomme ici afin de les abju- 
rer de dire ce qui en est véritablement (1). 

Pour moi, je l'avoue, ces faits ne sont pas de la même évi- 
dence et me paraissent susceptibles d'une autre explicatioD. 
D'abord il est extraordinaire qu'un secret connu de tant de 

(•) Vulgairement, on croit que rien n'est plus Tacile à constater qns 
rcxi^lence d'un fait : — T(ti vu, foi entendu, et tout est dit. U ftat 
croire si vous êtes poli et pas entêté, — (^est un fait^ — mais Tonlex- 
vous avoir une idée de la difficulté qu'il y a à établir la vérité du bit le 
plus simple 7 Voyez ce qui se passe devant les tribunaux. Après mainu 
procès-verbaux, certificats, enquête et contre-enquête, instrucUon volu- 
mineuse, témoins ouïs séparément et confroulés contradictoircment, 
(hanibre d'accusation, débats oraux, réquisitoire du procureur du roi, 
avocat de la dérense, débats de cin(| ou six jours, résumé du président «or 
ce point : Un tel a-t-il volé en plein midi, sur la place publique dtveiU 
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personnes et à toutes les époques, depuis Torigine de la colo- 
nie, soit encore secret aujourd'hui : cela est contradictoire 
avec les habitudes de Pesprit humain, 

^ Ce secret ne serait point identique partout, et Ton pour- 
rait dire de ces herbes préservatives ce qui a été démontré 
pour les prétendues herbes curatives, qu'elles varient suivant 
chaque pays, chaque quartier et peut-être même suivant 
chaque habitation : là c'est le trèfle, ici Tacacia, etc., etc. 

3* De toutes ces plantes prétendues secrètes, celles qui ont 
été signalées et que nous avons pu soumettre à des expérien- 
ces authentiques et publiques (Voy. passim) n'ont jamais 
justifié leur mystérieuse réputation. 

à" Tous les psylles célèbres, soit le nègre des Rioux, soit le 
nommé Gros, finissent par être piqués, succombent ou bien 
restent estropiés, comme le nègre dont parle M. Duchatel. 
Gomme on n'est jamais à court d'une raison quelconque, on 
dira que c'est parce que ce jour-là ils avaient négligé de se 
frotter ou bien parce qu'ils avaient été désenchantés ou démon- 
tés. G'est au lecteur à voir s'il peut se contenter de pareils 
faux-fuyants. 

6° Enfin, tous ces preneurs de serpents étant prêts à livrer 
leur secret pour une récompense, cœnment ne se serait-il 
pas trouvé dans la colonie quelqu'un d'assez généreux pour 
acheter un secret qu'il est tant de l'intérêt de tous de con- 
naître ? On a vu que le nègre de M. Duchatel vendait le sien à 
on habitant pour un doublon. 

rai dit que j'avais à donner, de la hardiesse de ces psylles, 
nne explication autre que celle d'un secret inexplicable, et 
cette explication, la voici : 

Le serpent n'est à craindre que lorsqu'il vous surprend. 
« Serpent vu, serpent perdu, » dit un proverbe nègre. Pourvu 
toutefois qu'on ne se tienne pas maladroitement à la portée 
de son jet, cet animal, je le répète, nous fuit au moins au- 

cent personnes assemblées ? U peut encore rester des doutes ; l'affaire 
peut ii*6tre pas claire! si bien que la loi, sortant de tous ces ambages, 
tranche le nœud gardien, fait un appel à la conscience et demande au 
jnré de se décider d'après le sentiment de la vérité et non d'après les 
preoTes. Si donc les faits scientifiques, avant de passer dans la science, 
avaient à subir de pareilles vérifications, combien peu recevraient le ver- 
dict d'admission? 
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tant que nous le fuyons. Or, si par courage naturel ou par 
habitude on n'est pas effrayé de la vue du serpent lorsqu'on 
vient à en rencontrer un, il suffit d'appuyer jsur son corps 
un long bâton; on arrête tous ses mouvements, cequidcnme 
le temps de placer un autre bâton derrière la tête, et il est 
dès lors très-facile de le saisir à la nuque sans s'exposer à 
aucun danger. J'ai vu exécuter cette, manœuvre par plus 
d'une personne, et en moins de temps que je n'en mets à vous 
la décrire; moi-même je l'ai faite plus d'une fois. J^avais un 
jeune domestique fort poltron en tout le reste, mais qui, à 
force de voir des serpents au temps où je faisais mes expé- 
riences, s'était tellement familiarisé avec eux, que sans pré- 
caution il sautait dessus et les saisissait avec une hardiesse 
qui me faisait frémir ; ce fut là une des causes qui me firent 
cesser ces expériences. J'avais peur que ce jeune imprud^t 
ne s'oubliât un jour et ne fût piqué; car le serpent, lui, ne 
s'oublie jamais et vous saisit toujours au défaut de votre pru- 
dence. Bosc dit qu'il prenait tous les crotales qu'il rencontrait 

Lorsque le serpent a la nuque pressée, il ouvre de lui-même 
sa gueule et laisse voir ses crocs ; rien n'est plus facile que de 
couper ces crocs au ras de leurs racines avec des ciseaux or- 
dinaires, car ces crocs sont aussi friables que le verre. On 
laisse en place les crocs non montés, lesquels sont innocents, 
n'ayant aucune communication avec les vésicules à venin, et 
ce sont ceux-là que les charlatans font voir au public 

De la hardiesse et de l'adresse, voilà donc, je le répète, tout 
le secret de ces prétendus psylles. Gelse l'avait dit longtemps 
avant moi : Neque, me hercule^ scientiatn prœcipuam haiwU At 
qui psylU nominantur, sed audaciam usu ipso ronfirmaiam (Ceux 
que l'on nomme psylles n'ont aucune science particulière, 
mais de l'audace fortifiée pur l'habitude). Chaque fois que j'ai 
été à même de mettre à l'épreuve nos psylles martiniquais, 
j'ai toujours découvert en dessous quelque fourberie. Grest ici 
une guerre d'anecdotes que nous allons ouvrir, car c'est sur 
des anecdotes que repose toute l'autorité de ces psylles, 
anecdotes racontées le plus souvent en l'air, sans critique. 
légèrement, pour remplir les heures si vides des soirées co- 
loniales, qu'on ne donne pas d'abord pour plus qu'elles ne 
valent, mais qui de bouche en bouche se convertissent par h 
suite en preuves indubitables. 
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. On volt souvent dans les rues do Saiot-Plerre un grand 

Kjuin (je ne puis me servir d'une autre expression) appelé 

iey Dac, esclave de l'Iiabitation Larochetière, homme aux 

is délibérées, haute taille, voix forte, grands gestes, ta- 

Hlé et Africain, comme il en faut à l'admiration populaire. 

it commerce de serpents morts et vivants, les porte par 

«ille dans des bocaux ou quelquefois tout simplement à la 

□ ; toujoura il est suivi par la Toule. De temps en temps, 

c y Dac a'arrète, objecte les serpenta i son cctége : celui- 

tf de reculer avec effroi, les enfants crient, les femmes aussi, 

5 Européens qui passent s'arrêtent étonnés; il y a bruit, 

flbuiulte, tapage, toute la pompe d'un charlatan, et Die y Dac 

est un grand sorcier I Cet homme vint'unjour me vendre 

un serpent artistement lové au fond d'un panier, et qui n'y 

était retenu, disait-il, par d'autre lien que par la force de sa 

■j^olonté. (Peut-être Die y Dac esHI magnétiseur.) A chaque 

fois que je voulais m'approcher du panier : h Prenez garde 1 

riait Die y Dac en me retenant; prenez garde I il va wyrr 

r vous... Puis, saisissant l'animal par la nuque, il l'entor- 

lllait autour de son bras, et, pressant sur les glandes de la 

Lchoire, il faisait jaillir le venin à distance. « Voyez, ^ou- 

r4ait-il, voyez comme il est en colère l • Mais la docilité de 

l'animal et même certaine odeur de pntréfaction ayant 

éveillé mes soupçons, je saisis nn moment pour renverser le 

panier d'un coup de pied, et l'on vit alors que le serpent était 

Lfnort, et peut-être même depuis plus d'un jouri Jam fœubati 

mt est grande l'audace de ces charlatans, tant Ils comptent 

r la crédulité populaire 1 Je ne suis pas bien sûr que Die y 

icaitperdu de son crédit, même aux yeux de beaucoup de 

tenx qui furent témoins de cette scène. 

' IL Une autre fois, c'est un autre qui me fait éveiller à cinq 

u matin, tant il est pressé de me vendre on secret 

«tre la piqûre du serpent. « Très-bien, lui dis-je, un peu 

libntrarié deraon^^ommeil troublé, vous arrivez £i propos, nous 

filons faire sur-le-champ l'expérience, j'ai là deux serpents; 

12 votre pantalon, et nous ferons piquer votre jambe. 

- Lequel faut-Il apporter ? me dit mon domestique, compre- 

unt ma pensée ; estco le jaune qui n'a pas piqué depuis huit 

PJjoursî —Oui, iis-je, cojaune-ia. —l'as la peine, pas la peine. 
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reprend le psylle, ce n^est pas ainsi que Je Tentends. » Et là-des- 
sus il prit son chapeau et court encore. 

Iir. A un autre qui me proposait, au nom dePautorité mu- 
nicipale, d'assister à des expériences qu'il faisait sur des s^- 
pents à lui, je lui ai proposé à mon tour de nous rendre dans 
une pièce de cannes en coupe ou de se jeter dans quelque 
hallier et de saisir le premier serpent venu qu'on signalerait 
Je ne Pai plus revu. 

IV. Feu M. Lacombe fils, ayant trouvé près de la maison de 
campagne qu'il habitait aux bords de la rivière, une peau de 
serpent, fit marché avec des preneurs de serpents pour recher- 
cher le propriétaire de cette dépouille suspecte, qui, suivant 
les habitudes de Tanîmal, ne devait pas être éloigné. Deux 
voisins, MM. Montés et Merlande, voulurent assister à cette 
recherche. M. Montés remarqua bientôt que l'un des nègres 
gardait toujours son chapeau etsemblait craindre de le laisser 
tomber à chaque fois qu'il se baissait A plusieurs reprises, 
M. M*** l'engagea à se débarrasser de cette gêne, et comme il 
n'en fit rien, IVl. M**'" frappé de cette obstination, du bout de 
sa canne fit sauter le chapeau, et à l'instant 11 en sortit an 
gros serpent qui y était caché. M. M*** de faire un saut de 
surprise. « Rassurez-vous, rassurez-vous, maître, lui crie le 
nègre en fuyant, il n'a pas ses crocs 1 » 

il n'a pas ses crocs I voilà donc tout le secret O vous qui 
désormais assisterez à de pareilles jongleries, assurez-vous 
que les vrais crocs existent et que les crocs que l'on vœis pré- 
sente ne sont pas des crocs supplémentaires ou de rechan^l 
(Ces crocs de rechange sur un serpent de moyenne taille sont 
ordinairement au nombre de sept ou huit; leur dimension est 
très-variable, il y en a qui ont presque la longueur des crocs 
véritables, les autres vont en décroissant, jusqu'à n'avoir qu'une 
ligne au plus. Ces derniers sont cartilagineux. Tous ces crocs 
sont couchés au fond d'une poche séreuse placée en avant et 
en dehors de la vésicule; ils ne sont point fixés dans l'alvéolei 
ils ne tiennent au serpent que par un petit repli de la mem- 
brane d'enveloppe, en formede mésentère, ils n'ont par con- 
séquent aucune communication avec la poche à venin, et 
sont innocents. Nous reviendrons plus tard sur la description 
de cet appareil dans la partie anatomique. 

Et pourtant, malgré toutes ces recherches infructueuses, 
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L toutes ces expériences décoitrageantes, toutes ces promesses 
I trouvées fausses, toutes ces fourberies dévoilées, il me reste 
L^ine arrière-espérance, une tm obstinée, rebelle à toute dé- 
pinoDstration cootraire, une foi de peuple. Je ne puis me ré- 
nudre à croire que Dieu, ce grand donmur, comme l'appelle 
tontaigne, qui nous a donné tant de choses et tant de choses 
ftmperflues, nous ait laissés désarmés, sans défense contre les 
mrprises d'un animal aussi vil que le serpent; il y a, oui, il 
r a sans doute dans quelque coin de la nature une herbe 
Uenfaisante pour l'homme et antipathique au serpent; c'est 
k nous à la trouver. On sait qu'entre certaines plantes et cer- 
fPtoJns animaux, il y a une action répulsive ou attractive fort 
remarquable ; cette analogie suffit pour entretenir nos espé- 
rances. Ainsi le persil est mortel aux perroquets, le poivre 
est funeste aux sangliers et aux cochons, la valériane attire 
les chats, etc., etc. (Voy. dans la botanique de M. Virey l'é- 
Dumération de ces diverses antipathies.) 11 y a des plantes 
pour enivrer les rivières, et les lois sur la pèche fluviale ont 
été obligées d'interdire la pêche qui se fait par les plongeurs 
^vec certains appâts qui attirent les poissons jusque dans 
leurs mains, tant cette pêche est destructive. Pourquoi donc 
n'eïiaterait-il pas quelque chose de semblable contre le ser- 
pent? Donc il faut chercher, mais chercher avec ordre, avec 
suite, avec critique, et ne point s'endormir dans une fausse 
sécurité sur la foi du charlatanisme 

I L'art d'enchanter et de prendre les serpenta est un art qui 
i «sisté en Egypte, dans l'Inde, comme une véritable profes- 
Non : c'est le fond du sac de tout jongleur : beaucoup de sa- 
vants en ont longuement écrit Les jongleurs de l'Egypte for- 
maient une caste '<s. part et se vantaient d'être les descendants 
des psylles qui habitaient l'ancienne Lybie; cet art était aussi 
famUier aux Marses, peuple de l'ancienne Italie : U y avait 
dans la Grèce des opkigenoi. L'esprit se résout difficilement 
àadmettre qu'un art aussi général, aussi public, n'ait été que 
mensonge et jonglerie, et qu'il ne repose sur aucun fonde- 
ment. 

Mais ici c'est seulement dus psylles martiniquais que nous 
avons à nous occuper; plus tard nous verrons le parti qu'on 
en pourrait tirer. 
Si du règne végétal nous passons au minéral, nous pour- 
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rons y rapporter rexamen de ces terres où, dit-on, de m^ 
moire d*homme on n*a Jamais rencontré de serpents : tels 
sont rtlot Duchaxel et la pièce de cannes de Thabitatlon Sé- 
guin, à Sainte-Marie (Voy. la partie physiologique), si tonte- 
fois c^est dans la nature du terrain et non dans quelque herbe 
ou dans quelque chose de plus mystérieux encore que gît 
cette propriété. Mais avant de passera cet exam^i il y aurait 
une expérience préalable et indispensable à faire, ce aurait 
de constater si des serpents portés dans ces lieux meurent ou 
bien s'en éloignent et n'y peuvent séjourner, autrement on 
s'exposerait à réaliser Tapologue de la Dent d'or^ sur la nature 
de laquelle on disputa longtemps, et qu'on reconnut être un^ 
conte lorsqu'on voulut en constater l'existence. 

Au règne minéral, nous rattacherons aussi, ceci pour 
Tordre adopté (1), les pièges, appâts, embûches que l'on peut 
tendre aux serpents ; car dans ces pièges et dans ces af^ts 
il entre toujours du fer et des poisons qui sont tirés du règae 
minéral. 

En effet, le serpent, tout rusé qu'il est, l'est encore moins 
que l'homme. Il y a quelque temps, M. Mougenot m'envoya* 
un serpent vivant et pris à la ligne comme un poisson. Le fer 
de l'hameçon sortait du ventre de l'animal à peu près au ni- 
veau de l'estomac; 11 était impossible qu'il eût été introduit là 
par aucun artifice, il fallait qu'il eût été avalé par le serpent 
Voici ce qui me fut raconté ; M. M***, ayant eu un j^me 
poulet piqué, s'en servit comme d'un appât et lui passa un 
hameçon à travers le corps, puis il laissa le piège dans le voi- 
sinage du lieu où il soupçonnait que devait être le serpent 
En effet, l'animal père de la ruse s'y laissa prendre, et le len- 

(1) Il ne faut pas oublier le Teu : c'est une trés-irieille bbservatioD, que 
les serpents en ont peur, ab igné t^rrhere apud Cardanum habemm^ et 
voici ce qu'en dit le P. Duterlre : — Lorsque les habitaDts siaveol qu'il 
y a une mauvaise couleuvre dans leur case, ils Tout du feu dans le mUieo 
de la case et disent pour raison qu'elles fuient lorsqu'elles le voienU^Maii 
cela leur sert de peu, car elles se fourrent sous les coflftes, data les re- 
coins de la case, dans des paniers, dans des barils cl dans d'auirea choseï 
semblables. — On sait que dans la coupe des c^nn^s, lorsque l'on re- 
connaît qu'il y a beaucoup de serpents dans nue pièce, il est d'osage de 
réserver un bouquet au milieu pour que les serpents s'y amassent, et oD 
finit pur y mellre le feu. La plupart des serpents sont alors brûlés on as- 
phyxiés, et ceux qui essaient de fuir sont tués par Tatelier. 
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demain on put arriver jusqu'à ini en suivant la ligne attachée 
à l'iiameçon. I.e fait est aussi authentique que possible. J'ai 
su depuis que cetle manière de pécher le serpent était connue 
dans plusieurs quartiers : pourquoi donc ne s'en sert-on pas 
plus souvent? est-ce donc encore un des efTets de l'incurie 
africaiiie, cette rouille si fatale à ces belles contrées! 

Je disais, dans la première partie de cette enquête, qu'il 
serait fi souhaiter qu'on pût reconnaître quel est l'aliment 
favori du serpent, afin de s'en servir pour empoisonner 
cette malfaisante bête, comme on empoisonne les rats et tou- 
tes les espèces nuisibles; mais j'ajoutais que malheureusement 
le serpent réduit en captivité refusait toute nourriture et ren- 
dait impossible toute expérience. Voici un fait qui est depuis 
parvenu à ma connaissanca M, Barillet, le nouveau direc- 
teur de notre Jardin des Plantes, conservait un serpent en 
cage ; l'animal refusait tous les aliments qu'on lui présentait, 
lorsque M. B"** eut l'idée de mettre du lait devant lui : aus- 
sitôt le serpent en but avec avidité. Ne serait-il donc pas pos- 
sible de mettre it profit cette observation? 

Il restait à chercherquelîes sont les substances qui peuvent 
être des poisons pour le Fir de lance : on m'avait indiqué le 
tabac. En effet, quelques pincées de tabac en poudre versées 
dans la gueule d'un gros serpent l'ont tué en moins de quel- 
ques minutes. Mais à moins que la tabacomanie du siècle ait 
gagné même le serpent et qu'il soit aujourd'hui priseur ou 
peut-être fumeur, il n'est pas & espérer qu'il se laisse prendre 
par un aliment accommodé au tabac, fût-ce même du lait. 11 
a donc fallu chercher ailleurs, et j'ai pensé que l'arsenic, si 
trompeur et si funeste pour toutes les espèces animales, ne 
devait pas perdre sa force contre le serpent; que dans cette 
lutte des deui poisons, le minera! remporterait encore sur 
l'animal. En effet, dix grains d'arsenic, versés dans la gueule 
d'un gros serpent, l'ont tué au bout de deux heures ; l'estomac 
offrait les mêmes altérations que chez les autres animaux tués 
par ce poison, c'est-à-(Ure cette coloration rouge cuivrée sj 
caractéristique (Voy. mon mémoire sur les empoisonnements 
pratiqués par les nègres). Voilà donc d'une part un aliment 
et d'un autre un poison dont nous pouvons nous servir contre 
le serpent ; il ne reste plus qu'à réunir les deux termes du 
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problème et à faire Texpédeace en grand, en plein ch^mp. 
Ceci regarde MM. les habitants. 

Sans doute il doit exister beaucoup d*autres substances dé- 
létères pour le serpent; maison en possédant nne aussi com- 
mode que Tarsenic, nous n'avons pas besoin de nous engager 
dans d'autres recherches. 

Évidemment, c'est dans le règne animai que rhomnate trouve 
aes meilleurs auxiliaires contre le serpent. Ceci paraît être un 
effet de la loi des justes représailles qui régit le monde ; car 
c^est surtout aux animaux que le serpent «st hostile. En outre 
de cette considération, comme le but de la création entière, 
jugé de notre point de vue terrestre, parait être de faire tout 
concourir k la convenance et à Futilité de rhomme, c'est nne 
pensée de la plus haute antiquité que la nature oppose pif 
rapport à nous les êtres les uns aux autregr : 

Omoia doplicia unam contra unum, el non Tecit qnidquam déesse. 

(Chaque chose a son contraire, l'une est opposée à Taotre, et 
rien ne manque à l'œuvre éeJ^ieu.'»^ {Eeclésùtste.) 

Aussi rhomme a-t-il su tirer le plus grand parti de ces op- 
positions naturelles. Sans parler des services qu'il a obteniu 
contre les espèces qui lui sont nuisibles, soit du cheval, soit 
du chien, soit du chat et de tant d'autres, peur nous en tenir 
aux serpents, nous voyons que dans les pays où ils sont k re- 
douter, l'homme a toigours recherché contre eux quelque al- 
liance animale. Dans la Thessalie, les cigognes étaient sacrées 
parce qu'elles mangeaient les serpents; l'ibis était adoré en 
Egypte pour la même cause; dans beaucoup de contrées, les 
aigles, les vautours et les corbeaux sont, en retour du même 
bienfait, religieusement épargnés. SuivantjDaudin, les vautours 
et les grandes chouettes s'emparent avec beaucoup d'adresse 
delà vipère ammodite et savent éviter ses blessures. A Java, U 
civette détruit le serpent (Yoy. plus loin mon rapport k U 
Société d'acclmiatatîon sur l'introduction à la Martinique des 
animaux destructeurs du serpent ) On lit dans J^ien que oe 
furent des cochons qui délivrèrent la Gampanie d'une oertaise 
espèce de serpents U^s-dangereux. 

Les habitants de notre belle Martinique devraient cherdter 
à s'appliquer le bénéfice de cette prévoyance divine, eux si 
souvent exposés aux atteintes du cruel Fer de lance. L*aD^ 



i dans lequel ils out cru l'ecoaaaître ce ctiractère d'oppo- 
sition au serpent est la couresse du paya, coiuber cursor. 

ï soumis au lecteur, dans la partie physiologique de 
' cette enquête, les raisons qui m'empëcliaient de partager sur 
ce point rillusiou générale. Depuis, il m'est parvenu des ren- 
•eigoements qui m'ont ébranlé : M. Duuliatel, feu le docteur 
Cornette de Saint-Cyr et d'autres m'ont écrit pour ra'atfirmer 
s avaient été témoins des combats qui se livrent entre la 
'esse et le serpent, et dans lesquels la victoire reste tou- 
jours à la couresse. M. Elut, ayaut jeté un petit serpent de 
U pouces dans un puits où se trouvait une couleuvre de 
3 pieds, a vu la couleuvre happer le serpent derrière la tête 
«t le tenir sous l'eau jusqu'à ce qu'il fût noyé; il m'a même 
envoyé le serpent, que j'ai disséqué, et j'ai pu reconnaître à 
la nuque les traces des morsures de la couleuvre. 

Je ferai remarquer que MM. Duchatel et Saint-Cyr n'ont 
^int indiqué les dimensions des combattants dans les com- 
s dont ils avaient été les témoins : que dans celui vu par 
'. Blot, la couleuvre était beaucoup plus forte que le serpent. 
fr si l'on peut admettre que les couleuvres l'emportent sur 
s serpents d'une certaine grosseur, il restera toujours comme 
ose inconcevable que tes couleuvres, dont la dimension or- 
e dépasse pas '2 pieds et demi, puissent venir à bout 
4e serpents qui ont souvent 5 et 6 pieds. Dans la première par- 
3 cette enquète,je regrettais de n'avoir pu opposer, dans 
B expérience faite exprès et sous mes yeus, ces deux ani- 
lAux l'un i^ l'autre; j'ai pu depuis me donner cette satisfae- 
lon- J'ai mis en présence d'un serpent de 5 pieds et demi 
s. couleuvres des plus fortes qu'on puisse trouver {2 pieds 
$ demi). D'abord ce fut dans une cage de fer : les couleuvres, 
ins une attitude qui exprimait la frayeur, fuyaient au plus 
but de la cage, s'y blottissaient et se tenaient aussi loin que 
ssible de la portée du serpent Celui-ci, Impassible, n'avait 
B l'air de s'en apercevoir et n'exprimait que le dédain. Je les 
suite en liberté but le gazon : tovyours les couleuvres 
,tf éloignaient, et chaque fois que je les obligeais i passer près 
^ serpent, si celui-ci faisait mine de s'élancer, les couleuvres 
tt&taient leur fuite. Il n'y eut aucun abordage ; enfin je les ai 
laissés ensemble les uns et les autres plusieurs jours dans la 
même cage, et j'ai toujours observé entre eux la plus parfaite 
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intelligence. Gela, avec les antres raisons déjà exposées ail- 
leurs, m'empêche de revenir de ma première opinion, mal- 
gré les respectables autorités qui me sont contraires. Cette 
croyance de Tantagonisme des serpents venimeux et des cou- 
leuvres n'est point particulière à la Martinique, elle existe en 
d'autres pays. Suivant M. de Gastelnau, en Géorgie, leeotuber 
cûnstrictoTj appelé serpent noir, est remarquable par sonhosti- 
lité centime le crotale; il l'attaque avec fturie et le dévore. 
C'est pourquoi cette couleuvre est respectée. On la laisse se 
multiplier autour des habitations. 

Le seul quadrupède agreste que possède la Martinique est le 
manicou (rat musqué ou sarigue). Nous avons vu qu'il serviit 
souvent de pâture aux serpents ; mais cela ne paraît pas se 
passer toujours sans combat. M. Filassier, ayant rencontré un 
manicou étendu mort dans un champ de manioc, au gonfle- 
ment noirâtre dont la cuisse de l'animal était le siège il re- 
connut qu'il avait succombé à la piqûre d'un serpent A quel- 
ques pas de là, il trouva un serpent mort aussi, et tout lacéré 
de coups de dents; il était clair qu'un duel avait eu lieu, et, 
comme il convient à gens de cœur, les deux combattante 
étaient restés sur le terrain. 

M. Lisenson, chirurgien de marine au camp des pitons da 
Fort-Royal, a eu occasion d'observer au naturel un combat 
entre un rat et un serpent : la victoire est restée au rat Cepen- 
dant on trouve bien souvent des rats dans Testomac des ser- 
pents; mais cela prouve que si le serpent est hostile à toute 
la nature, toute la nature le lui rend bien et ne se laisse pas 
opprimer en victime obéissante. Everard Home rapporte l'ex- 
périence faite par lui à Sainte-Lucie, probablement avec un 
Bothrops. Il lui jeta un rat qui, piqué, mourut en moins d'une 
minute. Quinze heures après, Home renouvela l'expérience 
avec un autre rat Celui-ci se défendit, et mordit si violein- 
ment le serpent derrière le cou que le serpent mourut en dix 
minutes et le rat seulement dix heures après. (Transaction phi' 
losophique, année 1810, page 87.) 

Mais le secours que nous pouvons espérer des animaux sau- 
vages est trop éventuel pour que nous puissions y compter, et 
nous n'en faisons mention ici qu'à titre d'encouragement pour 
montrer que le serpent n'est pas un ennemi si terrible qu'on 
n'en pui»^ triompher. 
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C'est encore à nos diibies gardes de corps, la chien et le chat, 
[ue Qous pourrions faire un plus sur appel contre cet ennemi. 
i^ai déjà parlé du cbien du l\ Feuillée, qui le préserva de 
'atteinte d'un énorme ferpent M. Kilaîsier, le même déjà 
iité, m'a raconté qu'il avait un chien gui arrêtait les serpents 
a qui savait très-bien les prendre sans se laisser mordre : le 
j^diien saisissait le moment où le serpent voulait s'élancer, sau- 
^wit en arrière pour- esquiver le coup, et happait le serpent 
[jprèa de la tète, avant que celui-ci eilt le temps de se relever. 
^out le monde connaît l'histoire du chevalier Dieudonné de 
^pozon, qui délivra l'Ile de Hhodes d'un énorme serpent, au 
^oyen de chiens dressés par lui. il y a d'autres faits sembla- 
Jîlea. 

On lit dans Buffon {article chat) que des moines de l'Ile de 
^ypre avaient dressé des chatâ à prendre les serpents. Voici 
^ (^ue j'ai vu. J'avais uu jeune chat eu qui j'avais reconnu 
^ précieuse qualité de détruire non-seulement les rats, mais 
^us les insectes, même l'immonde ravet. Un jour il arriva au 
jBilieu de mon salon tenant à la gueule une forte couleuvre 
^a'il rapportait d'un morne voisin. Mes domestiques m'appe- 
jèrent pour être témoin de ce spectacle; je vis que c'était sur- 
^ut par la tête que le chat avait saisi et tenait cette couleu- 
fte, qu'il s'acharnait sur sa proie, et ne la céda qu'avec peine 
lorsqu'on voulut la lui retirer. Quelque temps après, ce chat 
DBvint au logis avec la gueule et la tête enflées; je reconnus 
1^ les alvéoles de sa mâchoire inférieure deux ecchymoses, 
pteultat évident de quelque morsure; mais il était impossible 
.de reconnaître si l'animal qui avait mordu était une couleu- 
vre, une scolopendre on un serpent. — l'ourquoi les cliats ne 
fODt-ils pas dans nos campagnes plus nombreux qu'ils ne le 
sontï Fontana a reconnu que de tous les animaux ù sang chaud, 
te chat était celui qui résistait le plus à la piqilre de la vipère, 
parce que c'était celui qui se défendait le plus vaillamment 
contre lui. Le courage t«nd les nerfs et repousse le venin; 
c'est dans ce cas un eii medicalnx. 

Mais voici une autre sorte d'aides, meilleurs et plus sûrs que 
ceux i^ue nous venons d'éuumérer : ce sont les oiseaux. En 
général, tous les oiseaux des colonies servent par leurs cris 
nous faire découvrir les retraites des serpents. On n'a pas ou- 
blié qu'au premier rang figurent le rossignol et la gorge-blan- 



— 242 — 

che. M. Martineau père raconte qu*attîré nn jour par les cris 
d*une gorge-blanche, le long (Tnne lisière, il toa un petit ser- 
pent; aussitôt l'oiseau de voler snr nne autre brandie et de 
continuer ses cris, autre serpent trouvé et tué pareillement; 
Toiseau voleà une troisième branche et conduit à un troisième 
serpent Ainsi, de branche en branche, suivant ses indications, 
M. M*** parvint à tuer sept petits serpents. N*y a-t-il pas là 
de quoi déclarer la personne de ce charmant oiseau inviola- 
ble, môme à nos petits garçons? On dit que les canards sont 
très-avides de la chair des serpents et en général de toutes les 
plantes vénéneuses. Ceux du royaume de Pont acquéndent 
par ces aliments tant de vertus, que Mithridate employait leur 
sang dans ses fameux contre-poisons. J'ai fait avaler à un ca- 
nard de longs crocs d'un Fer de lance avec les vésicules plei- 
nes de venin; le canard a très-bien digéré et les crocs et le 
venin. Quelques faits me portent à penser que nous pourrions 
bien enrôler aussi contre le serpent ce bel oiseau à bec jaune, 
au plumage noir à reflets bleus, et qui porte sur sa tète une 
aigrette si martiale, le paoux ou hocco^ qui nous vient de la 
Gôte-Ferme, et dont la Martinique possède quelques échantfl- 
lons, seulement par curiosité. Le paoul mange les anolis; Je 
Taî vu dévorer un petit serpent que je lui avais Jeté. (Je dois 
dire que ce petit serpent était mort.) La multiplication da 
paoui à la Martinique serait une véritable conquête» car cet 
oiseau est aussi domestique que le pigeon ; il voltige pendant 
le jour dans le voisinage, mais il revient chaque soir à la mai- 
son du maître. On dit que sa chair, quand il est Jeune, est 
aussi bonne à manger que celle du dindon. Que de raisons 
pour le cultiver I 

a II existe à la Trinidad, dit M. Guyon, une sorte de corbeio 
a qui fait la guerre aux reptiles, dont il se nourrit en partie, 
c Le respect que lui portent les chasseurs Pont rendu fiun^ 
« lier ; on le voit se promener par bandes dans les villes et tes • 
« villages; c'est môme sur lui que les habitants se reposent 
« pour Tenlèvement des immondices des rues, dont ils n\xit 
« pas à s'occuper du tout. Cette opération est faite chaque 
Jour et à des heures tellement fixes, qu'on peut dire que Ja- 
« mais ordonnance de police n'a été sous ce rapport plus ponc- 
c tuellement exécutée. 
« En 1821, l'abbé Legaulfe, qui habitait la Trinidad, aprfts 



r« avoir fait UD long séjour à la Martinique, eut l'heureuse idée 

L* « d'opposer fL la vipère F»r de lance le corbeau de la Trînidad. 

L ji A cet effet, Il en fit passer une cinquantaine d'Individus à la 

k« Martinique, où ils se seraient sans doute promptement pro- 

és, TU les rapporta de climat qui existent entre cette co- 

t loDie et la Trînidad. Malheureusement, au lieu de les mettre 

k en liberté b, leur arrivée, on les tint enfermés, et presque 

ji tous moururent. Cette mortalité fut due en partie à la cause 

nous signalons, et en partie aussi h, uneépizootie qui A, 

il^ cette époque régnait à la Martinique en même temps que la 

■ fièvre jaune (1). 

• Depuis, et sur la proposition de M. Moreau de Jounès, on 

• emporta dans la même colonie et dans le même but un oi- 

■ seau qu'un bUtiinent de l'État avait ét^ chercher au cap de 
« Bonne-Espérance. Cet oiseau est le serpentaire (ou secrétaire 
•I ou messager, fako serpentarius des naturalistes}, très-connu 

■ par la destmction qu'il exerce sur les reptiles. Sa taille ie 
a rendrait plus propre que le corbeau de la Trinidad pour 
a combattre la vipère Fer de iancc ; j'en dirais autant de la 
« nature de son bec comme aussi de sa force, et de sa force 

■ relativement â. la cigogue. MalheureusementencoreiaMarti- 
« Bique nereçut que deux individus, dont l'un mourut presque 
> aussitôt son arrivée. On les avait déposés au Jardin de Botani- 

■ que, où les curieux allaient les visiter. Là, j'ai été souvent 
» témoin de la manière habile dont l'animal se défait du rep- 
« tile, et que je raconterai en peu de mots. 

■ D'abord, par des coups de patte lancés perpendiculaire- 

■ ment sur ta tète avec une précision et une vigueur incroya- 

• blés, il a bientôt étourdi son adversaire. Après quoi, tandis 
« que d'une patte il l'assujettit sur le sol en le serrant avec 
i force, le saisissant avec le bec derrière la nuque, par un 
t mouvement rapide de torsion, il lui luxe les vertèbres. J'a- 

• joute que rien n'est beau comme l'animai, lorsque, aper- 
t cevant sa proie, son œil s'anime, brille, et tout son corps 

■ frémit. Quel que soit du reste roiseauù. l'aide duquel ou cher- 
V cfae à se débarrasser de la vipère Fer de lance, on ne peut 
m espérer, sinon d'atteindre le but, du moins d'en approcher. 



-die pas renouvelée aujourd'hui, i 



« qù*autant que la multiplication de Toisôau serait en rapport 
« avec celle du reptile, laquelle est trèS'^rande. Diaprés cela, 
« il conviendrait sans doute qu'on ne se bornât pas à Hntro- 
«t duction d'une seule espèce, d'autant plus qu'il est telle es- 
É pèce, et ce cas paraît être celui du serpentaire, dont on ne 
« pourrait se procurer beaucoup d'individus à la fois. 

« Qu'on introduise donc dans les tles infectées par la vi- 
t père un ou plusieurs des oiseaux dont nous venons de 
« parler; qu'on en favorise la propagation. Telle est Caucre 
« que je signale aux autorités locales i il en est peu de plus phi- 
« lanthropiques \ » ' 

Il n'est pas un seul habitant de la Martinique qui ne s'as- 
socie à cette conclusion de l'honorable M. Guyon. 

C'est une des belles parties de notre histoire que cet 
échange géographique des ressources de la terre, ces colo- 
nisations de plantes, d'arbres, d'hommes ou d'animaux; cela 
agrandit l'existence humaine; que de belles branches decom- 
merce pourraient en sortir l 

Mais le véritable antagoniste du serpent dans la création, 
c'est l'homme, l'homme armé des mille ressources de scm in- 
dustrie et animé du souffle divin de la civilisation. Partout 
où l'homme a posé définitivement son empife, le eerpent ft 
été obligé de reculer devant lui et de lui céder la place 
Voyez ce qui s'est passé dans l'Amérique. Au tempsdeCatest^, 
les serpents àsonnettes pénétraient jusque dans les maisons; on 
les trouvait dans les lits. Le boiquira régnait en maître^ phtf 
maître, certes, que le sauvage dont il se faisait adorer : aujour- 
d'hui, dans les Etats défrichés de l'Union, à peine rencontre- 
t-on, même en les cherchant, quelques boiquiras. Un jeuntf 
naturaliste m'a assuré qu'il n'avait pu s'en procurer un fsemû^ 
quoiqu'il ait parcouru dans tous les sens la montagne près 
de New-York, appelée encore aujourd'hui SnaJ^ EiU (èolUne 
du serpent). Les chasseurs, dit M. Holbrook, ne ^sraigMiit 
guère de les rencontrer, si ce n'est dans les parties le» vfCiififf 
parcourues, au milieu des bois. A la Martinique, il lest sûr 
que le nombre des serpents, tout considérable qu'il est en^ 
core, l'est :beaucoup moins qu'il ne l'était dans lespremieni 
Jours de la colonisation. 

Qn lit dans le P. Dutertre : 

« Un gentil-homme digne de foy m'a dit que disnant avec 
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prestre de l'isle, Il tomba une vipère du haut de la case au 

«lïlien des piafs qui étaient sur la table. — Et M°* Dvtparquet 

l'a assuré qu'un jour, pensant prendre sur le chevet de son 

le bonnet de nuit de son mari, elle prit à pleine main un 

gros serpent qui dormait. » 

Certes, aujourd'hui de pareils faits sont inouïs, et M. le 
gouverneur de la Martinique n'est pas exposé à faire dans sa 
chambre i, coucher de pareilles rencontres. 

Evidemment, le Ftr rie lance fuit devant noua : il ne se tient 
que dans les bois, dans les halilers, c'est-à-dire dans les en- 
droits où la main de l'homme ne passe que rarement Mais 
pourquoi lui laisser même ces retraites, d'où il ne sort que 
trop souvent encore pour porter le deuil dans nos familles? 
Avec tous ces pièges, embûches, aides et assistances dont 
nous avons parlé, et suivant le vœu émis par M. Duchatel et 
par beaucoup d'autres habitants, pourquoi ne pas poursuivre 
notre ennemi jusque dans ses derniers retranchements? Ne 
devrait-im pas organiser des compagnies avec les paresseux, 
les v^abonds du pays, avec surtout ces prétendus psylles 
dont l'adresse aujourd'hui ne sert qu'à tromper? Pourquoi 
D'en pas faire des chaasmm de serpents? Dans tous les pays 
ôlTillsés, on voit des hommes qui parcourent la campagne et 
qui font marché avec les propriétaires de détruire les rats, 
fouines, belettes, et tous les animaux malfaisants qui infes- 
tent leurs champs et leurs greniers, et dont la poursuite doit 
être aussi difficile que celle des serpents. Ce métier, en appa- 
rence si humble et si bas, a fourni à l'un de nos romanciers 
modernes une de ses poétiques créations, Ceux qui ont lu le 
roman de George Sand intitulé ; Ua frères Mauprat, se rap- 
pelleront toujours l'hidalgo Marcasse, le prmfv iCtavpet, avec 
sa longue échine et sa longue épée, s'avançant comme un 
acrobate, i la poursuite des rats, le long des poutres et soli- 
ves du château de Saint-Sévère. Mais laissons parler l'enchan- 
teresse ; on ne refait pas la prose de fîeorge Sand : 

• Marcasse, dit le Preneur de taupes, faisait profession de 
pnrger de fouines, belettes, rats et autres animaux malfai- 
siDts les habitations et les champs de la contrée. Il ne bor- 
nât pas au Berry les bienfaits de son Industrie, tous les ans 
Il faisait le tour du Limousin, de la Marche, du Nivei-nais et de 
l« Saintonge, parcourant seul et h pisd tous les lieux où l'on 
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avait le bon esprit d^apprécier ses talents; bi^ reçu partout, 
au château comme à la chaumière; car c^était un métier 
qu'on faisait avec probité de père en fils dans sa famille, et 
que ses descendants font encore. Il avait un gîte et une be- 
sogne assurée pour tous les jours de Tannée. Aussi régulier 
dans sa tournée que la terre dans sa rotation, on le voyait à 
époque fixe reparaître dans les mêmes lieux où il avait passé 
Tannée précédente, toiyours accompagné de son petit chien 
et de sa longue épée, etc. 

« On Tappelait don Marcasse, parce qu'on lui trouvait la 
démarche et la fierté d'un hidalgo ruiné. 

u Beaucoup pensaient qu'il y avait quelque sortilège dans 
son air mystérieux, et que ce n'était pas seulement la lon- 
gueur de son épée et Tadresse de son chien qui faisaient si 
merveilleuse déconfiture de taupes et de belettes : on parlait 
tout bas d'herbes enchantées au moyen desquelles il faisait 
sortir de leurs trous ces animant méfiants, pour les prendre 
au piège; mais comme on se trouvait bien de cette magie, ob 
ne songeait pas à lui en faire un crime. 

« Je ne sais si vous avez assisté à ce genre de criasse; ék 
est curieuse, surtout dans les greniers à fourrage^ L'homme 
et le chien grimpant aux échelles et courant sur les bois de 
charpente, avec un aplomb et une agilité surprenantes; le 
chien flairant les trous des murailles, faisant Toflice de chat, 
se mettant à Tafilût et veillant en embuscade jusqu'à ce que 
le gibier se livre à la rapière du chasseur; celui-ci lardant la 
botte de paille et passant l'ennemi au fil de Tépée : tout cela» 
accompli et dirigé avec gravité et importance par don Ma^ 
casse, était, je vous assure, aussi singuli^ que divertissant • 

C'est ainsi que le génie sait tout ennoblir. Sachent doncltf 
preneurs de serpents qu'ils peuvent être un jour chantés 
aussi bien qu'Achille et Agamemnon. Mais ce n'est pointdana 
les romans seulement que je trouve les bons effets de cette 
utile quoique petite industrie. Dernièrement, on lisait dans 
le journal la Presse : 

« Le 2 décembre, en vertu d'un arrêté de M. le préfet da 
Loiret, rendu sur les plaintes des habitants des communes 
d'Ingré, Huisseau et Gémigny, a eu lieu une grande battue 
au loup dans la forêt de Montpipeau, appartenant & la coo- 
ronne, à M. le marquis de Sesmaisons et & quelques aotres 
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ionnesL Cette b&ttue, conduite par M. le marquis de Gras- 
[lle, que le préret avait chargé de la diriger, a été couronnée 
K4'*"' succès complet Quatre loups de taille colossale ont été 
Ij^éa par les tireurs : c'ost M. de Grasville lui-même qui a 
VÂbattu le premier, animal vraiment monstrueux, auquel il a 
f ïogé une balle dans Tmil, au mome-ut oit il lui venait en 

lièts. 

ï heures du soir, l'intrépide chasseur rentrait triom- 

[ filant h Orléans, apportant à la préfecture les quatre loups 

^ attachés derrière sa voiture. On ne saurait se figurer l'en- 

L iQiousJasme des populations réunies pour cette battue admi- 

Istrative, et qui ont regardé avec raison ce brillant résultat 

mme un service important rendu au pays. Cinq autres loups 

jpt été vus dans le cours de cette même journée, mais n'ont 

a malheureusement être atteints. 

> Le fait qui précède remet en mémoire qu'il existe en 
inee une classe de fonctionnaires publics dont les attribu- 
Bçcs et les services sont si peu connus, que les trois quarts 
: qui, par hasard, entendent prononcer leur nom, le 
F .ngardent comme le titre de quelque office de l'ancien régime 
l'.^ont ilneresteplus do traces aujourd'hui. Ce sont te officiers 
de louveterie auxquels le Code forestier cependant attribue 
le droit de chasser dans les forêts de l'Etat les animaux nui- 
sibles, à charge par eux d'entretenir une meute, des valets de 
limier, etc. Les lieutenants de louveterie existent donc réel- 
lement, au nombre de près de trois cents, et bien qu'ils ne 
flgurent pas au budget, ces places sont assez recherchées par 
les gentilshommes de province. S'ils ne coûtent rien k l'Etat, 
ils n'en sont pas moins zélés à remplir leurs fonctions; on peut 
en juger par le petit article suivant que nous empruntons aux 
AnnaUs foralîéres: 

« D'après un relevé des états fournis k l'administration fo- 
restière par les lieutenants de louveterie, vuici quel serait le 
nombre des animaux dangereux ou nuisibles détruits pendant 
l'année 18(!il-18ù2 : loups, 27û; louves, 173; louveteaux, 
393; sanglier^, Ù90; renards, 3,QA/i; blaireaux, 331; chats 
sauvages, 362; putois, SU; fouines, 7/18 ; ensemble, 6,126 piè- 
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J*ai lu, je ne me rappelle plus où, qu^en Islande les cor- 
beaux sont très-redoutés, et que dans Tîle de Féroé, il y a un 
antique usage qui oblige tout habitant d^apporter* un bec de 
corbeau dans des réunions annuelles qui répondent à nos 
comices agricoles. 

J'ai ramassé ces citations de gauche et de droite; je les mets 
sous les yeux du lecteur pour exciter notre émulation, pour 
montrer que daDs une société bien ordonnée il n^ a pas de 
petit soin, de petit emploi ; que Thomme, à Texemple delà 
Divinité, doit veiller à tout, être toujours prêt & porter la 
main partout où son empire est menacé. Pourquoi, par exem- 
ple, a-ton aboli, et pourquoi ne rétablit-on pas, mais sur une 
plus grande échelle, la prime établie par M. le général 
Donzelot pour chaque tête de serpent? Au lieu de restreindre 
cette prime aux environs du Fort-Royal, comme elle Tétait 
autrefois, ne pourrait-on pas l'étendre à toute la colonie? We 
pourrait- on pas charger MM. les maires d'en faire la réparti- 
tion dans leurs communes? L'un de nos représentants, M. le 
baron Max Delhorme, en a fait, il y a deux ans, la proposition 
au conseil colonial, et M. le directeur de rintérieur avait 
promis de donner suite à cette proposition. 

Outre les primes, je voudrais que chaque année on distri- 
buât des médailles aux meilleurs panseurs, à ceux qui feraient 
preuve qu'ils ont conservé à la société coloniale un grand 
nombre de travailleurs qui, sans eux, eussent été victimes de 
la piqûre du Fer de lance, de même qu*en France on distri- 
bue des médailles à ceux qui ont pratiqué un certain nombre 
de vaccinations, ou porté des secours à des noyés et à des 
naufragés, ou à tout citoyen en danger de périr. Cette distri- 
bution se ferait solennellement à certain jour de Tannée, qui 
serait une fête publique présidée par M. le gouverneur et par 
toutes les autorités. Les preuves à fournir seraient d<3S certi- 
ficats délivrés par les maires, par des habitants notables, et 
non, bien entendu, par des compères et les premiers venus. H 
y aurait enquête, vérification par une commission administra- 
tive, enfin toutes les sûretés contre la fourberie, toujours prftte 
à se glisser partout 

Mais cela coûterait de l'argent; il faudrait des impôts nou- 
veaux. Comptez-vous donc pour rien l'avantage de vivre dans 
une société régulière, et qui diminue pour vous* vos enfant», 



- 2JÔ- 

Tos serviteurs, vos amis, les mauvaises chances de Iel vie 7 Ne 
amuhaite'.-voua pas d'embeillr vos demeures, de les peindre, 
)b les orner, de leur ajouter tout le luxe superflu dont elle» 
fcillentî Et n'eat-elle pas aussi votre demeuré, cette ville et 
Sêtte campagne où vous vivez, où vous marchez la nuit et le 
^r, où ,vous demeurez plus encore que dans vos maisons? 
Se faut-il pas entretenir vos routes, éclairer vos rues, écarter 
le dessous vos pas comme de dessus vos têtes tous les mille 

^luigers qui vous roenacent7 Payons donc les impôts, ô mes 
ffères 1 payons-les, parce qu'ils sont nécessaires, parce qu'ils 

^^ int utiles : veillons seulement à ce qu'ils ne soient pas dé- 
toornés de leur destination pour soudoyer l'intrigue et la 
htteriel 

. Enfin, fatigué de marcher si lentement et d'avancer si peu 
liDS les rudes sentiers de l'observatloo, ennuyé des étroites 
Hmites de la réalité, il m'arrive quelque foi s de sortirdu monde 
eonnu, de donner carrière à mon imagination, de fermer 
Itoreille aux voix importunes, et de m'élancer à toute vapeur 
tons les vastes champs de la fantaisie, et je rêve... non pas 
nme notre ami le fabuliste, que, 



is dèlrAcer le sapbi. 



,is ce qui est peut^tre moins possible encore) que tous les 
sont bons, que la religion les a enfin domptés et as- 
souplis, que la civilisation les a rendus indulgents leauns pour 
les autres, sans envie, sans dénigrement, résignés aux choses 
qu'ils ne peuvent empêcher ; que les gouvernements sont 
établis précisément pour remédier aux inégalités qui sont du 
j^t de la nature et qu'elle ne multiplie que trop; que tous 
efforts de l'homme tendent à former ce niveau de blen- 
[ttre général qui ne laisse place à aucune juste plainte ; qu'il 
l'y a plus que des ministres de l'agriculture, de la santé pu- 
llque, du commerce, de l'mstruetion publique, et autres de 
; qu'on ne parle do guerre que contre les fléaux, les 
fondations, les maladies, les tremblements de terre et les 
lâérpents. Or, dans cette nouvelle utopie que je fonderais dans 
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notre Martinique(i), voici quel serait le programme d^une fête: 

(0 Une des pins belles flciions de l'antiquité est celle du Jardin des 
Hespérides, rempli de pommes d*or et placé sons la garde d^m aflireoi 
dragon. J'aime quelquefois à voir dans cette fiction un mythe de notre 
chère Martinique, la première des lies qui s*offre au navigateur fistigué de 
sa longue course à travers l'Océan, celle qu'ils ont sumommée la remt 
des AfUilletf qui s'élève au milieu des flots comme une verte émeraode 
enchâssée entre une perle et un diamant, et qui est placée sofos la fer- 
riblê love du trigonocéphale. Pour rendre cette image cenplète, il ùnit se 
souvenir que la terre de la Martinique se trouve entre deux rochers ; 
l'un à rextrémité nord, que les marins nomme la. perle, et l'antre i 
l'extrémité sud, qu'ils appellent le dtamant. Un jour que Je visitais un 
steamer qui venait de passer devant la plupart des autres Antillet, j'apcN 
çns un Anghiis appuyé sur le bastingage de bAbord, et entièrement ab- 
sorbé dans la contemplation du paysage qui s'étendait devant lui. C'était 
la mer calme, lisse, damassée seulement par les accidents de la brise 
légère qui effleurait sa surface, la mer remplissant cette large baie iMraioe 
de Saint-Pierre, qui s'étend de la pointe du Ga^à la pointe du nrèchenr; 
pois le long feston du rivage, ooncaoa Uttora^ irrégulier comme Ions les 
ouvrages de la nature auxquels l'homme n'a pas mis la main, et dessiné 
par la ligne d'écume blanche qui marque le point de rencontre de h 
mer avec la terre. Sur la droite s'élevaient les falaises de l'Anse-Torhi 
et de la {^rpsse-Boche, tout écorchées, rongées, erevasaées par le chse 
des vagues qui les battent incessamment, comme des barrières .q[n'elles 
voudraient renverser pour passer outre. Au-devant, la ville avec ses tuiles 
rougeâtres, et qui du large paraît comme un banc de coquillages échoué 
sur la grève ; derrière la ville, celte ceinture de mornes qui enveloppe It 
partie du mouillage, comme le demi-dntre d'un cirque romain. Plus i 
gauche s'ouvraient les grandes plaines des^ habitations Pécool et Perrinelle, 
plantées de cannes à sucre, dont quelques carrés actuellement en ftmrs, 
empanachés de leurs flèches argentines, brillaient au soleil comme un ré- 
giment de oavalerie, casque et plumet en tète^ un jour de grande levoe, 
tandis que d'autres pièces au feuillage vert-tendre contrastaient .avec lé 
gros-vert sauvage des forêts de la Montagne-Pelée. Celle-ci enfin, avec sa 
tète chenue et vraiment pelée par les vents, avec ses flancs ombrés de 
noir et sa masse triangulaire, cabalistique, dominait le paysage, coonsele 
trône de la divinité du lieu prête à s'élancer sous la forme. d'une éruption 
volcanique^ au grand effroi et tremblement de toute l'tle. Tout* inaqu'à 
cette fabrique de la batterie Sainte-Marthe, placée sur l'avaat-soène, avee 
son pavillon national et la chapelle en ruines qui est à ses pieds, et qui 
laisse voir vide et à jour la petite fenêtre od pendait la clochette die quel- 
que vieux ermite; tout dans ce tableau, l'immensité du del» l'imaMuité 
de la mer, l'immensité de la nature, et en regard cette ville, ce baslion, 
cette chapelle, témoignages de la présence et delà petitesse de l'homme, 
tout contribuait à former un des paysages les plus complets, une des plus 
majestueuses harmonies qu'on puisse voir. 

M'étant approché de l'Anglais : — ^hat do yo» think of thtâ? Ini 
dis-je. — A splendid cdony^ répondit-il. Ce mot de splendide résonnera 
à tout jamais dans le cœur d'un Martinicain. 
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- Par un des beam jours d'hivernage, qui sont Ici les plus 
beaux jours, quand ils sont beaux , un jour que le ciel lim- 
''ffde et bleu, sans un nuage, la mer calme et diaphane, sans 
One vague, placés en Tace l'un de l'autre comme deux belles 
glaces, se reflétant & des profondeurs infinies ; par une de ces 
matinées (i) qui ne laissent à la Martinique rien à envier au 
inintemps de la Grèce décrit par i^es plus grands poètes, le 
aon du cor se ferait entendre, on se réveillerait aux roule- 
ments du tambour, aux grandes volées des cloches, à l'appel 
,ia canon; les fanfares de la trompette enllammBraJent dans 
'tons les cœurs le sentiment guerrier; chaque jeune homme 
'«onhaiterait, non pas un Anglais, non pas un Américain à dé- 
TOrer, 

Oplal sprQm [ulvuinvc Iconem, 

'nais un Fer de lance; car ce jour-là serait lejourde la guerre, 
'àe la battue aux serpents, le jour des Morts pour le Fer de 
^tance. La jeunesse se réunirait tout en armes dans l'une de 
ces grandes savanes qui servent de portes à la ville de Saint- 
Pierre ; les bannières des chefs déploieraient au soleil leurs 
riches couleurs et leurs franges dorées; on se répandrait dans 
la campagne k plusieurs milles, et à un signal donné toute 
cette armée, faisant volte-face, se renverserait sur la ville et 
l^usserait devant sot tous les serpents cernés dans cette vasto 
enceinte. Aucun buisson, aucun trou, aucun hallier, aucun 
coin ne serait négligé ; on visiterait, on fouillerait, on exami- 
nerait tout, on feuilleterait chaque arbre afin de ne laisser 
échapper aucun des ennemis. Arrivé sur les bords de ces es- 
carpements où la plaine se précipite en falaises et se fond en 
abîmes redoutables, les sièges en seraient faits, comme de 
hautes citadelles. Ici, l'adresse aurait les honneurs du cou- 
rage ; c'est à qui escaladerait ces hauts lieux, les uns sur des 
échelles, les autres suspendus aux lianes, aux pointes et 
iuix fentes des rochers. Le fer, le feu, le soufre, feraient dé- 
guerpir l'ennemi des retraites qu'on pouvait croire inacoes- 
ribles. 
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Cependant la troupe moins ingambeet inoins hardie des Vieil- 
lards et des hommes mariés se tiendrait écheicmnée et embus- 
quée le long de cette circonvallation tracée autourde la ville, et 
qu'on appelle lesbouUvards. Les serpents, obligés defoirparce 
passage, achèveraient d*ètre immolés, sans que personne eût 
k courir un danger. C'est ainsi qu'en France le chasseur at» 
tend le long d'une coupe de bois le chevreuil ou le rusé re- 
nard, poussé par la meute des chiens ou des batteurs. 

Enfin, la chasse finie, des monceaux de Fers dé lance senksai 
livrés aux flammes! charmants auto-Kla-fé que l'histoire ne 
couvrirait jamais d'anathèmes ! Je voudrais ensuite qu'on se 
rendit au temple de Dieu, -- car toujours au Seigneur tout 
honneur, — qu'on célébrât des actions de grâces comme pour 
la plus belle victoire, que l'église entonnât ses plus beaux 
chants, ceux qu'elle a chantés pour Rocroy ou pour AusteN 
litz; puis la fête se terminerait par des couronnes distribuées 
aux plus heureux d'entre les vainqueurs, aux héros de h 
journée, par des festins, par des chants^ par des danses, avec 
toute la pompe enfin du plus pompeux des opéras. 

Cette fête se renouvellerait chaque année et dans toutes 
les communes de la colonie. 

Risum tenealis, amici. 

Qu'étaîent-ce donc que tous ces jeux isthméms,némiens, pf- 
thiques, olympiques^ etc., etc.? N'étaient-ce pas des solennités 
consacrées au souvenir de la délivrance d'un pays de quelque 
monstre semblable au Fer de lance? 

Ex illo celebratas honos, l»li<iue minores 
Servavère diem 

dit Evandre célébrant la commémoration de Cacus, semi' 
hominis Cact, étranglé par Hercule. (Virgile, L viii.) 

Aux Etats-Unis, dans les environs de la montagne de Gast^ 
kell et du lac George, les habitants sont obligés par la légis* 
lation de l'Etat de se réunir à certaines époques, et de f|iré 
des battues qui détruisent quatre à cinq cents reptiles chaque 
fois. 

« Quelques accidents, dit M. Paulet, bien constatés par suite 
« de la piqûre de la vipère, ayant eu lieu â Fontainebleau, le 
« jury de médecine du département de Seine-et-Marne, le 
« maire de Fontainebleau, le préfet du département, le sous- 
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^ préfet dé rsuTdndisâement, s'eropréssèrént de se concerter 
«.sorles nu^^iS'de prévenir les accidents. Uneafflcheoùrespi*^ 
« rent Phumanîté et la bienfaisance promit une récompense à 
ce ceux qui mettraient à mort les vipères ou les rapporteraient 
ce vivantes. L'effet de cette précaution a étési heureux qu'aucun 
ce accident.de ce genre ne fut plus observé, et qu'on prit en 
« 1804 quioze vipères parmi lesquelles se sont trouvées deux 
« femelles, dont Tune avait seize œufs dans le corps et l'autre 
«six. Cette miésure de sûreté a fait beaucoup d'honneur à 
« l'administration départementale et municipale. »' En i%56i 
le conseil général de ce même département de Seine-et-Marne 
a vo^' 8,000. fr. de prime pour la destruction des vipères. 
' {Journal des Débats^ 2li septembre 4 8561.) 

D^mièarement M. Arnoux me racontait qu'à son retour de 
France, lorsqu'il brûlait encore du feu sacré de l'émulation 
européenne, U avait consacré tous ses dimanches à la chasse 
des serpents \sur l'habitation de madame sa mère, située dans 
la banlieue de Saint-Pierre. Aidé d'un nègre, il furetait dam» 
tous les trous ^ dans toutes les terres.incultes ou cultivées^ 
tuait chaque fois un ou deux serpents, si bien qu'il parvint 4 
purger l'babitation de leur présence, car il finit par n'en plus 
trouver (!}• 

Et moi,, j'ai fini les deux premières parties de cette enquètei 
qui sont les principales (puisque ce sont elles qui apprennent 
à détruhre le reptile par l'étude de ses mœurs, et à guérir les 
cruelles morsures qu'il produit, par l'étude des traitements 
les plus ^caces). Le long temps que j'ai mis à terminer ce 
travaiï, dû ea grande partie aux obstacles apportés dans le 
mode de publication, m'a servi à le compléter; car j*ai pu 
recevoir des renseignements nouveaux, faire des rectifica-i^ 
tionsprovô^ôespar la lecture desarticles au fur et à mesuré 
qu'ils paraissaient Ceci me paraît un gage d'authenticité, cai* 

(i) Depuis que j'ai livré mon dernier article à l'impression, obligé de 
me retirer quelque temps à la campagne de mon Trère, pour rétablir ma 
sanlé, j*ai profité de mon loisir pour exécuter en petit celte battue que je 
propose. El le long d'une lisière qui borde l'avenue d'entrée, lieu où l'on 
passe cent fois et le joup et la nuit, où jouent des enrants, M. Arnoax et 
moi nous avons Tait tuer sept serpents! Que d'autres lieux, et des plus 
proches de nos demeures, seraient trouvés aussi infestés, si on Youlait y 
fUre les mêmes recherches ! 
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chaque article a été publié coram pofmiBr et sous le coup de 
la contradictioii de tout un chacun. J'ai à m'excuaer detjdi- 
grressions, hors-d*œuyre, fioritures, 

Bullatis, ut mihi, nugit 
Pagina turgetcal» 

auxquels Je me suis laissé aller, au risque dMmpatienter plus 
d'une fois le lecteur. G*est la faute où tombent tous les au- 
teurs inexpérimentés qui obéissent à leur plume au lieu de la 
conduire : 

Qui ne rat te borner ne tal Jamais écrire. 

Je dirai cependant que par là J'ai voulu imiter (d'autres 
pourront dire singer) cet orateur ancien qui se trouvait bien, 
pour réveiller l'attention de ses auditeurs, d'entremêler ses 
discours de quelque conte de bonne femme ; que n'étant 
pressé ni par le temps, ni par l'espace, ni par la forme de 
mon sv^et. J'ai pu me laisser aller au désordre d'une conve^ 
sation indéfinie ; qu'écrivant non point pour un journal 
scientifique, mats pour fil gazette ordinaire. J'ai dû en prendre 
le ton et rechercher les petites nouvelles qui amusent Je 
pourrais dire encore bien d'autres choses, car j'avoue que Je 
suis bavard ; mais Je n'en crains pas le reproche, si j'ai con- 
tribué à faire naître dans quelque tête une idée utile, ou à 
sauver un seul homme piqi^ du serpent Quant à ceux qui 
auront à traiter l'article Fer de lance pour un dictionnaire 
d'histoire naturelle, pour un traité ex professe^ pour un com- 
pendium ou une encyclopédie. J'espère qu'ils trouveront dans 
les pièces de cette volumineuse enquête ce qu'ils doivent dé- 
sirer avant tout d'y trouver, un grand respect de la vérités 
Et puis. Je sais qu'en tout temps et partout il y a des gens 
fort habiles à tirer quelques parcelles d'or du fumier des £n- 
nius. 



FIN. 
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OBSERVATIONS PARTICULIÈRES 



1. — Piqûre sans accidents graves ; li'aitement par ii 
et às.a» les premiers m 



Je rencontrai un jour sur la grand'route un nègre de l'ha- 
bitatbn la nochetiëre ; Il me dit qu'ù, un quart d'heure de 
là il avait été piqué par un moyen serpent ( ce qu i veut dire 
un serpent de 3 à Zi pieds). Il présentait à la face dorsale de 
la main droite, entre le pouce et l'indicateur, deux piqûres 
distantes l'une de l'autre d'une ligne environ ; entre ces deux 
piqûres l'épiderme était arraché ; il y avait dans les parties 
voisines un commencement d'eullure, mais peu considérable. 
L'homme se plaignait d'un engourdissement dans le bras; 11 
se faisait des frictions avec un citron; un peu de sang coulait 
des piqûres, aucun symptûmegéoéral. Il paraissait peu effrayé. 
Comme je n'avais sur moi que des lancettes, j'en enfonçai 
une assez profondément dans le trajet des piqûres, et je fis 
une incision de ii lignes de profondeur. Le sang coula en abon- 
dance. Le nègre était tout mouillé, ayant été obligé de tra- 
verser plusieurs fois une rivière; je le fis entrer dans la petite 
habitation de M. Pory Papy qui était la plus voisine, et lui fia 
donnerdesvËtéments secset un verre de vio. Il regagna sa 
demeure, qui était à dix minutes de là. J'appris qu'il n'eut 
rien de plus pressé que de faire venir un panseur. Il eut des 
vomissements dans la soirée, suivis d'un tremblement ner- 
veux; mais dès le lendemain matin il se trouvait ai bien, qu'é- 
tant alléle visiter, il était retourné au travalL 

Voilà un des cas les plus simples de la piqûre du serpent; 
heureusement les cas semblables sont aussi les plus fréquents. 
On voudra bien, je l'espère, me laisser la satisfaction de croire 
que les soins portés par moi à cet homme ont liû contribuer 
à saguérison. La promptitude deces soins, la profondeur des 
17 



k. 
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incisions et Técoulement du sang ont empêché Tabsorption 
et favorisé la sortie du venin. Je me flatte donc que la surve- 
nance du panseur était superflue, quoiqu'il ait eu les honneurs 
de la guérlson; peut-être môme a-t-ii blâmé mon incision. Il 
serait en effet bien à souhaiter qu*on trouvât un moyen interne 
ou externe qui dispensât de la douleur que les incisions pro- 
duisent et de la plaie qu'elles laissent et qui retarde la gué- 
rison. Cette médication, appliquée aux membres inférieurs, em- 
pêche la marche et le travail ; mais parmi les nombreuses 
recettes que j*aie eu occasion d'examiner, il n'en est aucune 
qui m'ait offert ces avantages ; c'est pourquoi on fera bien, 
comme méthode j^énérale, de scarifier et de cautériser tous 
les cas indistinctement jusqu'à nouvel ordre, c^est-à-dire 
jusqu'à ce qu^on ait appris à distinguer les cas qui, sans pan- 
sement, seraient graves d'avec ceux qui seraient légers, n faut 
suivre cette règle plutôt que de s'exposer à perdre ûa blessé. 



.^.— Toméf^CtiOQ considériyble de la partie piquée, guérie 

fuffis incision. 



fié^esse de l'habitation Beauregard, porteuse dà 
piquée à sept heures du matin en ramassant led cannes pores 
du moulin. Pansement immédiat par un panseur nègra Dms 
léiir premiers moments il y a eu lypothîmie, refroidissemeat^ 
pBÈ de vomissement. Je vois la malade trente-quatre heures 
après l'accident: tuméfaction très-considérable de tout le 
membre depuis les doigts jusqu'à l'épaule et à la partie voMie 
du thorax, molle, comme emphysémateuse^ très-sensiMeaiitoih 
cher, avec des taches violacées; pouls fréquent» serré; <te* 
leur générale; soif; pas de céphalalgie; tendance au soiMMii; 
le bras était entouré d'un cataplasme de racine dïVnvin 
{maranta arundinacea) pilée, mais sèche. La malade avait [h48 
différentes sortes de tisanes. Malgré le gonflement Geoirïdéra- 
ble, et qui semblait faire craindre la formation d^un phlegswi, 
la malade guérit sans accident. On m'avait appelé pour veir 
s'il y avait lieu de pratiquer des incisions; bien m'en prit éd n'en 
pas faire, parce que, malgré la tuméfaction, je ne sentiapoiot 
de fluctuation distincte. Je savais que des engorgements coih 
sidérables pouvaient se résoudre sans abcès; mais c*68t là on 
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l!|N^nt délicat qui exige de la part du médecin une grande 
BsrveillaDce, car si la suppuration une fois formée, on la laisse 
faire des progrès et s'éteudre i, l'intérieur au lieu de lui don- 
ner issue au dehors, il en résulte les plus graves désordres. 
U importe dooe de distinguer la sensation molle et reniteote 
—.goe donne lasorte d'emphysème gazeux dont le tissu cellulaire 
B-tat le siège dans ce premier moment, d'avec la sensation que 
I ■produit une fluctuation véritable, et qui indique que ie pus est 
formé et réuni en foyer. C'est surtont dans ce dernier cas 
flu'il faut faire des incisions pour donner issue au pus. On 
peut, dans cette appréciation, s'aider de la considération du 
temps qui a'estécoulé depuis l'accident. M, Blot dit que la pu- 
rulence s'établit alors très-prompte ment, et qu'il a trouvé du 
pus moins de quarante-huit heures après la piqûre. Quoi 
qu'il en aolt, je crois que le précepte nègre de ne passe hâter de 
. Aire des incisions pour évacuer le pus, est assez raisonnable; 
) 'jBais ce n'est pas avec connaissance des inconvénients que les 
rs agissent ainsi, c'est plutôt par la peur qu'ils ont des 
as et par l'ignorance de savoir les faire. Ce point de la 
L Jhérapeutique de ta piqûre du serpent est donc encore i. re- 
|, commander aux observateurs. 

les panseurs croient aussi que l'emploi des émoliients fsTO- 
a la suppuration ; ils préfèrent les cataplasmes d'herbes ou 
^■teraclnespilées, mais appliquées sèckea. Commeotda pareils 
Ifctaplasmes peuvent-ils agir I Nous avons dit page 121 que 
Hle n'était pas l'opiaion de Fontana. Quelques-uns font usage 
e frictions avec le tafia pur. Je ne serais paséloigné d'essayer 
le ce moyen dans les premiers jours; je n'emploierais point le 
tafia pur, mais plutôt un mélange de deux parties de tafia 
pour une partie d'eau ; je ne frictionnerais point fortement, 
comme font les panseurs, je me contenterais de lotions ou 
d'âne application de compresses trempées dans ce mélange. 
Peut-être serait-ce le cas de saupoudrer le membre de pou- 
dres médicamenteuses, comme on a proposé de le faire contre 
l'érésipèleî II est certain que la tendance des tissus à la pu- 
rulence et à la gangrène Indique les toniques et les résolutifs, 
Ceci est encore b. soumettre à l'expérience. 
L'observation suivante est un exemple du danger qu'il y a 
I de trop retarder les incisions. 
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III . » Suppuration éTidente au quatrième Jour après la piqûre. -> l^oi 
du nègre dans le panseur.— Désordres consécutif!» aux blessures mal 
soignées.— Triste réflexion sur la difficulté de faire un peu de bien. 

Zadig, nègre de mon habitation, en coutelassant des halliers, 
le 25 septembre, fut piqué du serpent au poignet et pansé 
par un panseur qui ne put venir que deux heares après. 
Jusqu'alors le blessé était resté sans aucun soin. Je n^étais pas 
chez moi. Zadig eut des faiblesses, des vomissements, une 
vive douleur dans le membre et une enflure assez prompte. 
Quatre jours après, Zadig allant de mal en pire, le régisseur de 
Thabitatlon me fit appeler. Je trouvai le malade la face altérée, 
avec une fièvre vive, de la chaleur, de la soif, et le bras 
droit enflé depuis la main jusqu'à Tépaule. Ce bras était 
couvert d'herbes pilées et infusées dans le tafia; l'enflure était 
des plus considérables qu'on pût voir; la peau lisse* tendue, 
très-sensible, surtout sur le dos de la main, vis-à-vis du poignet 
là où les crocs, disait-on, avaient porté. La fluctuation était 
des plus sensibles. On pouvait faire refluer le liquide d'an point 
à un autre. Je proposai à Zadig de pratiquer des incisions mul- 
tipliées, afin de donner issue au d^ors à la matière épanchée, 
et d'éviter son infiltration dans les muscles et dans l'articula- 
tion. Zadig me témoigna le désir de nerien faire sans consulter 
sonpanseur. J'envoyai immédiatement quérir celui-ci; je loi 
exposai le plus clairement que je pus le danger que courait Za- 
dig, si le pus, au lieu de sortir, pénétrait à travers les 
chairs. Il me laissa parler; puis, lorsque je demandai son avis, 
il répondit sans sourciller qu'il savait un moyen do faire fondre 
les dépôts, u Tu sais, lui dis-je, un mo}>en de faire disparaître 
des dépôts comme cejui-cil— Oui.— -Tu en es bien sûr?-— OuL 
—Songe à ce que tu vas faire. —N'ayez pas peur.» Il étaitim- 
perturbable. Alors, me tournant vers Zadig : «Tu as entendu, 
lui dis-je, tout ce que je t'ai dit; tu as bien compris tous les 
dangers que lu cours si cet abcès n'est pas ouvert? — - Oui, 
maître ; le panseur l'empôcherad'ouvrir ; je ferai ce quMl dinus 
rêvant une telle foi il n'y avait qu'à se retirer honteux, con- 
fus et réfléchissant sur l'incroyable aveuglement de reE9)èc6 
humaine. Les choses ne se passèrent que trop comme je le 
craignais : il y eut phlegmon , décollement des muscles, 
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:Kivertnre de l'articulation, carie des os, ankylose et défor- 
ation de la main, qui resta toutd'une pièce aakylosée, avec 
I poigQet et ies doigts ramassés les ucb contre les autres, 
a an après l'accident, Zadig n'était pas guéri. Un jour. 
1 me montrant sa main ; « Maître, rae dit-il, le panseur est 
jnu chercher son payement, — Etquedemande-t-ii pour cette 
Bile affaire!— Un demi-doublon {Zi3 fr. 201) — Donne-lui 
Intût cent coups de bâton, repris-je. — J'aime mieux cela. ■ 
■il, et là-dessus II s'en alla. Je ne sais s'il paya le panseur 
I la monnaie que je lui conseillais. 
Cette observation , qui n'a que trop de pareilles, montre 
lels désordres peuvent succéder à la suppuration que dé- 
liae la piqûre des serpents aidée du pansement des pan- 



j.Ce fut une grande ranrtification pour moi, car cela se pas- 
Hït chez moi. .Moi qui, depuis quinze ans, me donnais taot de 
p^e pour étudier ies effets produits par cet accident et pour 
t propager le meilleur traitement I 



A'.— Mort irtoie et une heures aprù, la piriùre. — Altération du sang^ 
'' — Une pJCjùro ant^câdente ne met poinl à l'abri des accidents que 
peuvent déterminer les piqûres suiiiinCoi>. — Ëiat du membre trcuM 
et tin« heures après la piqûre. 

; Pally, Câpre de treute-cinq ans, très-robuste, passant sa vie 
i( la chasse dans les bois, uvait été déjà deux fois piqué du ser- 
ptait et avait été Irës-Men guéri. Le U mai 18âU,ilfutde 
louveau piqué dans les bois de la montagne l'elée, vers dix 

lures du matin, par un très-gros serpent. Il put regagner son 

^ment. à Saint -Pierre, environ à deux ou trois lieues de là. 

i fit la route à pied, sa jambe étant nouée par une liane. 

le panseur n'arriva qu'à deux heures ( quatre heures après 

pKCcident). 11 ventousa la plaie avec de petites calebasses, 

t prendre au blessé un mélange d'huile et de citron, et con- 
trit la plaie avec ce mélange ; il ne quitta pas le malade. Des 
Bomissements, des sueurs froides et des syncopes se succédè- 
rent. Il n'y eut pas d'expuition sanguine ni hémorriiagie d'au- 
cune sorte; l'intelligence resta libre jusqu'à la (in, et le malade 
mourut le 5, à huit heures du soir (trente et une heures après 





— 2ftt — 

Taoeident). CeB rensoignmiieDts ont été obtenaii pir non dai 
personnes qui entouraient le malade. On boi» perndt dfeit 
faire Tautopsie, dix-sept heures après la mort: roideur cada- 
vérique, météorisme, membre inférieur droit trè&^uméM, 
depuis le cou-de-pied jusqu'à Taine. A la partie poetérienre et 
moyenne de la jambe gauche, on reconnaît deux incisloiiB 
distantes Tune deTautrede 10 lignes. On nous oit que oe 
sont les incisions faites par le panseur sur la piqûre. Ged in- 
citons sont peu profondes et entament à pdne la peau ; phlyo- 
tènes dans le creux du jarret ; la peau a conaenrô sur tout ]é 
membre son aspect naturel; au-dessous le tiscuoeUulaire sons- 
cutané, depuis le talon jusqu'à la fesse, est le siège û*tmB ta- 
méfaction considérable; incisé, il ne dégage point de gas» n'of- 
fre point de pus, mais une infiltration séro-sanguinolente ne 
formant en aucun point de foyer, mais disséminée égalemâ&t 
dans les mailles du tissu et d'autant plus prononcée qu'on Wfh 
proche davantage du point des piqûres. Cette infiltration a liea 
dans tout le contour du membre, mais elle est plus conaîâérBUB 
aux parties postérieures. L'aponévrose jambière est partout in- 
tacte, excepté vis-à-vis du point des piqûres; là elle est pénétrée, 
le tissu musculaire sous-jacent est noir, infiltré de sérosité 
dans une aréole d'un pouce ou deux. On reconnaît donc que le 
croc a pénétré au-dessous de l'aponévrose. Les veines* sapbène 
et crurale, l'artère crurale^ examinées avec soin dans toute leur 
étendue, ne présentent, ni à l'intérieur ni à l'extérieur, d'alté- 
ration ; elles contiennent un sang noir et fluide, tti^ls pas de 
caillot; les glandes de l'aine, rosées, sont légèrement tuméfiées, 
assez fermes ; cœur flasque, mou, avec des taches noires sons 
la membrane externe et l^ge qui tapisse les veotricoies de 
une à deux lignes. Ces taches sont de petites ecchymoses; pis 
de sérosités dans le péricarde; infiltration séro-sanguinolôite 
dans le tissu cellulaire qui entoure l'aorte et rart^epnlmmiaire 
à leur sortie du cœur ; membrane interne des vi^ntrioules et de 
l'aorte normale; membrane interne de 1 -artère pulmonaire etdee 
oreillettes violacée ; sang noir fluide ofiVant un eaillot noir dans 
l'oreillette droite; plèvres sans sérosité ; poumons erépitant 
sans aucune trace d'hépatisation, mais rempl is d'un sang noir 
ofirant des marbrures noires sous la plèvre pulmomure; 
infiltration séreuse dans le tissu cellulaire des veines pulmo- 
naires. Trachée artère et bronches violacées, (contenant une 
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* âcume mousseuse. Foie marbré de taches presque neirest 

i substance jaune est à peine distincte. Son tissu est friable 

comme celui d'un foie hypérémié; bile verdâtre, épaisse; rate. 

volume ordinaire, assez consistant, offrant quelques taches 

fous la séreuse; reios routes, sans altération; le cerveau n'a 

£ été examiné, non plus que les intestins. 
" Cette obseryation, à peu près nulle sous le rapport des symp- 
Bines qui n'ont pas été vus par moi, montre les lésions anato- 
■ làlques qui ont eu lieu trente et une heures après l'accident; elle 
Jieut être rapprochée des deux observations citées {pages 98 et 
5ttB) ; les seules lésions notables qu'elle présente se trouvent 
ttos l'état du sang et dans Tinfiltratlon du tissu cellulaire. 
Il faut remarquer l'état sain des veines et des glandes lym- 
phatiques de l'aine, quoique ce soit par l'une ou l'autre de ces 
oies, si ce n'est par les deux, que le venin a dd passer dans la 
irculation. Les expériences de Foatana tendent à démoa- 
r que, dans ces cas, c'est par le système veineux que l'ab- 
Ibrptlon a lieu. 
Quoique le sang fût très-fluide partout, il y avait un caillot 
»àns l'oreillette droite. _ 

On dit que cet homme avait été antérieurement deux fois 
blqué du serpent, qu'il en était guéri, cequi ne l'empêcha 
"is cette dernière fois de succomber. Ce n'est pas le seul exem- 
|Se de piqûres antécédentes ne mettant point à l'abri des acci- 
5 graves qui peuvent résulter de piqûres subséquentes. 
M. Arthur Cazeneuve m'a parlé d'un nègre piquédix-huit fois et 
qui mourut & la dernière. Ces faits sont suffisants pour réfuter 
l'opinion qu'une première piqûre préserve des elTets d'une se- 
conde; c'est confondre l'action des venins avec celle des virus. 
Un des caractères des virus est d'imprimer i. l'économie ani- 
male qui en est imprégnée une modilïcation qui la rend réfrac- 
taire à l'introduction de nouvelles doses. Il n'en est pas de môme 
des veulns : malgré l'analogie qui existe entre ces deux modifi- 
cations toxiques, leur élaboration morbide est bien différente. 
Ce n'est pas ici le lieu de rappeler ces différences, elles soat 
Indiquées dans tous les traités de pathologie. 
Le pansement tardif, dans ce cas, n'a pas dû être sans 
ifluénca sur l'issue funeste de la maladie. 
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V.— Amputation de la Jambe treize Jours après une piqtkre de serpenti 
— Hémorrhagie capillaire cinq jours après l'amputation.— Ligature 
de la crurale.— Mort.— Altérations anatomiques au troisième Jour 
après une piqûre. 

Jeune nègre, vingt-deux ans, robuste, piqué sur Thabitation 
Decasse, le 20 avril 185/i, et pansé parunpanseurdeux heures 
après. Le à mai suivant, à quinze jours de là, il est apporté à 
rhôpital de Saint-Pierre. Gangrène de toute la peau qui re;con- 
vre la partie antérieure de la jambe droite, depuis le pied 
jusque près du genou; extrémité inférieure du tibia à no, 
articulation tibio-tarsienne ouverte; muscles noirs disséqués 
en lambeaux; écoulement de sang noir très-fluide à jet continu, 
aux moindres mouvements; diarrhée colliquative depuis plu- 
sieurs jours; faiblesse, amaigrissement, chaleur, pouls fréquent 
et serré, empâtement du tissu cellulaire dans le creux du jarret 
et à la partie postérieure de la cuisse jusqu'à moitié du mem- 
bre. Cependant comme la peau de ces dernières parties est 
saine, je me décide à pratiquer Tamputation dans Tarticulation 
fémoro-tibiale, suivant le procédé de Brasdor. Cette opération 
fut faite sans aucune particularité notable; la plaie fut réunie 
par première insertion avec des points de suture. 

Le malade était d'une faiblesse extrême; la fièvre et la 
diarrhée persistèrent au même degré. Le 6, premier pansement, 
plaie sèche, pas de suppuration; les lèvres de cette plaie par- 
raissent bien réunies; fréquence du pouls, soif, diarrhée de huit 
à dix selles, agitation ( bouillons, opium un grain). Le 7, à ces 
symptômes se joint une hémorrhagie par la plaie, sérum de 
sang clair, caillot rouge. Plutôt que d'ouvrir la plaie au cin- 
quième jour après l'amputation, je pratiquai la ligature de la 
crurale au pli de l'aine, ce qui se fit sans difficulté. L^hémor- 
rhagie fut arrêtée; mais le malade était si faible qu'il succomba 
le même jour, à trois heures du matin, quinze heures après 
la ligature de la crurale. 

Autopsie douze heures après la mort : roideur cadavérique, 
plaie noirâtre; les ligatures n'ont pas cédé; l'hémorrhagie 
paraît être venue des capillaires; caillot au centre de la plaie; 
ïa peau adhère sur les condyles par une exsudation blanchâtre; 
les veines saphène et crurale et l'artère crurale n'offrent au- 
cune trace d'inflammation ; l'artère a été liée près de l'orifice 
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de la crurale proronde i. deux Hgnes en dessous; ou trouve eu 
ce point un petit caillot filiforme sans adhérence avec les paroi?. 
Le calibre de la veine saphëne est rétréci au milieu de la 
cuisse; les glandes inguinales, triples de leur volume ordi- 
naire, sont dures et blanchâtres; le tissu cellulaire sous-cutané, 
k la partie postérieure de la cuisse, est le siège d'une infiltration 
de sang noir jus(|ne près l'attache du grand fessier. Les 
poumons sont pâles sans hépatisation et sans engouement 
notable; le cœur contient des caillots remarquables par leur 
rermeté, on les retire des oreillettes comme d'un moule; le 
tissu du cœur offre sa consistance et son aspect naturels; point 
de sérosité dans les plèvres nidansie péricarde; aorte normale; 
foiepàle,jauneferme;bLlejaune, assez épaisse, en petite quan- 
tité; rate et reins, état normal; la membrane muqueuse de l'In- 
testin et de l'estomac est plie, exsangue dans loute son étendue 
9t de bonne consistance; celle du gros intestin est luisante, 
r ^le et ramollie; les glandes mésentriques sont quadruples de 
leur volume ordinaire, dures et blanches; la vessie contient 

aucoup d'urine. 
^ Ainsi l'hémorrhagie eut lieu dix-huit jours après la piqûre 
t trois jours après Tamputiition que nous avions été obligé 
) pratiquer, par suite des désordres occasionnés par le 
r^legmon. J'ai eu rarement deshémorrhagies après les grandes 
[ opérations faites par moi, et tout m'autorise à penser que dans 
ce cas, la sortie du sang fut le résultat de son altération et 
se flt par les capillaires. Les ligatures placées sur les gros 
vaisseaux furent trouvées Intactes après la mort, et pendant 
la vie le sang coulait en nappe et non par jets ; il était d'une 
fluidité extrême et d'une grande pileur. Des cas pareils doi- 
vent rendre trèa-circoDspect Kur l'opportunité des amputa- 
tions àla suite de la piqûre du Fer rie lance; il est connu que 
l'altération du sang dispose aux hémorrhagies. Hais a quelle 
époque, le venin ayant épuisé son action sur le sang et celui- 
ci ayant recouvré sa plasticité normale, devient-ll possible 
de pratiquer les amputations sans danger des hémorrhagîe^î 
On voit dans te cas prissent ce danger au treizième jour 
après la piqûre. Il est vrai qu'il faut tenir compte de la grande 
perte de sang déjà soulTerte par le malade avant et au mo- 
ment qu'il fut. opéré, perle de sang qui devait ajouter aux 
elTets de son altération en augmentant sa Quidité. Ce sera 



donc w point toujours foH délicat qté dé ilkgf lé ttottéitt 
propice pour faire de semblables aïnputatiôas. ÔôUè-d M 
pratiquée d^urgence ; nous n^étions pas libre d^attèùdre ; lé 
sang coulait par jets continus du milieu des tissus aifreusémeiit 
désorganisés et où il n*était pas possible dTàllèr chet^è^ li 
source d'où il sortait Cependant le mauvais résultat d6 Pop^ 
ration nous fait penser que» même dans un cas pareil, fl se- 
rait préférable d'essayer d^uno sorte d^embaumoùent du 
membre gangrené, à Paide du quinquina et dé poudres béifto^ 
tatiques. On s'efforcerait de gagner du tenïps, et d'attendre 
que le sang ait repris sa consistance normale. I^ent-6ti^ 
aussi conviendrait-il, dans ces cas, d*opérer le rétrancbément 
des parties, ainsi que le faisaient les anciens, paf le cautère 
actuel ou par l'application répétée des caifiti^ûed, (jui favo- 
riseraient la formation des caillots obturateurs et redonne- 
raient en même temps de la tonicité aux tissuk Cette prati- 
que, dans ces dernier temps, a été remlseen hoàneur par M. lé 
docteur Manoury, de Chartres. (Voir Oi/iiùn médicaU^ iàSf .) 

Excepté l'infiltration du tissu cellulaire de bi partie posté- 
rieure de la cuisse, toutes les autres lésions tttnivées après 
la mort se rapportaient plus encoM â la perte du ssiig (Ja^ 
son altération. Les tissus des organes étaient plus pèles que noiis 
ne les avons trouvés après les cas de piqûre déâ S6it>eQto ofl 
la mort avait eu lieu sans hémorrhagie. 

L*état d'infiltration du tissu cellulaire déslèvres^dé la plaie 
de Popération n^avait pas empêché leur réniïiôïL 

II faut remarquerlecaillotjaune, volumineux, frès-résisfitnt, 
qui emplissait les cavités du cœur. C^est ce qui se rencontre 
souvent après les grandes hémorriiagies. 



yi.<— >AiB|raUitioBa»MmèflM Jowapiii om i il q É n ii lliîi mmim ii 
eapUlairtt pir U soriaee de U pUîe; aliéiwttaA da aang. - 
TéUnos. -— Mort. 

Homme de vingt-huit ans, piqué par un serpent à T^Joupa- 
Bouillon, leâ septembre 185^ 5e reçoit aucun secours. Des- 
truction de la peau de toute la jambe, muscles à nu; vaste 
^ppuration, fièvre, soif, diarriiée; Îêx» hypocfatique. U est 
fwM à rhdprtal le 13 suivint dans œl Mat le me décide 
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i pratiquer, le jour même, l'amputation de la cuisse. Le sang 
^t très-fluide. Jusqu'au 1& le malade parait bien aller. Ce jour, 
Boe hdmorrhagie transperce l'appareil du pansement. Je mets 
& plaie à nu et Je panse avec l'eau de Brocchieri. L'hémor- 
T^agie s'arrête, mais la râuBÎon de la plaie n'a pas lieu; eliô 
■Éàt biante,les chairsaont retractées et l'os fait saillie. Fièvre, 
ptation. Le 18, serreroentdela mâchoire (10 grains d'extrait 
^Qimeu^i d'opium en vingt-quatre heures). Le t<5tan os marche 
lentement I léger opistothonos. Le 57, le malade avait pris 165 
grains d'opium sans amélioration et sans autre accident 
qu'un peu de somnolence. Mort le 30. L'autopsie n'a pas été 
fiite, l'accident datait de près d'un mois. Le malade ayant 
j6u un vaste pbegmon, une bémorrha^ie , le tétanos, et 
fl^yant subi l'amputation de la cuisse, il n'est pas probable 
:.qO'il eût été possible de distinguer celles des lésions qui au- 
pdent dû être rapportées à la piqûre du serpent d'avec 
Selles qui appartenaient aux autres causes qui avaient con- 
BOurti à produire ia mort. 
^^ Ce cas de tétanos, à la suite de I a p iqûre du serpent, peut être 
iteposé à l'opinion de ceux qui ontpensé que le curare, que l'on 
OTOit en grande partie composé du venin des serpents à soo- 
lieties, pourrait être un remède contre le tétanos, pEtrce 
■40e le curare détruit l'irritabilité moscuiaire. 
■ Quoique ie tétanos passe pour être frÈs-fréquent dans les 
Wiys intertropicaux, ce fait et deux autressont les trois seuls 
ms que j'aie eu occasion d'observer à. la suite d'un très-grand 
mbre des plus graves opérations de la chirurgie pratiquées 
^ r moi. Il est vrai qu'àia suite de ces opérations, lesplus gran- 
iéB précautions étaient gardées. J'ai vu au contraire assez sou- 
Weot le tétanos à la suite de blessures légères qui avaient été 
TKgligées ou mal soignées. Le mois de septembre passe i la 
Martinique pour être le plus propice au tétanos. 

Notez aussi l'bémorrhagie survenue au onzième jour de la 
piqûre et au deuxième après l'amputation. Alors le per- 
- tayde de fer n'était pas connu comme hémostatique. Je crois 
'|0'il y aurait avantage à s'en servir dans des cas pareils. 
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YII.^ Amputation du bras au vingt et onièsne Jour après la idqûre.--Té- 
lanos au dix-huitième jour après l'amputation. — Opiaok-— Gôérison. 

Jeune nègre appartenant à M. Adelphe Rondeau : vingt ans, 
très*robuste. Piqué à la main par un serpent, le 27 septem- 
bre 1842, fut pansé par un des meilleurs panseurs du quartier, 
environ une heure après Taccident Gela n*empècha pas qu'an 
vaste phlegmon ne s'ensuivit, avec destruction de la plus grande 
partie de la peau de Tavant-bras et du bras; jusque près Hn- 
sertion du deltoïde, les os du carpe et rextrémité des deux os 
de l'avant-bras étaient à nu. Le 16 octobre, je fis Tam- 
putation à la partie supérieure de Pavant-bras, à quatre tra^ 
vers de doigtde Tarticulation, en un point où le tissu cellulaire 
était encore emp&té et visiblement malade. La plaie fut fer- 
méepar des bandelettes agglutinatives médiocrement serrées. 
Je n'espérais pas une réunion par première insertion* Dès la 
première nuit, lemalade sommeilla beaucoup plus paisiblement 
qu'il ne l'avait fait depuis l'accident Tout alla bien jusqu'an 
3 novembre : la cicatrisation se faisait, les lèvres de la plaie 
s'étaient dégorgées, une partie de la peau que j^avais voulu 
conserver était tombée en gangrène. Il y avait une saillie de 
l'os de 2 lignes. Le 3 novembre, dix-huitjours après l'opération, 
ce jeune nègre, qui se croyait presque guéri, se mit à la croi- 
sée dès quatre heures du matin, à cette époque de Tannée où 
les matinées commencent à être fraîches; il y fuma pendant 
une heure. Le lendemain 4» il se plaignit d'une difficulté 
d'avaler et d'une certaine roideur des mâchoires et des mus- 
cles du cou et de la nuque. Getnsmus, qui signale tom'ours 
l'invasion du tétanos, me donna l'éveil, et ce tat alors que j'ap- 
pris l'imprudence commise par le malade. Je prescrivis 
15 centigranmies d'opium en 12 pilules, dont une d'heure 
en heure, et le soir 7 grammes de sirop diacode. Le len- 
demain 5, le tnsmus avait fait des progrès; il permettait à 
peine d'ouvrir la bouche. Le malade éprouvait quelques 
soubresauts lorsqu'on entrait dans sa chambre; le pouls 
était très-Dréquent, et c^>endantla chaleur était modérée, les 
sueurs abondantes; il y avait eu du sommeil Le malade deman- 
dait dis aliments; toutes ses autres fonctions n'offraient point 
de modification notable; la plaie était pâle, et la suppuration 
un peu tariez 11 y avait aussi coosUpalion et un peu de difficulté 



h uriner. Les choses restèrent ù peu près ainsi pendant deux 
joars. Le malade prit durant ce temps 55 centigrammes d'o- 
pium : les soubresauts disparurent, puis la roideur des mâ- 
choires, qui persista encore deux jours. Le 13, le malade 
était bien. La cicatrisation de la plaie acheva de se faire. 

BLe 12 décembre, le nègre remonta chez son maître. 
Jene puis douter qu'il y ait en là un commencement de té- 
fanos assez prononcé pour ne pas pouvoir âtre méconnu. 
J'ajoute que c'est le seul cas de tétanos traumatique que j'aie 
vu guérir depuis que j'ai étudié ta médecine. Il n'en est pas 
de même du tétanos spontané, dont j'ai vu au contraire tous 
is cas guérir. D'où vient cette diflérenceî 
' Il est très-probable que le traitement appliqué dès le début, 
lors que le tétanos n'était pas conformé, a été une circons- 
mce favorable à la guérison. 
^ Le développement du tétanos au dix-huitième jour est aussi 
fc'remarquer, car presque toujours c'est dudixièmeau douzième 
il débute. Avant cette observation, lorsque je dépassais le 
■iQuInzième jour, je croyais mes opérés à l'abri de cette re- 
I ODUtable complication. 



— Hémiplégie sept heureB après la piqûre, rebeUe à touB lei 
moyena médicaux ei diaparaissaoi momeDiauÉmeot dans l'excîMtiOQ 
de la colore. 

Unenégresse africaine, âgée de trente-cinq ans, dans lacotonle 
depuis vingt-cinq ans, sur l'habitation Vinancourt, d'une forte 
constitution, fut piquée, en prenant de la bagasse le 33 mai 185^, 
& la main gauche par un serpent ayant 80 centimètres. 
Il était onze heures du malin. Elle se rendit aussitôt k sa 
case. La main enlla, mais modérément ; la malade ne pa- 
raissait pas beaucoup souffrir; elle ne fut pansée qu'à trois 
heures de i'après-midi, quatre heures environ après l'accident 
Le pansement consista en ventouses, en plusieurs doses d'une 
Incision de poivre de Guinée et de racine de trèfle dans du 
tafia, et en applications sur la morsure de différentes plantes 
piléea. Jusqu'à six heures du soir, il ne parait pas qu'il y eût 
rien d'extraordinaire. Mais alors, la malade ayant été aban- 
donnée par le panseur (m'écrit M. le Lorrain, propriétaire d« 
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fit» pour boire tout d*ua coup U3:ie grande quantité d'oau £rat- 
cb6. Uu^ heure après» le panseur, à sou retour» la trouva ne poor 
?aut ni s'exprimer ni remuer tout le côté droit ; elle avait pv^da 
Tuwge de la parole et presque entièrement te mouvement 4r 
bras droit et du membre inférieur du même eôté. On se bonu 
à lui iiaire des frictions huileuses et à la foire auer par des bois- 
sons âiaphorétique& Gomme la paralysie persistait, ou apporta 
09ttefemmeàrhôpitalle3juin.£lle pouvait flaireentendreded 
sons» mais sans les articuler; de temps en temps» il lui arrivait 
de prononcer des mots très-distincts ; elle imprîmaît 1^ aa lan- 
gue tous les mouvements qu'on lui commandait, on n'y saisis- 
sait ni lenteur ni déviation. Elle marchait mi^ox que durant 
les premiers jours, mais traînait un peu la jambe; le bras aa 
contraire était ballant le long du corps etsuseeptlUo de moins 
de mouvements que le membre inférieur* La sensibilité était 
parfaitement conservée partout On ne distinguait aucune en- 
flure, ni aucune trace de la piqûre primitive; llntelUgence et 
tous les sens étaient intacts, Tappétît et le sommeil bon& 

En l^bsence de tout traitement établi, je soumis cette 
fi^Dome à des vomitils répétés de deux jours l*un, à des vésica- 
toires à la nuque et à des bains de vapeur. 

La marche devint plus facUe au bout d*un mois; mais 
^amélioration n^augmentant pas et toutes les fonctions orga- 
niques étant en bon état, la négresse fut renvoyée à son maître. 

rappris qu'en arrivant sur Thabitation, ayant su que son 
*iMM«avaitcoavoléà d^aotresamoars, die Ait iNnflad*tti accès 
de jalousie pendant lequel oafiilétMuiéderente&dreparkr 
très-dlstiBclaamit; puis itsc le caLna, le mutisme reoM* 



J'ai revu cette négresse enviroii devx an ^irès: die était 
ateolument dans le mtee état Je la ts aomettre à TaotiaD 
€^a|q^areih galvauqoes qu^m ooDliràre acvait apportés de Pai^ 
nais apvès plmenrs appliealiOBs, n'en olMoDeai ancua boi 
eibi» elle ne voulut plos eoatininr oMe wédiritinw 

Xai vu faatre fois de ces p ar a ty aie s de la pawde ; dam eei 
quatre cas» les s^jnBptAmesloeanz de la piqAre avaient été peu 
prononcés, el la perte de la parole lÉIdaralila, je n*ai ai 
janalsvulaiB^qMiqiMj'aiaiHiMlvreleiaHdidai pendant 
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Quelques observateurs affirment avoir vu le mutisme surve- 
nir trës-pea d'instants après la piqfire. Il est i, remarquer que 
^ans ce cas, ce fut environ sept heures après. Quelle a été 
riofluence du verre d'eau fraîche sur la détermination de cet 
accident, c'est ce qu'il n'est pas facile d'abstraire. On sait 

k combien l'esprit est prompt à rapporter à une dernière cir- 
i^nstaoce souvent iosigulSante la cause de graves accidents 
^i lui ont succédé; U y a surtout contre l'eau fraiche une 
' prévention populaire dont il faut tenir compte. 

Dans ce cas, les accidents locaux furent presque nuls. Il en 
arrive toujours ainsi lorsqu'il y a un développement rapide 
des symptôme généraux et sympathiques; il semble que le poi- 

IBOQ absorbé aussi rapidement n'ait pas le temps d'agir locale- 
œenL C'est une condition pour que l'action générale ait lieu. 
Les belles et nombreuses expériences de Fontana ont confirmé 
cette observation. U a vu dans ces cas la maladie générale se 
produire dans lemème temps que la maladie locale, c'est-à-dire 
en moins de quelques secondes. 

I Jeune négresse, ving^>,-six ans, de l'habitation Beauregard 
(WTlêre-Pilotfl), piquée à la racine de Vong[a du petit doigt 
par un serpent de li pouces. Quinze heures après, elle 
commença ù, ressentir le commencemeut d'une attaque de 
paralysie à l'extrémité des doigta de l'autre main; iringt-quatre 
heures après, le mouvement était impossible dans le bras et la 
jambe du même côté : il y avait hémiplégie complète et perte 
de la parole; la sensibilité était conservée ; les symptômes lo- 
caux étaient peu prononcés. Dix-huit mois après, la paralysia 
persisCiit et avait résisté aux révulsifs les plus énergiques. 

Presque tous les cas de paralysie que J'ai observés à t« 
suite de la piqûre du serpent sont restés incurables malgré les 
traitements les mieux dirigés, les plus variés et lea plus per- 
sévérants. 



IX.— Hâmiplâgieei 
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X.— Amaurose, suite de la piqûre d'un petit seiyeiit. 

Jeune nègre» dix-sept ans, envoyé du Saint-Esprit par 
M. DuchateL U voit à peine pour se conduire» surtout lorsque 
le soleil est levé; la pupille est claire, mobile, régulière, un 
peu dilatée; Toeil paraît être affecté d'une amaurose héméra- 
lopique et non d'une cataracte. Cet accident est survenu 
presque subitement, il y a huit mois, à la suite d'une piqûre 
qui lui a été faite au petit doigt de la main droite par un 
petit serpent La vue s'est un peu améliorée par quelques 
médecines Leroy; mais ce jeune nègre est resté presque aveu- 
gle. Les accidents locaux, au moment de la piqûre, avaient 
été presque insensibles. 

Les cas semblables ne sont pas rares. 

J'avoue que dans cette étude si curieuse des effets de l'in- 
troduction du venin du serpent dans l'économie animale, ces 
cas de paralysie, de mutisme et dé perte de la vue, me parais- 
sent les plus singulières et rentrent dans la doctrine de la spéci- 
ficité des différentes substances sur tels ou tels organes, 
doctrine si favorable à l'établissement de la thérapeutique. 



XI.— Effets de Tivresse confondus avec ceux de la piqûre. 

Paul, jeune nègre de mon habitation, vingt-cinq ans, très- 
robuste, fut piqué le 25 mai 1855, dans les bois, à neuf heures 
du matin, par un serpent de U pieds i/2 qu'il tua inmiédiate- 
ment ; il ne fut de retour à sa case qu'une heure après. La pi- 
qûre avait lieu au mollet, au-dessus d'un vieil ulcère ; Je ne 
distinguai qu'une seule piqûre, malgré des frictions de citron. 
Paul s'était appliqué une ligature avec un mouchoir au-dessus 
de la piqûre. L'enflure s'étendait jusqu'à la ligature; le blessé 
m'assura qu'il ne souffrait pas beaucoup. Je continuai la Ugi* 
ture, je fis des frictions très-fortes de jus de citron et j'en appli- 
quai des rouelles sur la plaie ; je fis prendre au malade, une s(ria- 
tion de 25 grains de sulfate de quinine dans de l'eau et du tafia; 
c'étaient les remèdes que j'avais sous la main. La ligature toi 
enlevée dans la soirée: l'enflure s'étendit jusqu'au genou; 11 n'y 
eut pas d'hémorrhagie par l'ulcère, ainsi que cela s'est vu quel- 
quefois; aucun autre symptôme notable. Mais le jour suivant, 
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, ïiaul fut pris tout h coup de loquacité et d'une sorte d'accès 
e fureur et de gaieté, j'étais alors absent de l'habitation. 
A mon retour, on me raconta ce qui s'était passé, je 
ne pus reconnaitre les accidents ordinaires d'une piqûre 
de serpent. Cependant comme la pathologie de cet accident 
n'est pas bien connue, j'étais encore un peu en défiance, lors- 
que, ayant interrogé le malade, j'obtins de lui l'aveu qu'il avait 
bu une demi-bouteil!e de tafia dont je m'étais servi pour 
le passer, et que j'avais eu l'imprudence de laisser dans sa 
case, bien que je connusse l'affinité qui existe entre un nègre 
et le tafîa. Je fus fort aise de cette découverte, car c'est mol 
qui avais été le panseur de Paul. En voyant son ivresse, par 
malice, ou de bonne foi, les nègres de l'babitation commen- 
çaient ^ rire de mon pansement ; ils m'auraient confié leur 
jambe i couper, mais non à. panser. Heureusement Paul guérit 
■ ttBs autre accident; mais je n'ai pas lieu de croire que la 
Hifionfiance en moi comme panseur ait été plus graïAe, car 
'T Je n'ai jamais été depuis appelé par d'autres piqués du ser- 
pent 

Dans tous les pays où il se trouve des serpents venimeux, 
la stimulation alcooliqueestun des moyens vantés contre leur 
morsure. Aux États-Unis on emploie le wiskey. Hussell cite 
, plusieurs observations dans lesquelles on a fait usage du vin 
de Madère avec excès ; c'est surtout dans cesdemiers cas que 
[^ le traitement a paru plus nuisible que la piqûre, ou du moins 
que les accidents, suite de la piqûre, confondus avec les effets 
de l'ivresse, ont produit des maladies composées qui laissent 
dans une grande incertitude sur ce qui doit être rapporté i 
«Èacun de leurs éléments. On lit dans les recueils scientifiques 
Q des faits pareils, notamment celui rapporté par Biohard et 
Cité par Orflla, avec cette annotation r Trailem^t irès-irration- 
ml. Beaucoup de personnes, dit Fontana, sont traitées d'une 
> Aaniëre plus capable de les tuer que de leur procurer quelque 
ijoulagement; il cite à ce propos deux personnes piquées de la 
«Ipère au doigt, à qui on fit prendre beaucoup de vin de Bour- 
gogne. Elles furent, dit-il, deux mois àguérir;ellesrauraient 
été probablement en deux jours, si on ne les avait pas tant 
tourmentées. On a vu que la plupart des remèdes en usage à 
Ift Martinique avaient le tafia pour base. 

A saint«-Lucie, suivant le lieutenant Tyler, on donne un 
18 
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métange eomposé de rhom et de Jus de dtron. Sur trefite ma- 
lades, dft-fl, traités avec ce remède un seul mourut 

Presque tous les médecins regardent le vin vieux comme le 
meiHeur cordial. On trouve dans les mémoires de TAcadémie 
des sciences, année 1737, Tobservation û*xm pharmacien de 
FHÔtel-Dieu de Paris, qui, piqué par une vipère, se guérit avec 
un vin g^éreux mêlé de thériaque. 

Dans le Poitou, on fait bouillir dans du vin blanc des feuilles 
du verbascwn ihapstu; du marubium album^ du potenHUa r0fh 
tans, de Caigremoine ou du triticum reptans» On fait avaler an 
malade un grand verre de la décoction de ces plantes, et, 
après avoir fait des scarifications à la partie mordue, on la 
flrotte avec le marc de la décoction* 

Quoique le traitement par les spiritueux soit un de ceux 
dont on ait le plus abusé. Je le crois un des plus efficaces. 
Gommée n^en avais point parlé précédemment. Je répare ici 
cette omission. 



PT II 



Rapport mr tes animaux destructeurs du serpent Fer de lance 
des AnHHes, par une commission composée de MM. A* Passt, 

DABSSTS, DUMiRIL, iiOBLIGEOIS, PÉGOUL, PltivOST et RUR, 

Jtupporteur» 

Messieurs, 

Il \om a été lu, dans la séance du 28 mai, un très-intéres- 
SAOt mémoire de Bl. le comte de Ghastâignez, membre de la 
Société, résidant à Bordeaux, sur Tintroduction aux Antilles 
des diverses espèces d^animaux destructeurs des ëerpeata. 
PropriétaJU^ d^ule halùtation à la Biartinlque, M» de Chastai- 
gpei est à même d^appré(^er quel fléau est pour cette ooixmie 
le bothrops lancéolé. De tous les reptiles venimeux e-est le 
pins reikHitable; sa morsure fait périr à la Martinique plus de 
cinquante personnes par an, sans compter un sraod nombre 
d^autres qui restent estropiées à la suite de c^ accident Sa 
ii&CQndité igoute encore à la terreur qu^il impure, car ses. por- 
tées sont souvent de cinquante à soixante petits. M. de Ghask 
taignei apeosé avec raison qu*il peavaît nuiBW cft (o^Dde 
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' reptile dans la classe des animaux nuisibles, contre lesquels 
l'article 2 de nos statuts recommande l'acclimatation des es- 
pèces (jQl en sont dans la nature les aota^nistes. Parmi ces 
espèces, M. dechastaignez vous propose l'ichneumon d'Egypte, 
Jtes mangoustes de l'Inde, le hérisson et l'oiseau appelé Secré- 
idre du Cap. 

immisaîon que vous avez nommée pour examioer ce 
ravail, et dont j'ai l'honneur d'être le rapporteur, est d'avis 
iPaccueillir la proposition de M. de Chastaignez, et de ia re- 
Sommanderaus membres de la Société qui habitent les pays où 
IB trouvent les espèces qui peuvent servir d'auxiliaires contre 
» bothrops lancéolé, avec prière de faire parvenir ces espèces 
■ 4-18 Martinique. La commission pense que la destruction d'un 
% tttnss! dangereux anima) est digne d'être mise au nombre des 
ftix de la Société, et qu'une somme de 1,000 fr. devrait être 
accordée à l'acclimatation à la Martinique, soit de l'ichneu^ 
mon d'Egypte, soit des mangoustes de l'Inde ou du secrétaire 
du Cap, s'ils sont destructeurs du bothrops lancéolé. 

■P four avoir une idée de la mortalité qu'occasionne ta piqûre 
■ do serpçnt, j'ai essayé d'une statistique approximative. Mes 
renseignements ont été pris auprès de quelques habitants 
éclaires, et surtout de M.vi. les curés, toujours assez bien au 
fait de ces accidents qui excitent une sorte d'émotion publique; 
II est résulté que pour toute la colonie, dont la population 
s'élève à 125,000 âmes, la mortalité de la piqûre du serpent, 
portée b- cinquante personnes par an, n'est pas au-dessus de 
la vérité. Cette mortalité a lieu principalement parmi les tra- 
Tailleurs des champs, hommes adultes en plein rapport pour 
la société coloniale. On peut, toujours approximativement, 
l'évaluer à un vingtième des personnes piquées. Chaque per- 
sonne piquée est mise hors de travail pendant quinze jours 
ou trois semaines au moins, et un très-grand nombre de ces 
dernières restent estropiées pour le reste de leur vie. Car 
In piqûre du serpent n'entratne pas seulement la mort, elle 
laisse bien d'autres infirmités, de vastes abcès, origine d'ulcë- 
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— avè- 
res incurables, des cancers, des nécroses des os, des gangrè^ 
nés, des engorgements du tissu cellulaire, des céphalées 
opiniâtres, des paralysies, des amauroses et même la perte 
de la parole. Nommé médecin de Thôpital civil, créé en 1850 
après rémancipation, j'ai eu en moyenne pendant six »)s à 
faire trois amputations de membres par an, par suite de la 
piqûre du serpent, sans compter d'autres opérations de 
moindre gravité. M. de Luppée, qui m'a succédé dans ce ser- 
vice, m'écrit que la même proportion a continué de se prés^- 
ter depuis mon départ. 

Vous voyez, d'après ce tableau, que j'ai appuyé dans mon 
enquête de preuves plus détaillées, de quelle conséquence est 
pour la Martinique la piqûre du serpent Aussi M. le docteur 
Guyon, qui s'est occupé du même sujet que moi, a-t-il eu rai- 
son de s'écrier «que le Fer de lance était une véritable calamité 
« pour les îles qui en étaient afQigées, car il ne se passait pas 
t de jour qu'il ne fit des victimes, et que sa destruction s^t 
« pour ces contrées un bienfait non moins grand que. la dé- 
« couverte de Jenner pour le monde entier. » 

Il semble qu'un pays en proie à un pareil fléau ne devrait 
avoir rien de plus à cœur que de s'en affranchir. Cependant, 
je dois le dire, l'insouciance, l'apathie de notre population à 
cet égard est incroyable. C'est presque, j'oserai le dire, la 
stupide résignation du désespoir. Ce que j'écrivais en iSAO, 
«e qu'iécrivait M. Guyon en 1814, est encore vrai aujourd'hui 
« JL^habitant de la Martinique s'est résigné à vivre avec son 
t ennemi; depuis longtemps il n'entreprend plus rien contre 
« lui. On lui a fait sa part : à lui les halliers, les bois, tout ce 
« qui n'est point habité par l'homme; on ne le rechendie que 
« lorsqu'il se montre sur les terrains cultivés. » 

Ce n'est point. Messieurs, qu'on ne songe point au serpent 
à la Martinique. On peut dire, au contraire, qu'il est toujours 
et partout présent U entre dans la combinaison de toutes nos 
pensées et de toutes nos actions. Sous la hutte du noir, dans 
ces contes et fabliaux où se plaît l'imagination des honames 
primitifs, le serpent, le compère serpent joue toujours le prin« 
cipal rôle. On dirait la continuation de celui qu'il a joué au- 
près de nos premiers parents. A la table du riche habitant» 
dans son salon, le serpent a toigours sa part dans la con- 
versation; ^ la porte de. l'habitation, dans c^ yelUéçs que 
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e su grand air pour respirer les fraîches du brises soir 
it se remettre de la chaleur du jour, le serpent fournit l'anec- 

[>4ote du jour, et fient lieu des iocendies, vols et assassinats 
piî font les faits divers de vos journaux; mais ni la crainte 

|.Al voleur ou de l'assassin qui menacent vos nuits, ni la 
réoccupation de vous sauvegarder du heurt des voitures 
et de ces mille accidents qui encombrent les rues d'une 
grande ville, n'égalent la préoccupation du serpent pour 
l'iiabîtant de nos campaiçnes. S'il marche dans les champs, 
ses yeux sont sans cesse ans aguets ; il les porte à droite, & 
gauche, en haut, en bas. Cela est devenu une sorte d'acte ins- 
tinctif. Au moindre frûlementdes herbes, ce n'est pas au vent, 
ce n'est pas à l'oiseau, ce n'est pas à tout autre insecte qu'il 
WDge, c'est au serpent. S'il gagne le soir sa demeure, 1) ne se 

I eonfie point à la lueur des étoiles ou même de ta lune, il se 

I ftit précéder d'une torche résineuse pouréelairer le chemin, 
et s'arme d'un bâton, dont il sonde les moindres broussailles. Il 
n'est pas rare de voir les nègres se réunir par troupes pour 
profiter d'un même (lambeau, et déliler ainsi le long des mor- 
nes. Dans ces marches nocturnes, lorsqu'il arrive un accident, 
ce n'est pas le premier en tète qui est atteint ; on a remarqué 
que c'était plutôt un de? derniers, soit que l'animal n'ait pas 
été éveillé de suite, soit qu'il ait voulu prendre son temps pour 
mieux viser son coup. Cette pensée du serpent nous entre 
dans la tête !.vee le jour qui ouvre nos yeux; que dis-je ï elle 
«ssallle notre sommeil et nous suscite les plus affreux cau- 
chemars ; vient-on à poser le pied par terre, au milieu de la 
nuit, on croit toujours sentir l'impression du froid que fait 
sentir le reptile. Dernièrement, aux portes de la ville de Saini- 
Cierre, une négresse s'éveille aux cris de son enfant malade, 
elle enflamme une allumette, et tout aussitôt d'entendre le 
bruit d'un jet ou d'un ressort qui se débande; la malheureuse 
enlève son enfant, se précipite par la fenêtre et crie ; « Au 
serpentl h Ou accourt; c'était en effet un bothrops lancéolé 
de A pieds qui, lové sur Une étagère, s'était, au bruit et i. 
l'éclat du feu, lancé au hasard. Je pourrais multiplier de pa- 
reils récits à l'infini. 

Je dirai tout eu un mot. Le serpent Fer de lancr, à la Mar- 
tinique, inquiète tout travail et tout plaisir; il est appeudusur 
la colonie comme l'épée sur la tète du Sicilien OamoclëB. Hais, 
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iriste effet de Thahltude ou plutôt, comme Tapp^le M. de 
Chastaignez, de la routine, cette rouille de Tesprit dont TOtre 
Société a entrepris de débarrasser Tesprit humain, le Harti- 
nioain, je le répète, s^est habitué au serpent Ce qui fait pen- 
ser que Damoclès lui-même se serait habitué à son épée, et 
aurait achevé sans souci le festin du tyran de Sicile, si Texpé- 
rience qu'avait imaginée Denis s'était prolongée seulement 
quelques minutes. 

J'ai insisté. Messieurs, sur cette obsession qu*exerce le se^ 
peut, pour vous donner une idée du service que tous ren- 
driez à la Martinique, si jamais vous parveniez à la d^vrer 
d'une pareille tyrannie. 

Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans les détails de l'his- 
toire naturelle de cet animal. J'ai longuement exposé dans 
mon enquête, avec l'aide de la colonie entière, dont je n'ai été 
que le secrétaire, les mœurs du bothrops lancéolé, sa phy- 
siologie, et surtout la pathologie qu'entraîne sa piqûre et les 
moyens thérap^tiques qu'on lui peut opposer. Je m'occupe, 
en ce moment, avec l'c'vide et l'encouragement de votre sa- 
vant secrétaire, M. Auguste Dumérll, de publier une nou- 
velle édition de ce travail. 

Je dois pourtant, pour achever de vous édifia sur le compte 
de ce monstre, car je ne puis l'appeler autrement, rappeler 
que votre vipère de 2 pieds à 2 pieds i/2 au plus, n'est que 
la miniature xle notre bothrops ; que le plus grand nombre 
de ceux que l'on rencontre cmt de à à 5 pieds; qu'il n'est 
pas rare d'en trouver de 6 : le plus long que j'ai vu avait 
6 pieds 1/2. 

Les premiers historiens des Angles, Dutertre et Labat, 
parlent d'individus de 8 à 9 pieds de long et de 3 à 4 ponces 
de diamètre. La tradition raconte que les pruniers Euro- 
péens qui tentèrent la colonisation de la Martinique furent 
obligés de se rembarquer par l'horreur que leur in^iraieot 
les serpents dont llle était alors infestée. Permettez -moi, en- 
fin, par une sorte d^artifioe oratoire pour achever de ga^ 
gner votre conviction et votre intérêt, de inroduire ici un in- 
dividu de la terrible tribu dont nous parlons, un bothrops 
lancéolé, pris au hasard dans le cabinet du MuséonL 
Considérez ce hideux animal, voyez cette couleur sombre 
et oetle Itirm» ronde qui le r^mé&tA d'ftQlant plus pevftde que 
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[ c'est la forme des branches d'arbres ou la couleur de la 
terre âur lesquels il repose souvent, et dont l'œil ne saurait le 
istinguer. Voyez cette large gueule et ces longs crocs plus 
■s et plus mortels qu'un pistolet à double détente, et 
z surtout cette terrible inscription : » Serpent qui <t tué 
leux hommes. » 
La pullulation de ce monstre n'est pas moins effroyable que 
I aspect; tous ceux qui l'ont étudié lui ont attribué des 
tertées de cinquante à soixante petits. J'en ai trouvé une de 
knte-cinq. Aussi le rencootre-t -on par centaines. L'un 
f^ nos collègues qui, lui aussi, avait déji appelé votre atten- 
tion sur cfl sujet, l'honorable M. Pécoul, peut vous attester que 
dans le nettoyage des savanes de son habitation, euviron 
quelques hectares de terre, on eu a tué trois cent& 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que des dangers que le serpent 
làlt courir k l'iiomme. Je dois jyouter qu'il n'est pas moins 
redoutable aux autres animaux, il est Carnivore et se nourrit 
de tous ceux dont les dimensions lui permettent d'en faire 
sa proie. On a retiré de son ventre des poules et leurs cou- 
vées, et jusqu'à de jeunes chevreaux. Aussi le trouve-t-on 
souvent daus les poulaillers, où il fait autant à^ ravages que 
votre renard. Il est le fléau des oiseaux, dont il envahit les 
nids et dont les cris souvent révèlent sa présence et semblent 
appeler l'homme à leur secours. Le cheval se cabre £i son as- 
pect et tombe sous son venin ; J'ai vu le bœuf lui tendre des 
cornes Impuissantes. Toute la nature animée l'a en horreur. 
Mais s'il est l'enuerai de tout le monde, par un juste retour 
tout le monde lui est hostile. 

a Les cochons, les chats, beaucoup d'autres animaux font la 
« chasse aux reptiles et s'en repaissent avec avidité. Peut-être 
a leur préservatifne consiste qu'à savoir diriger leurs attaques 
« de façonà n'être pasroordus, ou peut-être, encasd'accident, 
a la chair même du serpent, qu'ils mangent le plus ordinalre- 
■ ment, leur sert d'antidote. (Fouchbr d'Opsohvillb. ) 

La poule elle-même si craintive, en attendant qu'elle soit 
mangée par les gros bothrops, écrase de son bec et mange 
les petits bothrops; le chien l'attaque résolument : on a vu 
Jusqu'au rat se défendre contre lui. En 1842, pendant que 
j'écrivais mon enquête, et qu'en face de ce terrible animal, 
J'agitais, en mot-mëme, comme bien d'autres sans doute. 



k 
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cette téméraire question : « De quelle utilité le serpent et 
ses semblables, si funestes à Thomme, peuvent-ils être dans 
la création ?» je vis un jeune chat entrer dans mon cabinet, 
tenant en sa gueule un petit serpent qui se débattait contre 
lui. Je reçus ce petit accident comme un avertissement, 
comme une leçon qui m'était donnée par cette providence 
divine, dont la sagesse infinie est pour nous un point de re- 
père si sûr dans nos embarras d'esprit Je compris que le 
serpent, les insçctes et leurs congénères ne sont qu^une cir- 
constance de ce grand problème du bien et du mal sur la 
terre, destiné à exercer la liberté et la sagacité de l*homme, 
et sans lequel nous ne saurions concevoir cette liberté. 

Il n'est pas probable que Dieu, ce grand donneur, comme 
rappelle Montaigne, qui nous a donné tant de choses et tant 
de choses superflues^ nous ait laissés désarmés contre les sur- 
prises d'un aussi vil animal que le serpent. S'il s'est réservé, 
comme le dit fort bien M. de Ghastaignez, à lui seul le pou- 
voir de créer, il a donné à l'homme celui de modifier la créa- 
tion, qui est après, la plus grande puissance donnée sur la 
matière (1). 

Or racclîmttation, telle que vous Pavez conçue, est Tune 
des plus grandes et des plus belles applications de cette puis- 
sance 1 C'est à l'occasion du bothrops lancéolé, et en consi- 
dérant le secours que l'acclimatation de certains anîmaox 
pouvait nous apporter contre lui, que j'écrivis ces mots que 
M. votre secrétaire a bien voulu rappeler, comme une recom- 
mandation pour moi lorsque vous m'avez fait l'honneur de 
me recevoir : 

« C'est une des belles parties de notre histoire que cet 
« échange géographique des ressources de la terre, ces coio- 
u nisations de plantes,d'arbres, d'hommes et d'animaux : cela 
« agrandit l'existence humaine ; que de belles branches de 
« commerce pourraient en sortir ! » 

En eïïetf je recherchai alors, dans les trois règnes de la na- 
ture, tous les moyens, tous les auxiliaires, animés ou inani- 
més, minéral, plante ou animal qui pourraient nous servir 

(i) Linné, parlant de la morsure du serpent, s'exprime ainsi: tt Impe- 
«I rans beneficus homini dédit ludis icbneumonem cum ophiorrhiza ; Ame- 
« ricanis suem cum Senega ; EuropsBis clconiam cum oleo et alcali« » 



contre te serpent. Ce serait trop abuser de la bienveillance 
avec laquelle lous avez bien voulu m'éeouter, que de repro- 
duire cette longue étude qui ne contient pas moins de quinze 
t ringt pages de Tenquête, 
« Toute les contrées du globe, dît M. Schiegel, offrent cer- 
li.tains mammifères qui poursuivent les serpenta avec une ar- 
mii deur acbamée : chez nous ce sont principalement le blaireau, 
« le hérisson, les belettes, les martes et les putois qui con- 
« tribuent à la destruction des serpents; dans les contrées tro- 
opicalesde l'ancien continent, ils rencontrent des ennemis 
« terribles dans la civette, les mangoustes et d'autres carni- 
• vores. N 
Il Je me bornerai à examiner les nouveaux animaux qui nous 
Lfuct proposés aujourd'hui, et que nous devons an généreux 
iprit qui anime la Société d'acclimatation : ce sont les man- 
BoiiBfes, les hérissons et l'oiseau appelé Secrétaire ou Serpen- 
Rtlre du Cap. 

^■Les mangoustes sont de petits quadrupèdes de la grosseur 
[-environ d'un chat et placés par les naturalistes dans l'ordre 
f 'd^ carnassiers. Ou en compte au Muséum (Catalogue de 
H. E.Geoffroy Saint-Hilaire) huit espèces. Deux de ces espèces 
ont paru à M. de ChastaJgnez propres à l'ofiice que nous leur 
destinons. 

La première est la mangouste d'Egypte ( tiverra ichneu- 
nwn); elle n'est autre en effet que l'ancien ic h neu mou, que 
les souvenirs classiques recommandent à notre vénération 
comme l'ennemi des crocodiles. Cet animal avait gardé 
quelque chose de fabuleux, que lui a fait perdre l'observa- 
tion réelle et de visu de M. Geoffroy Saint-Hilaire ( Mé- 
moire sur Us mammifères de l'Egypte ). Nous ne saurions 
trouver ailleurs de plus sûrs renseignements. En effet, d'après 
BufTon, tous les naturalistes avaient répété que la mangouste , 
ou icbneumoD est domestique en Egypte, comme le chat l'est 
BD Europe. Les paysans, suivant Buffun, en apportaient de 
Jeunes dans les marchés ; on s'en servait pour détruire las 
I ists et les souris, et les Egyptiens s'amusaient, dit-il, de leur 
i douceur et de leur aimable familiarité. 

(■ La vérité, dit M. ÇeolTroy Saint-Hilaire, est qu'on n'est 
i dans aucun temps parvenu, en Egypte, à rendre Tichneu- 
«mon domestique; l'espèce y est partout à l'état sauvage : 
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« on n'en apporte de jeunes individus aux marchés que quand 
« par hasard on en trouve d'égarés dans les champs, et si, 
« parce qu'on en tire quelques services, on les souffire dans 
tf les maisons, ils s'y rendent bientôt à charge en étendant 
-« leurs ra^irages sur les animaux de basse-cour. » 

Le même auteur nous montre l'ichneumon comme ayant 
cinquante centimètres de long et peu élevé sur ses patte& II 
est d'une grande défiance et d'une extrême timidité ; aos^ 
«st-il assez rare de l'apercevoir et bien difficile de l'appro- 
cher. Il a un ennemi très-acharné à sa destruction, c'est 
un petit lézard qui vit des mêmes proies, qui use des mêmes 
artifices pour se les procurer. Il n'est guère plus gros que l'ich- 
neumon, mais comme il est plus agile, il en vient facilement 
k bout 

Ou a reconnu généralement que l'ichneumon ne détroit 
pas le crocodile à la façon que raconte Hérodote, c'est-à-dire 
en s'introduisant par la gueule dans son corps durant le som- 
meil et lui rongeant les entrailles, mais qu'il mange ses œofs 
déposés dans les sables du bord du Nil. M. Geoffroy Saint- 
Hilaire fait observer que ce n'est pas par une antipathie pa^ 
ticulière qu'il se jette avec tant d'ardeur sur les œufs de cro- 
codiles, mais parce que les œufs de tous les animaux indis- 
tinctement sont la nourriture qu'il cherche. 

Tous les auteurs anciens, il est vrai, disent que l'ichneumon 
détruit les serpents. Aristote ajoute qu'à cause de sa &rm<^e 
timidité il ne combat jamais avec le gros serpent qu'en appe- 
lant d'autres ichneumons à son secours. Aussi, au dire d'Hora- 
pollon, sa figure dans le langage hiéroglyphique servait-elle 
à exprimer un homme faible qui ne peut se passer du secoors 
de ses semblables. Ëlien rapporte que l'ichneumon se livre 
seul à la chasse des serpents, mais que c'est en usant de 
toutes sortes d'artifices et de précautions : il se roule dans la 
vase, qu'il sèche ensuite au soleil; dans cet équipage de guerre 
et sous la protection de cette espèce de cuirasse, ainsi que 
l'appelle Plutarque, l'ichneumon se jette sur les plus grands 
serpents, en ayant soin, toutefois, de préserver son museau par 
sa queue qu'il replie autour. 

Après de pareils renseignements, on se demande de quel 
secours ce petit animal de 50 centimètres de long, sans aucune 
arme défensive particulière, si timide, si lAcbOt ^u\ui petit 



ézard de moindre dimcnsiou que lui en vient facilement 
à bout, pourrait être contre nos bothrops de 6 i 7 pieds, 
contre leurs crocs ei affilés et surtout contr-e leur veninï Que 
pourraient ces prétendus artifices dont parlent Élien et Plu- 
tarquQ? Ajoutez que l'icheumon n'a pas la ressource de s'atta- 
quer aux œufs, car le bothrops est ovovivipare, et son œuf, 
si on peut appeler ainsi les enveloppes membraneuses de son 
fœtus, se dëchire à la sortie du cloaque et laisse êchaper le 
petit qui, tout aussitôt animé par sa méchante nature, se love 
et parait prêt à guerroyer. 

Enfin, l'inconvénient qui le rend si incommode aux habi- 
tants de la haute Egypte dont il dévore les poules et les pigeons, 
ne rendrait pas k'ichneumon très- sympathique à une partie 
de notre population; je veux parler des nègres, dont ce petit 
bétail forme la fortune, et qui la plupart du temps ne le oourrit 
qu^ea le laissant errer dans la campagne. 

L'autre mangouste proposée est la mangouste viverra mangy, 
doDt Buffon a fait le genre mangouste; Il pnratt en avoir eu 
un individu en sa possession. Mais tout ce qu'il dit de ses 
inceurs et ae son hostilité contre les serpents est puisé dans 
les AmecniUlM ewolicœ de Kempfer. Kempfer a écrit en voya- 
geur curieux plutôt qu'en naturaliste. A l'occasion de l'opAior- 
rAz'za mwigo, herbe très-amère qu'il ofl're comme antidote 
contre la morsure des serpents, il dit que le nom de munijo 
lui vient d'une sorte de petite belette : « Mulstola quœdam seu 
viverra Indis mungutia, Lusitanis ibidem mungo sppellata. n 
Cette mangouste, dans les combats qu'elle livre aux serpents, 
lorsqu'elle se sent blessée, va se frotter sur Vophiorrhiia mungo, 
et revientensulte au combat sans craindre les eQ'ets du venin. 
C'est ainsi qu'elle en a appris l'usage aux hommes 

x L'on a prétendu, dit t'oucher d'Opson ville, quela mangouste 
n avait recours aux feuilles de Vophiorrhiza mungo pour segué- 

■ rir et se préserver de la piqûre du serpent, mais comme cet 

■ animal setrouve dans des endroltsoii il n'y apasd'ophiorrhiïa, 

• cett« plante ne lui est pas nécessaire contre la morsure des 

• reptiles, n {P. d'Opsonville. | 

Je ne m'arrôteroi pas à vous faire observer que ce que Kemp- 
iU4w dit de Vophiorrhiza mungo a été dit de presque toutes les 
inombrables plantes préconisées contre la piqilre du serpent. 
Le même Foucher d'Opsonville, page 86, dit, en parlant de 
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richneumon de Tlnde ou mangouste : « n attaque les reptiles 
et en détruit beaucoup. J'en avais un que je fis châtrer; me 
suivait comme un chat Je fis un jour apporter une petite cou- 
leuvre d'eau vivante devant lui, son premier mouvement parut 
être celui d'un étonnement mêlé de colère, car d*abord il 
hérissa son poil; mais un instant après, se glissant derrière le 
reptile, tout à coup, avec une prestesse singulière, il Jui sauta 
sur la tête, qu'il saisit et brisa entre les dents. Ceci parut 
réveiller en lui un goût destructeur. J'avais chez moi des vo- 
lailles de diverses espèces curieuses. Élevé au milieu d'elles, 
jusqu'alors il les avait laissées aller et venir sans y faire atten- 
tion; mais à quelques jours de là, se trouvant seul, il les 
étrangla presque toutes, en mangea peu et me parut avoir bu 
le sang de deux. » 

Mais comme Kempfer écrit aussi que ce petit animal 
s'apprivoise facilement, facile mansuescit, et qu'il en a eu un 
qui le suivait à la ville et à la campagne, à l'instar d'un petit 
chien, instar caniculi, et qu'enfin il ne l'accuse d'aucun incon- 
vénient, nous vous serions reconnaissant d'en demander 
quelques individus à nos correspondants de l'Inde, et parti- 
culièrement à M. de Montigny. 

J'en dirai autant d'une mangouste, originaire de Madagascar, 
et que je vois signalée dans les catalogues de la science com- 
me ayant été naturalisée aux îles de France et de la Réunion» 
(Geoffroy Saint- Hilaire, Catalogue du Muséum») 

J'arrive maintenant aux hérissons, qui sont les seconds ani« 
maux recommandés par M. de Ghastaignez comme pouvant 
servir à la destruction des serpents. 

Le hérisson {Erinaceus Europxus) est ce singulier petit ani- 
mal devant lequel nous nous sommes tous plus d'une fois 
arrêtés avec admiration. Du museau*à la queue il a de 6 à 
8 pouces, n'est pas plus gros qu'un gros rat; il a surtout 
un pelage qui lui est particulier, qui offre en guise de poils 
de fortes épines qu'on ne peut toucher impunément U 
hérisson craint-il quelque attaque, il se ramasse, se roule en 
un globe et présente de tous côtés ses redoutables épines. 

Le hérisson est rangé au nombre des insectivores* Dans tous 
les livres d'histoire naturelle il est annoncé comme se nour- 
rissant de hannetons, de scarabées, de grillons, de vers et de 
serpents. 
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ftr Ud jonrnal de h Martinique, le Propagateur, a eu l'idée de 

iciamer son assistance contre le botkrops lancéolé, car nous 

mmes disposés à appeler toute la nature A, notre secours. 

iVoici, je crois, lu fait qui a donné lieu à l'article du Propaga- 

:■ Le Journal zaalogique de Lvndres raconte que le professeur 

[' :|tuckland, soupçouDant que lo hérisson pouvait manger les 

serpents, mit dans une cage une petite couleuvre anglaise, 

snake briiiih, de l'espèce, dit-il, la plus inotTeosive, Le liéri*- 

Eon se mit d'abord en boule sur la défensive; mais M. Buck- 

land ayant poussé les deux adversaires l'un contre l'autre, le 

ttérisson donna ù, la couleuvre ud premier coup de dent, qu; 

I fat suivi d'un second. Puis il lui cassa l'échiné, lui broya les 

! mita la manger od commençant pai' la queue, en 

Ivala la moitié et acheva le reste le lendemain ; après chaque 

lotte portée au reptile, le hérisson avait soin de se mettre 

r ses gardes en se roulant en bouie et présentant les poin- 

8 de son armure. 

Ce fait a été répété par W. Bell et par M. Fennelle dans 
\ i/SaT liûtoire sur les quadrupèdes de la Grande-Bretagne qui sont 
S écrits les plus récents sur la matière. M. Bell le qualifie 
F ^ combat raconté ù la manière antique. 

Asaurémeot, ce fait est considérable. Noua l'acceptons 

L ^mme une précieuse indication ; mais 11 est ù, regretter que 

idvBTsaire du hérisson ait été une couleuvre de la plus in- 

pÈce, au dire même de Thistorien du combat. Le 

^isson serait-il aussi liardi, aussi foi't contre le Fer de 

:«? Vous connaissez les deux adversaires, jugez si vous 

i Soit comme médecin, soit comme maire de la ville de Saint- 
srre, j'ai été pins d'une fois appelé à jugor de ce prétendu 
^nisme du serpent avec d'autres animaux dont on noua 
C'ait l'assistance, et le peu de succès de ces épreuves voua 
Cliquera peut-être mon sGepticisme. On parle d'abord beau- 
loup dans le pays de l'antagonisme de la couleuvre indigène, 
^elée couresse, contre le serpent J'ai longuement examiné 
e question dans mon enquête; il existe des faits in conte»- 
F]£ibl63. On a trouvé des couresses qui renfermaient des ser- 
penta qu'elles avaient avalés, mais ces serpents étaient tou- 
jours des individus beaucoup plus petits que les couresses. Et 
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la couresse n^ayant que deux pieds et demi éxoB sa 
grande longueur et étant très-fluette, je me suis to^jo^urs de<- 
mandé comment elle pouvait avaler des bothrops de 4 à 6 
pieds de long et d*un pouce et plus de diamètre. Le con* 
tenant peut-il être moindre que le contenu ? Ce prétendu 
antagonisme de la couresse et du botfa^rops rentrmiit donc 
dans la loi générale que tous les êtres animés, chiens chat, 
poule, cochon, etc., dévorent les petits serpents, en attendant 
qu'ils en soient un jour à leur tour dévorés* 

On parlait beaucoup d'une couleuvre appelé G/t^o (i) oa 
Tête de chien, plus grosse que la couresse et qui égale, si 
même elle ne surpasse en dimensions les plus gros Fers dé iënce. 
Cette couleuvre existe à la Dominique et à Sainte-Lucie^ qui 
sont des îles voisines de la Martinique et qui n'en sont sépa- 



(i)Le Clihro (BrachyruUmplmnbeum^ coluber Coiutrictor^ i^^iHoglifp/ie) 
se trouve à Sainte-Lucie et à la Dominique. U y en a de s i $ pieds de 
long et de 3 à 4 pouces de grosseur : deux cent trente-six plaqua 
abdominales et soixante-douze sou»-caudales« Le cUbro est d'une coideiir 
d'acier; il a le ventre blanc, et aussitôt qu'il a changé de pean^ il bilUe 
comme du marbre. Sa lète est petite et couverie de larges écaUlea, soq 
œil bleu et terne; il a quatre dents à la mâchoire supérieure et deux i 
Tinférieure, et vit de reptiles et principalement du rat taU, bothrops Fer 
de lance» Le venin de ce dernier n'a aucun effet sur le clibro. J'ai va, 
dit le lieutenant Tyler, des clibros mordus impunément pisr le Fer 4t 
lance ne pas discontinuer de Favaler ; car le dibro ne tue iamais d'a- 
vance sa proie, il Tavale vivante. J'ai retiré de son ventre des couleuvres 
ainsi avalées vivantes et qui continuaient très-bien de vivre après. 
Ayant placé dans un tonneau un clibro de même tidlle qu'un Fer âe 
lance, quoique d'un diamètre 4eux fois moindre, le dibro saisit le Fer 
de lance par le milieu du corps et l'enroula autour de lui. Le Fer de 
lance le mordit jusqu'au sang. Ils s'arrêtèrent quelques instants» Le dibro, 
cachant sa tête sous son corps, se glissa jusqu'auprès de la tête du Fer de 
lance, puis se précipita dessus, le saisit dans sa gueule, et oommeafs 
ainei la déglutition de son ennemi, opération qui dura trois- henrea* Oa 
m'a dit que le clibro, blessé par le Fer de tonc^,. allait se Orotter sur eat- 
taines herbes. J'ai plusieurs fois constaté qu'il ne prenait pas to^joiin 
cette précaution. (Proceedings of the Zoological Society, London, part. 
17, 1849.) 

Je n'ai pas hésité i rapporter cette expérience de M. le lieiilenant T^ler, 
quoique si contraire à la mienne. De pareilles contradictiona aent saM 
doute fort étonnantes. Gela prouve qu'il ne faut jamais s'arrêter à une 
seule expérience, et cela doit engager lé .Vartinicain à remettra le dOm 
en face du Fer de Umce. Maie je le répète, comment se fkSi-il qu'à 
SaAnie-Uicie^.il existe plus de Fere de> tencrqpoiîà la^MarttniqBe? 




"«Ses que par un bras de mer de sept lieues de laFpceur. On 
attribuaità la présence de cettecouleuvre àla Dominique l'ab- 
sence des botlirops lancéolés qui n'y extatent pas, sans tenir 
compte qu'à Sainte-Lucie, le cliiiro se trouve en compagnie 
duP;r de ian«, etque les Ferfi;j« ^Kcesont mêmei KU dire de 
quelques-uns, plus combrenx. dans cette colonie qu'à la Marti- 
nique, parce que Saiute-Lucie est moins cultivée; on répétait 
sans cesse que lecUbro devrait être introduit & la Martinique. 
A ma sollicitation, M. le coutre-amiral Vaillant fit venir de 
Sainte-Lucie deux forts clibros, et en présence de la popula- 
tion de la ville de Saint-Pierre, invitée à ce spectacle pour le 
rendre plus authentique. Je ibIs dans une cage les deux clibros 
contre un bothropa lancéolé, À peu près de même dimension 
qu'eux. Ils parurent vivre d'abord dans la meilleure iatelligeu- 
ce. Lové sur lui-même et comme impassible, le bothrops lan- 
céolé se tenait au fond de la cage, et ne perdait de vue aucun 
mouvement de ses adversaires. Ceus-ci, plus alertes, ram- 
paient le long des parois ; les ayant poussés les uns contre les 
autres, aflu de les exciter, le bothrops finit par mordre l'mi des 
clibros jusqu'au sang: disons d'abord que cette blessure n'eut 
aucune suite, et clibros et bothrops laissés ensuite pendant 
plusieurs Jours dans la même cage ne se firent aucun mal, et 
parurent mener véritablement une vie de famille. Tous les 
détails de cette expéricQce ont été publiés dans le Journal la 
France ifoulre-mer (mars 1853 ). Ce qu'il y a de sûr, c'est 
qu'à Sainte-Lucie et à la Dominique, les clibros sont grands 
destructeurs des volailles. 

Pour en revenir au liérisson, je dois faire observer que 
cette singulière armure qid parait le rendre formidable est 
plus à redouter en apparence qu'en réalité; elle est purement 
défensive. « Le renard sait beaucoup de choses, le hérisson 
n'en sait qu'une grande, disaient proverbialement les anciens : - 
U sait se défendre sans combattre et blesser sans attaquer, a 
C'est par cette piirase que Buffon commence son ai'ticle du 
hérisson. Ajoutons que cette cuirasse n'est pas impénétrable, 
qu'elle n'enveloppe pas tout son corps; son museau, ses orell* 
les, ses pattes, ses flancs, le dessous de son ventre, n'ont point 
d'épiues; aussi le renard et le chien terrier, au prix de quel- 
ques égratigoures, en viennent-ils à bout. Pensez-vous que le 
twthrops serait moins hardi et moins adroit, et ne trouverait 
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pas le défaut de cette cuirasse pour y glisser ses dards veni- 
meux? 

Quoique le hérisson soit un animal assez commun et qui se 
rencontre même dans les jardins, ses mœurs ne sont pas très- 
bien connues; les naturalistes ne sont pas d'accord sur les 
aliments dont il se nourrit; il n'est pas sûr qu'il mange les 
rats, mulots et souris. Suivant M. Feonelle, il peut avaler de 
jeunes lapins et de petits chiens. Quelques-uns le rangent 
parmi les frugivores; mais il ne pourrait manger que les fruits 
qui tombent des arbres ou ceux qui sont à sa portée, car il 
n'est pas grimpeur. Enfin, M. White le représente comme man- 
geant les racines : « La manière dont il s'y prend pour couper 
la racine du plantain, dit M. White, est vraiment curieuse. 
Gomme sa mâchoire supérieure proémine sur l'inférieure, il 
fait tourner la plante jusqu'à ce qu'il Tait saisie par le bout 
de la racine et là mange jusqu'aux feuilles. » 

Ce dernier fait m'a paru devoir être pris en grande considé- 
ration dans l'introduction du hérisson à la Martinique. Vous 
savez tous que la canne à sucre fait la richesse de nos colo- 
nies ; elle est sucrée au ras de la terre, pour ainsi dire dès 
le collet de la racine. Tous les animaux en sont très-friands, 
particulièrement les rats qui en font de grands dégâts, car il 
suffit qu'ils lui impriment la dent pour que la canne soit per- 
due; elle fermente, rougit et se dessèche. Le nombre des 
cannes ainsi ratées sur certaines habitations est considérable 
et forme une partie de la récolte. Aussi nos habitants exposés 
à ce dommage en sont-ils très-touchés; ils vont jusqu'à pré- 
férer dans leurs cannes la présence du bothrops à celle des 
rats, car il est reconnu que le bothrops est un grand des- 
tructeur de rats, qu'il n^attaque jamais l'homme, que bien 
qu'il soit trop multiplié, il ne Test pas encore autant que le 
rat, et que, si jusqu'à un certain point on peut se préserver 
des uns, on ne saurait se garantir des autres. 

Que serait-ce si le hérisson, qui mange les fï*uits et la ra- 
cine du plantain, venait à prendre goût pour la canne et à 
faire concurrence aux rats? nos habitants ne trouveraient-ils 
pas le remède pire que le mal? En 18/ii3, la Société d'agricul- 
ture demanda l'ordre de la Légion d'honneur pour l'importa- 
teur à la Martinique de l'herbe du Para, graminée qui fournit 
w fourrage excellent, et devait faire révolution dans notre 
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bétail. Aujourd'hui, Therbe du Para a tellement envahi les 
cultures et exige des sarclages si ruineux qu'on demanderait 
non-seulement la croix d'officier de la Légion d'honneur, mais 
môme celle de commandeur pour qui nous délivrerait de cet 
affreux parasite. C'est pourquoi je pense qu'avant d'admettre 
le hérisson dans notre société coloniale, il serait convenable de 
le tenter et de le mettre en rapport avec la canne pour voir 
comment il se comporterait envers elle. Cette expérience serait 
des plus faciles (1). ' 



(i) Je crois devoir rappeler ici une noie sur la valeur du hérisson 
comme animal à opposer au bolhrops lancéolé, par M. A. Chavannes, 
docleur-proresscur de zoologie, publiée dans le lomc VI, N** du 3 mars 
18S9, du Bulletin de la Société d' acclimatai ion. Celle noie combal mes 
appréhensions sur Tinlroduclion du hérisson i la Marlinique. Personne ne 
désire plus que moi que l'opinion de M. Chavannes l'emporie sur la 
mienne. J'ai même Tail des démarches pour que le Ministère de V Algérie 
et des Colonies nous expédiât des hérissons d'Alger. Le difïicile est de 
trouver des personnes qui prennenl soin de ces animaux pendant la tra- 
versée. Oui, il faut toujours en venir à Texpérimenlalion. Aucune considé- 
ration à priori^ aucune analogie, ne sauraient dispenser de faire une 
expérience. On doit s'allendre que, dans celle grande et belle œuvre si 
éminemment civilisatrice que se propose la Société d'acclimatation, il y 
aura bien des essais inféconds, c'esl l'histoire de l'industrie humaine; 
mais sur des centaines d'expérimentations n^en réussi rail-il qu'une seule, 
ce succès sera un immense bienfait qui obiiendra une éternelle recon- 
naissance. La société doit imiter la providence, qui, en toutes chosep, 
sème à pleines mains pour récolter peu. 



Note sur la valeur du Hérisson comme animal à opposer au Bothrops 
lanceoiatus, par M. A. Chavannes, docteur-professeur de zoologie. 

Dans les renseignements qui suivent le rapport sur les animaux des- 
tructeurs du Bothrops lanceoiatus (p. 1 1 du Bulletin, 18 58), M. le doc- 
leur Rufz fait le procès du hérisson, et le condamne comme impropre 
à lutter contre le serpent venimeux de la Martinique. 11 est même disposé 
à regarder IMnlroduciion du hérisson aux Antilles comme pouvant être 
dangereuse, si cet insectivore venait à prendre goût à la canne. 

Sur ce dernier point et sur l'apiiiude du hérisson à attaquer des ser- 
pent» venimeux, M. Rufz soUicile de nouvelles expériences ; il demande 
q[u'on mette le hérisson en présence de la vipère et de la canne à sucre. 

Le hérisson attaque et mange les vipères sans être affecté par leur venin, 
c'est un fait mis hor^ de doule par les belles expériences de Leni 
(Sekiangenhunde, GoUia, 1832, i voU in-8). 

19 



— 290 — 

Voici la traduction de ce qxii se rapporte aux exp^lencei de Leni : 

« Le 30 août, j^introduisis une grosse Tipère dans la caisse odle hé- 
risson allaitait tranquillement ses petits. Je m'étais assuré que cette Tipère 
ne manquait pas de venin, car oUe avait, deux jours avant, tué un serin 
en peu de minutes. Le hérisson la sentit bientôt (il se dirige par ^odorat 
plutôt que par la vue), se leva de sa litière, s'approcha sans précautions, 
flaira la vipère de la queue jusqu'à la tête et surtout à la gueule, sans 
doute parce qu'il y sentait la chair. La vipère commença à siffler et mordit 
le hérisson plusieurs foià aux lèvres et au museau : ceïui-ci, sans s'é- 
loigner, se lécha, et reçut une morsure i la langue ; sans s'en inquiéter, 
il continua à flairer la vipère et la toucha même avec ses dents, mait 
sans murdre. Enfin, il saisit la tète, la broya avec les crochets et la 
glande à venin, malgré les contorsions du serpent qu'il dévora jusqu'à la 
moitié. Après quoi il retourna allaiter ses petits ; le soir, il acheva de 
manger la vipère commencée et en dévora une autre petite. Le jour sui- 
vant, il consomma trois jeunes vipères, et demeura, ainsi que ses petits, 
en parraile santé ; on ne remarquait ni enflure, ni rien de particulier i 
l'endroit où il avait été mordu. 

« Le 1*' septembre, le combat recommença. Le hérisson s'approcha 
comme la première Tois de la nouvelle vipère, la flaira, et reçut pas mal 
de coups de dents au museau et dans ses épines. Pendant qu'il la flairait, 
la vipère, qui s'était fortement blessée aux épines, chercha à échapper. 
Elle rampait dans la caisse, le hérisson la suivait toujours flairant ; chaque 
fois qu'il s'approchait de la téie, il recevait une morsure. Enfin, il la retint 
dans un coin de la caisse : la vipère ouvre une large gueule en montrant 
ses crochets ; le hérisson ne recule pas. Elle s'élance, et le mord à h 
lèvre si fortement qu'elle y reste attachée ; il la secoue, elle décampe ; 
il la poursuit, et reçoit encore plusieurs coups de dents. Cette bataille 
avait duré douze minutes ; j'avais compté dix morsures qui avaient IVappé 
le museau du hérisson, vingt qui s'étaient perdues en l'air ou sur ses 
épines. La vipère avait la gueule ensanglantée par suite des blessures 
qu'elle s'était faites aux épines. Le hérisson saisit la tète entre ses dents, 
mais la vipère se dégagea. L'ayant alors prise par la queue, puis derrière 
la tète, je vis que ses crochets étaient encore en bonne condition. 

« Lorsque je la rejetai dans la caisse, le hérisson la saisit de nouveau 
par la léie, quMl broya ; il la mangea lentement sans s'inquiélor de ses 
contorsions, retourna ensuite à ses pelitis et les allaita sans ressentir d'in- 
convénients. 

« Dès lors ce hérisson a souvent dévoré des vipères, et toujours en 
commençant par leur broyer la tête, ce qu'il ne faisait point pour les ser^ 
pents non venimeux. Il transportait souvent dans son nid le surplus de 
ses repas pour le consommer à son aise. Le hérisson habite volontiers, 
comme la buse, des localités où les vipères et d'autres serpents abondent, 
et sans doute il en détruit bon nombre. » 

Après cette traduction presque littérale, j'ajouterai que le danger de 
voir le hérisson ronger la canne n'est pas à redouter. Lenz, qui Ta observé 
longtemps, dit qu'il mange des coléoptères, /les vers de terre, des gre» 
nouilles, même les crapauds, qui paraissent cependant lui répugner ; 11 
mange avec grand plaisir les orvets et les couleuvres, mais par-dessus 
tout les souris ; il combat courageusement et avec succès oonire le 
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11 est une autre expérience qui peut être faite ici et là-bas : 
ici chacun de nous peut mettre le hérisson en présence de la 
vipère, et là bas en présence du Fer de lance. 

Pardonnez-moi, Messieurs, de répondre à tout ce qu'il y a 
de bienveillant dans cette offre d'animaux destructeurs du ser- 
pent par ces quelques critiques, et de ne pas les accueillir avec 
un reconnaissant enthousiasme. Ce que j'en dis ici, ce n'est 
pas pour décourager l'expérimentation et la repousser par 
une de ces fins de non-recevoir, si funestes aux découvertes et 
si chères à la paresse. Je sais qu'il faut laisser à l'expérimen- 
tation une grande latitude, qu'il faut même compter sur ses 
imprévus, que tel est l'esprit de la Société d'acclimatation. 
Cependant, je crois qu'une autre sorte de découragement 
pourrait naître d'essais trop infructueux en trompant notre 
attente, que ce n'est pas aller contre nos statuts que de con- 
sulter, pour faire des essais, de prudentes analogies, et qu'il 
ne faut pas abdiquer les données de la raison, même en fa- 
veur des promesses du hasard. 

Enfin, nous avons à la Martinique un animal qui me paraît 
un succédané indigène des mangoustes et des hérissons, c'est 
le manicou ou marmose de Buffon, de qui nous pouvons ap- 

U ne maoge de fruits qu'à défaut de nourriture animale. Celui qu'obser- 
Yait Lenz n*ayant pendant deux jours reçu que des fruits, il en mangea 
si peu que deux de ses petits périrent faute de lait. 

Les hérissons placés dans des vignes dont les raisins atteignent le sol 
n'y louchent pas ; cependant ces fruits sont aussi sucrés que la canne 
et fort tendres, tandis que cette dernière, par sa dureté seule, serait à 
Tabri de la dent du hérisson. Je crois donc qu'il serait utile et facile de 
transporter à la Martinique une cinquantaine de hérissons; puisquHls 
vivent en Algérie, il est probable qu'ils s'acclimateront sans peine dans 
nie. S'introduisant facilement dans les champs de cannes, ils contribue- 
ront à y diminuer le nombre des rats, et par conséquent le nombre des 
cannes ratée». 

Ils tendront indirectement à diminuer aussi la multiplication du bothrops 
en privant ce dernier d'une partie de sa nourriture. Le hérisson peut enOn 
détruire de jeunes bothrops, tout en étant i l'abri des adultes, qui ne 
penvent pas facilement le mordre, l'étouffer ou le retourner pour l'atta- 
quer par le ventre, comme le font, à ce qu'on dit, le chien et le renard. 

L'introduction du hérisson peut d'aiUeurs fort bien s'associer à celle du 
serpentaire et de la buse, qui se nourrit de rats et de serpents. Tous ces 
moyens de diminuer le bothrops doivent être employés simultanément; 
mais le plus efficace serait sans doute une prime accordée à chaque tèie 
de bothrops, comme Ta fort bien dit M. le docteur Rufz, 
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prendre quel serait le sort de ces nouveaux auxiliaires. Le 
manicou a le groin du porc; il a une puissante dentelure, 
des ongles longs et aigus, un cuir épais; il grimpe aux arbres. 
Des faits notoires apprennent qu'il se défend vaillamment 
contre le bothrops et lui vend chèrement sa vie. Mais. plus 
souvent encore on trouve des manicous dans le ventre du 
bothrops. 

Il nous reste maintenant à parler du dernier des animaux 
proposés par M. de Chastaignez, et considérés par lui comme 
spécifiques contre les reptiles, de l'oiseau appelé Secrétaire du 
Cap (serpentarivs repli (ivorus). 

Le serpentaire reptilivore est un bel oiseau, dont M. Jules 
Verreau* vous a déjà entretenus :son travail a été publié dans 
le tome lllde vos Bulletins, On l'appelle le j^cr^f^iVé? parce qu'il 
a autour du cou une fraise de longues plumes propres à écrire. 
Il a cela de singulier qu'il ne se tient debout que sur Tune de 
ses jambes, qui sont longues et couvertes d'écaillés. (J'en ai vu 
un au Jardin des Plantes de Paris, qui, par suite d'un accident, 
portait une jambe de bois dont il se servait très-adroitement) 
La longueur de ses pattes cuirassées le rend très-propre à sai- 
sir les serpents, et cette fraise de plumes lui met le cou et la 
jête à l'abri de leurs morsures. Entre autres détails intéres- 
sants sur ses mœurs, M. Verreaux nous apprend qu'au Cap, 
cet oiseau est protégé par la loi, à cause du grand nombre 
d'insectes et de serpents venimeux qu'il détruit. M. Verreaux 
émet le souhait que cet animal soit introduit à la Martinique 
pour combattre le bothrops lancéolé; il ignorait sans doute 
que Tessai eût été déjà tenté, car il n'en parle pas; mais dès 
l'année 1817, M. IVJoreau de Jonnès avait donné le même con- 
seil. En 1825, M. l'amiral de f^ackau introduisit à la Martini- 
que deux serpentaires; l'un d'eux mourut malheureusement 
dès son arrivée. « On les avait déposés, dit M. le docteur 
« Guyon, au Jardin botanique où les curieux allaient les vi- 
te siter; là j'ai été souvent témoin de la manière dont l'ani- 
« mal se défait du reptile : d'abord, par des coups de pattes 
« lancés perpendiculairement sur la tète avec une précision 
« et une vigueur incroyables, il a bientôt étourdi son adver- 
« saire; après quoi, tandis que d'une patte il l'assujettit sur 
le sol en le serrant avec force, le saisissant avec le bec 
« derrière la nuque, par un mouvement rapide de torsion ÎI 
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« lui luxe les vertèbres. J'ajoute que rien n'est beau comme 
« ranimai, lorsque, apercevant sa proie, son œil s'anime, brille, 
« et que tout son corps frémit. » 

Songez, Messieurs, qu'il s'agit ici du serpentaire aux prises 
avec le bothrops lancéolé lui-même. Nous ne sommes plus 
dans les analogies. Croirait-on qu'on n'ait point donné suite à 
une aussi heureuse expérience? le serpentaire est mort dans 
l'isolement 

Mais en sera-t-il ainsi. Messieurs, lorsque par votre entre- 
mise la colonie pourra se procurer des serpentaires en assez 
grand nombre et faire l'expérience en grand et de manière 
à obtenir l'acclimatation de ce précieux oiseau? Je suis assuré 
du contraire. Le Martinicain n'a été arrêté que par la rareté 
des communications qu'il lui est possible d'avoir avec le cap 
de Bonne-Espérance; mais si vous voulez nous procurer le con- 
cours de votre correspondant au Cap, je ne doute pas que 
nous ne profitions des facilités que nous peuvent offrir nos 
nouveaux rapports avec l'Inde pour l'immigration des coolies, 
et qu'en passant au Cap, nous n'ajoutions, avec le plus grand 
empressement, aux coolies indiens le serpentaire (1). 

Enfin, Messieurs, contre un ennemi comme le bothrops lan- 
céolé, il ne me paraît pas assez sûr de nous reposer du soin de 
notre défense sur un seul moyen, sur ces alliés naturels que 
nous offre la nature. Ces préservatifs uniques, commodes, tout 
faits, une fois trouvés, sur la confiance desquels nous pouvons 
nous endormir, qui nous dispensent de tout autre soin, peu- 



(i) M, Florenl-Prévost, aide naiuralisie du Muséum de Paris, qui depuis 
trente ans se livre à de si utiles recherches sur raiimenlalion des oiseaux, 
a bien voulu me signaler comme se nourrissant de serpents et de 
vipères : en Amérique, le caviama, le kamichi, Tagami, le tantale lacté; 
en Afrique, le serpentaire (bec ouvert noir), le tantale rose, Tibis sacré, 
lemarabou, l'ombretle; en Asie, le jabura, la cigogne chevelue, la cigogne 
i sac et la cigogne i bec ouvert. 

MM. les proresseurs Jules Cioquet et Mocquin-Tandon ont appelé l'at- 
tention de la Société d'acclimaiaiion sur la cigogne d'Europe, qui se 
trouve en grande quantité dans l'Alsace et dans toutes les provinces rhé- 
nanes. Il serait très-Tacilc de s'en procurer un certain nombre, et comme 
la cigogne est un oiseau qui reste dans un pays tout le temps qu'elle y 
trouve de quoi se nourrir, si véritablement elle aime la chair des ser- 
pents, il Tant espérer qu'elle ne quittera pas la Martinique toqt le temps 
qu'elle y trouvera des bothrops. 
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vent convenir à Thomme sauvage et sufiSsent à sa paresse. 
L^homme civilisé ne s'abandonne jamais à la garde des ani- 
maux; il saura trouver dans les ressources de son industrie 
bien d'autres défenses. Je voudrais voir rétablir ces primes 
et encouragements que d'autres habitants et moi-même avons 
plus d'une fois réclamés dans les conseils publics de la colo- 
nie, mais que nous n'avons pu jamais obtenir qu'à la somme 
bien insuffisante de quelques centaines de francs. Le conseil 
général de Seine-et-Marne a voté, l'an dernier, près de 
8,000 francs contre la vipère de Fontainebleau, qui n'est cer- 
tainement pas le bothrops lancéolé. Je voudrais voir à la 
Martinique une brigade de chasseurs de serpents en exercice 
permanent, sous l'excitation et le contrôle de l'autorité supé- 
rieure. Pourquoi, s'écriait Lacépède au commencement de 
ce siècle, un être aussi funeste existe-t-il encore dans les 
îles, où il serait possible d'éteindre son odieuse race? Pour- 
quoi laisser vivre une espèce que l'on ne doit voir qu'avec hor- 
reur? et pourquoi chercher uniquement des remèdes trop 
souvent impuissants contre les maux qu'elle produit, lorsque, 
par une recherche obstinée et une guerre à toute outrance, 
l'on pourrait parvenir à purger de ces venimeux reptiles les 
contrées où ils ont été observés? 

Je profiterai aussi de l'occasion pour vous dire quelques 
mots du pansement de la piqûre du bothrops, ce redoutable 
accident contre lequel il semble que l'habitant de la Marti- 
nique aurait dû appliquer toutes les forces de son întelUg^ce. 
Ce pansement est le plus ordinairement abandonné et même 
réservé à quelques vieux nègres, rebut de notre société colo- 
niale; ils nous tiennent lieu de ces sorciers et de ces guéris- 
seurs dont vos tribunaux font justice. Je ne saurais vous dire 
le découragement et l'indignation dont j'ai été souvent saisi 
à la vue des pratiques insensées dont les panseurs se rendent 
coupables. 

Le panseur est souvent logé au loin, à une heure et plus; il 
faut l'aller quérir ; il se fait attendre, perd un temps considé- 
rable à broyer des herbes et marmotter des paroles d'incan- 
tation ; souvent il arrive que son pansement n'est appliqué 
que plusieurs heures après la piqûre. Ce sont, pour la plupart 
du temps, des herbes insignifiantes dont j'ai pu recueillir plus 
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de trente Tormules ; on perd ainsi le ton moment du pftnm- 
ment ; car l'absorption du venin, ainsi que le prouvent toutes 
les expi^riences, se faisant au bout de quelques minutes, Il 
impone de l'empêclier le plus promptement possible, et il 
est prouvé que par la ligaturfl, par la succion, par le lavage 
avec un liquide convenablu et surtout par la cauiérisatlon, 
on peut étouITer ce venin dans les chairs, de mÈme qu'on 
éiouffe un incendie en plaçant le pied sur l'étincelle qui le 
peut allumer. 

Toute personne donc doit être en ce pays panseur de la 
piqûre du serpent, afin de pouvoir se secourir à temps, sol 
et les siens. 

Pour arriver à ce résultat si désirable, il faudrait répandre 
dans les campagnes de sages instructions, et surtout placer 
toujours à la portée de ceux qui sont exposés ù être piqués 
par ie serpent les moyens de pansement reconnus les plus 
efficaces; de ce nombre et en première ligne, se trouve l'am- 
moniaque, alcali volatil. 

Lorsque les nègres travaillent en atelier, à la Cûupe des 
cannes ou au défrichement des terres, car c'est dans ces oo- 
casions qu'arrivent le plus souvent des accidents, tout habi- 
tant, ce qui ne se fait jamais, car l'incurie, je le répète, est 
incroyable, tout habitant devrait être tenu d'avoir entre les 
mains de son homme de confiance, chargé de surveiller le 
travail, économe ou commandeur, un Qacon d'alcali ou de 
tout autre liquide reconnu bon pour le pansement Ce liquide 
servirait au premier pansement des hommes piqués, lequel 
serait fait le plus promptement possible. Je voudrais que l'o- 
mission de cette précaution fût suivie d'une pénalité, et que 
le travailleur qui n'aurait pas trouvé le remède qui lui serait 
dû aux termes de la loi, fût admis ii réclamer contre le pro- 
priétaire. C'est une gène sans doute, mais de pareilles gênes 
ne sont-elles pas imposées ici t bien des usiniers dont riudu»- 
trie est réputée malsaine sans l'observance de certaines con- 
ditions t 

Enfin, nous nous associons au vœu formé par SonninI, lors- 
que, de retour de son voyage dans la Guyane, se rappelant les 
accidents dont il avait été témoin, il s'écriait : « L'Europe 
voit avec admiration, et lesTrançaisavec attendrissement, les 
établissements formés pour retirer les hommes pour ainsi 
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dire des mains de la mort : tels sont les secours établis pour 
les noyés et les asphyxiés. Ne pourrait-on pas avoir dans les 
colonies quelque établissement semblable pour les personnes 
piquées du serpent ? » 

Je ne doute pas, Messieurs, que ces différents moyens 
contre le bothrops et Tintroduction des animaux qui peuvent 
le combattre, et le^ primes pour sa destruction et les pré- 
cautions pour diminuer la gravité de ses piqûres ; je ne doute 
pas, dis-je, que ces moyens recommandés à la bienveillance 
de notre collègue, M. Mestro, directeur des colonies, ne 
soient pris par lui en considération, et que la sollicitude pa- 
ternelle qu'il porte naturellement aux colonies ne soit encore 
en cette occasion augmentée par les obligations de son titre 
de membre de la Société d'acclimatation. 

C'est ainsi, Messieurs, que vous répondrez à la proposition 
qui vous est faite. Le seul fait, je peux vous l'assurer, d'avoir 
pris intérêt à cette question, va être pour nos compatriotes 
d'outre-mer une consolation et un encouragement, et votre 
initiative sera un bienfait pour ces beaux pays qui, suivant 
l'expression si vraie de M. de Ghastaignez, sont aussi la France. 



N*^ m 

DE QUELQUES REMÈDES RÉCEMMENT PROPOSÉS 



DU CÉDRON 



Une des substances dont l'efficacité a été le plus vantée dans 
ces derniers temps, soit contre les effets du venin des serpents 
déjà introduit dans la circulation, soit même comme moyen 
préventif contre cette action, est le cédron : péricarpe d'un 
arbre de l'ordre des simaroubées, qui croît sur les plateaux 
de la cordillière des Andes. Ce péricarpe est caractérisé, 
comme la quassia amara et la plupart des végétaux de 
ce groupe, par une amertume extrême. En 1850, l'atten- 
tion fut fixée sur ce produit végétal par une communi-^ 
cation que le savant M. Jomard fit à rAcadémle des sciences 
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P^mptes-rendus, tom. XXXI, p. Ht), daus laquelle il lut une 
lettre que lui avait écrite M. Uerran, chargé d'affaires de la ré- 
publique de Costa-Rica. 

Les faits contenus dans cette lettre sont assez curieux pour 
qu'il ne soit pas sans intérêt d'en donner ici un extrait fort 
abré.^é. Ce n'est qu'en 1S38, dit M. Herran, que des Indiens 
sauvages apportèrent sur le marché de Carthagène quelques 
graines de cédron. Pour en démontrer la vertu infaillible, 
ils firent mordre des animaux, par les serpents les plus dan- 
gereux, appelés Tobola corail de U Montagne; la promptitude 
avec laquelle le poison était neutralisé parut si merveilleux, 
qu'on paya la graine jusqu'à un doubVn (83 francs). 

Pendant mon séjour dans l'Amérique centrale, ajoute Tau- 
teur.j'aioumoi-mèmeoccasionderecouriràla graine de cédron 
dans huit cas dilTérents. Voici comme je l'employais : Cinq à six 
grains de cette graine étaient rlpés ; cette poudre délayée 
dans une cuillerée d'ean-de-vie. Je la faisais avaler au malade, 
puis j"eo saupoudrais un linge imbibé d'eau-de-vie que j'ap- 
pliquais sur la morsure. Rarement j'ai eu besoin de répéter 
la dose pour obtenir une guérisoa radicale. 

Les renseignements qui précèdent sont empruntés ii la no- 
tice historique aur la ménagerie du muséum, par M. A. Du- 
méril. M. Durcéril les accompagne du récit de quelques expé- 
riences faites au muséum, par M. Dumont, pour vérifier 
l'efflcacité du cédron. Ces expériences ont été faites avec 
toute !a rigueur désirable ; il en est résulté que le cédron 
n'est pas un remède prophylactique ; qu'il ne préserve pas des 
effets de la piqûre du serpent, lorsqu'il est donné immédiate- 
ment après l'accident; mais que pris plusieurs heures avant, 
lien diminue la gravité, caria piqûre n'est alors suivie que 
d'accidents locaux et jamais delà mort. 

Sur la foi de ces informations, je m'étais procuré du cédroa 
àla Martinique; j'en avais fait préparer une solution alcoolique 
déposée chez les pharmaciens de la ville de Saint^Pierre. Avis 
avait été donné par les journaux & Messieurs les habitants, 
qui pouvaient s'en procurer gratuitement. Au moment de mon 
départ, environ un an après cet avis, aucune demande de cé- 
dron n'avait été faite : on préférait toujours la routine dea 
vieux nègres. 
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DES INJECTIONS lODURÉES 

On a vu que la ligature et la succion n'étaient que des 
moyens provisoires en attendant un traitement plus efficace; 
que les incisions et la cautérisation devaient agir profondé- 
ment, produisaient de la douleur et laissaient des plaies qui 
exigent un certain temps pour guérir; que tous les remèdes 
internes préconisés jusqu'à ce jour sont trop incertains pour 
s'y fier complètement; d'une autre part, il est hors de doute 
que dans un grand nombre de cas (un sur dix, d'après 
MM. Harlhan et Brainard), par la rencontre de certaines cir- 
constances encore inappréciées, la piqûre même des serpents 
les plus venimeux guérit sans aucun traitement Dans cet état 
de la science, on comprend la répugnance des blessés et Tin- 
décision des médecins à employer un moyen violent, indis- 
tinctement dans tous les cas. On voudrait esquiver la douleur 
et la perte du temps, et néanmoins guérir; il était donc à 
souhaiter qu'on trouvât une médication applicable à tous les 
cas indistinctement, mais sans aucun inconvénient pour les 
malades. C'est le but que M. Brainard, de Philadelphie, a cm 
atteindre par l'emploi des injections iodées, moyen efficace 
pour neutraHser le poison, mais pas assez actif pour détruire 
les tissus avec lesquels il est mis en contact 

Ne connaissant pas la nature du venin, ni l'action des sub- 
stances injectées dans les tissus, il était difficile de se décider 
à priori pour telle ou telle solution. Cest pourquoi il a fallu 
se livrer d'abord aux tâtonnements de l'expérimentation* 

Après avoir reconnu que le nitrate d'argent mêlé au venin 
neluî 6te pas ses qualités délétères et que ces qualités délétères 
augmentent au contraire par la solution du venin ûios l'al- 
cool et dans Thuile de térébenthine, M. Brainard expérimenta 
le lactate de fer et Hode, probablement à cause de la vogue 
dont ces ^bstances jouissent aiyounThui, ayant été incon- 
nues à la matière médicale ancienne. En éemier lieu, fl a 
donné la prélér^tice à l'iode^ 

Il a préféré le mode de lli^jectioti locale à Pïidminis- 
tration interne par l'estomac, parce que le venin agissant 
très^promptement, il importait de le mettre très-promptemen^ 
aussi en contact avec son antidote, afin d'en arrêter l'action, 
ce qui ne se peut obtenir par radilnistratioii intérieure. Car 
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r le rem^e étant placé loia du lieu de l'iiitroductioa du poison, 
ne peut être porté à sa rencontre que par l'absorption et la 
circulation, deuï fonctions dont le jeu exige un certain temps 
pendant lequel lo mal se fait. Ajoutez que pendant ce temps 
le venin est porté plus avant dans les organes et en trouble 
les fluides et les tissus, tandis que le remède au contraire 
perd de sa propriété par son mélange avec les fluides de Tes- 
tom&c etpar ia digestion qui en est faite. Ce sont ces considé- 
Lriations qui ont engagé M. Braïnard à préférer l'injection lo- 
B.eale, qui met immédiatement le venin en présence de l'iode; 
Hrexpérience a justifié ces prévisions. L'auteur a constaté que 
H'Plode injecté conserve la couleur du sang et empêche la dé- 
Hiaorganisation de ses globules, en même temps que cet agent 
r-^ une influence très-marquée pour empêcher ou retarder l'ac- 
tion du venin, même quand on l'emploie en petites quantités 
et à, faible dose. 

Voici comment il conseille de pratiquer ces injections : Le 
plus tût possible après la morsure, on se sert d'un petit trois- 
c|uarts et d'une petite seringue semblable à celle d'Anel, pour 
pousser dans tout le trajet de la piqûre on le plus près pos- 
sible, sous la peau, une injection. Cette injection se compose 
de S5 centigrammes d'iode et de 75 centigrammes d'iodure de 
potassium pour 30 grammes d'eau distillée. A cette dose, l'iode 
neutralise le venin, même lorsqu'il est imprégné dans les 
tissus, sans produire ni escarre ni suppuration de ces tissus. 
Comme le remède peut ne pas se trouver sous la main, et 
qu'on a pu perdre un temps précieux avant d'en faire usage, 
H. Brainard conseille, en attendant, l'emploi de la ligature et 

^4ee ventouses, comme |moyen très-propre è. retarder l'action 
du venin et i. en empêcher le transport dans le reste du 
corps. 

Si déjà 11 existe une tuméfaction locale assez considérable, la 
solution d'iode doit être plus étendue d'eau, et il faut l'injecter 
en large quantité dans toute la partie gonflée. 

Ce traitement, dans plus de cent expériences faites sur des 
oiseaus, a toujours eu du succès entre les mains de M. Brai- 
nard; malheureusement il n'a pas été employé une seule fols 
sur l'homme; mais , M. Brainard pense que, dans ce cas, son 
mt application serait encore plus facile et plus efficace, i cause 
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de \t plus grande perméabilité de notre tissu cellulaire sous- 
cutané. 

Malheureusement aussi, le serpent dont s'est servi M. Brai- 
nard n'était pas le crotale durisse ou horrible, qui sont les deux 
espèces les plus redoutables de l'Amérique, mais \e crotalopho- 
rus ter geminus (crotale à triples taches de Duméril), vulgaire- 
rement connu sous le nom de massagua, et la morsure de ce 
reptile, comme l'avoue M. Brainard lui-même, est, suivant l'o- 
pinion générale, moins dangereuse que celle de quelques 
autres variétés. 

En résumé, je pense que les injections iodées sont à essayer 
contre la piqûre du bothrops lancéolé ; qu'il est à souhaiter 
qu'en raison de leur peu d'inconvénient, elles deviennent la 
méthode générale du traitement de la piqûre de tous les ser- 
pents. 

Il y a longtemps que cette idée des injections m'était venue, 
non pas avec l'iode, mais avec l'une ou l'autre de ces mille 
substances vantées contre la piqûre du serpent, voire même 
tout simplement avec de Teau pure, dans le but de détruire 
une portibn du venin inoculé et d'en affaiblir l'absorption. 
L'injection n'était alors conseillée que comme un des moyens 
accessoires, en attendant la cautérisation. Sur mes indica- 
tions, M. le pharmacien Peyraud avait fait faire, sous forme de 
trousses portatives, un petit appareil à pansement où se trou- 
vaient réunis des ventouses, des ligatures, des cautères, un 
bistouri et une petite seringue à injection semblable à celle 
de M. Brainard. J'espérais que les chasseurs et tant d'autres 
personnes exposées dans notre île à la piqûre du Fer de lance 
voudraient avoir sur eux les secours nécessaires en pareil cas. 
Mais je dois dire, à l'honneur du courage et de la résignation 
de mes compatriotes, qu'après vingt ans, malgré les annoncer des 
journaux, pas un de ces petits appareils n'avait été acheté, et 
que la collection complète se trouve encore dans l'officine de 
M. Peyraud. 



MARUBICM VULGÂRE 
On lit dans VVnion médicale^ samedi 2 février 1859, n* 21 

n existe contre la morsure d^ serpents à sonnettes un re- 
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mëde que Ton regarde comme souverain ; il consiste à pren-^ 
dre intérieurement Isl sève du marrube {marrubium vutgare) et 
d'une espèce de plantain (plantago), et à poser extérieurement 
sur la blessure un cataplasme de ces plantes broyées. L'assem- 
blée de Virginie récompensa l'esclave qui avait découvert ce 
remède en lui accordant, outre la liberté, une somme de 
6,000 fr. de notre monnaie {Siècle). 

Je suppose que la publication de ce fait, par le Siècle et par 
VUnion médicale, a eu lieu à Toccasion du prix proposé par la 
Société d'acclirpatation pour la destruction du serpent Fer de 
lance, dans sa séance du 27 février. 

Avant tout, il faudrait s'assurer .si le fait est vrai ; si réelle- 
ment l'assemblée de la Virginie a décerné le prix en question. 
Je pense que la rédaction du Siècle et de VUnion médicale ne 
sera point blessée par ce point de doute que j'élève au bout 
de leur annonce ; mais je n'ai trouvé ce fait mentionné dans 
aucun des nombreux ouvrages que je viens de parcourir sur 
les serpents américains. 

Le marrube est une plante très-vulgaire qui a été préco- 
nisée en Europe contrôla piqûre des vipères, comme bien d'au- 
tres, et sans avoir plus que bien d autres fixé l'attention. 

Il ne se passe pas de semaine sans qu'on lise dans les 
Journaux quelque remède contre la piqûre des serpents et des 
vipères. Ce ne sont pas les remèdes, ce sont les bonnes expé- 
rimentations qui manquent 
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SYNONYMIE ZOOLOGIQUE DU SERPENT DE LA MARTINIQUE 



Le serpent dont il est question dans ce travail n'a pas tou- 
jours été désigné sous le nom de bolhrops lancéolé (1) qu'on 
lui donne aujourd'hui. Nous avons adopté cette dénomination 

( 1 ) Ce nom de hothrops est composé de deux mots grecs, BoOpoç, fus» 
ïïula, pour indiquer le petit creux placé près de l'œil, et de ta^, visage. 
Pris à la lettre, ce nom conviendrait à tous les crotaliens qui ont la ros« 
lette. On Ta réservé à celui-ci. 
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« 

parce qu^elle a été choisie par M» le professeur Daméril dans 
son Erpétologie, qui est le dernier et le plus con»dérable ou* 
vrage de ce genre publié de notre temps. 

Voici la synonymie du bothrops lancéolé dans les livres qui 
en parlent : 

Vipères Jaunes. Dutertre. 
Serpents de la Martinique. Labat. 
Vipères Jaunes ou rousses. Rochefort. 

Vipère de la Martinique. Bonodet, année 17S6, BépubU^ue des M- 
ires et de» art». 
Le Fer de lance. Lacépède, Latreille. 
Goluber glaucus. Linné. 
Vipera cœrulescens. Lanrenti. 
Coluber Megara. Shaw. 
Cophias lanceolatus. Merrem. 

Trigonocépi aie jaune. Cuvler, Moreau de Jonnès, Schlegel. 
Graspedocephalus lanceolatus. Gray. 
Bothrops lancéolé. Wagler, Duméril. 

En lisant cette synonymie si multiple, qu*il n*y a pas deux 
auteurs ayant parlé du bothrops, qui se soient servis du même 
mot pour le désigner; en voyant cette diversité de la nomen- 
clature se reproduire à propos de chaque reptile, on recon- 
naît, avant de retrouver ces animaux sous les divers noms 
sous lesquels ils figurent dans la science, la nécessité préa- 
lable de constater leur identité. Perte de temps et labeur 
pour la mémoire qu'il serait à souhaiter qu'on pût s'épargner. 
Il en est de même dans toutes les branches dé l'histoire na- 
turelle. Les congrès scientifiques qui se tiennent chaque an- 
née dans les différentes villes du monde et dont la coutume 
entre heureusement de plus en plus dans les mœui^ des sa- 
vants, ces congrès ne pourraient-ils pas se donner pour mis- 
sion de fixer pendant un certain nombre d'années, dans cha- 
que branche de la science, la langue scientifique, quelque 
chose d'approchant ce que l'Académie française £ait pour la 
langue usuelle ? Cette langue convenue serait, en quelque 
sorte, la langue ojQOicielle sacrée, à laquelle on ne retouche- 
rait pas, jusqu'à une révision nouvelle, qui pourrait être faite, 
par exemple, au bout d'une période décennale. 
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CARACTÈRE ZOOLOGIQUB PU BOTHROPS LANCÉOLÉ 

Voici maintenant le signalement actuel ou diagnose, d'a- 
près M. Duméril, du bothrops lancéolé. 

I. — SouS'Ordre des solénoglyphes outhanatophides. 

Crochets venimeux, susmaxillaires antérieurs, creusés d'un 
canal dans leur épaisseur, et perforés à leurs extrémités pour 
recevoir et distiller le venin. C'est par les crochets de cette 
sorte que les solénoglyphes diffèrent non-seulement des ser- 
pents non venimeux, mais des venimeux comme eux, opistho- 
glyphes et protéroglyphes^ qui ont des crochets différents. 

II. — Famille ou série des crotaliens. 

Les solénoglyphes crotalîens ont une fossette lacrymale qui 
les distingue des vipériens, grande famille du même sous- 
ordre. 

IIL — Genre bothrops. 

Les bothrops forment le onzième genre des solénoglyphes ; 
ils diffèrent 1* des crotales, en ce qu'ils n'ont point la queue 
garnie d'un étui corné, formant la sonnette, si particulière 
aux crotales ; 2° du trigonocéphale (1) parce que M. Duméril a 
réservé ce nom aux solénoglyphes crotaliens, qui ont la 
tête revêtue de plaques et d'un écusson central ; 3° des Atro- 
pos (douzième genre) et du Tropidolai me (treizième genre), 
qui ont les écailles gulaires, rondes et lisses, ou pointues et 
carénées ; tx" enfin des Lachesis dont ils n'ont pas les urostéges 
simples. 

Le caractère particulier du genre bothrops, outre ceux qui 
lui sont communs avec tous les genres des solénoglyphes cro- 
taliens, est d'avoir ; 

Des écailles surcilliaires, très- distinctes, lisses, convexes. 



(i) Ce nom de trigonocéphale élail très-vague, il comprenait plusieurs 
espèces de serpents vipères venues surtout des Etats sud de l'Union 
américaine, Caroline et Louisiane. Il était fondé sur la conrorroalion de 
la tête de ces serpents et sa sonorité a dû contribuer beaucoup à le 
fkire adopter. 
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lY. — - Espèce boihrops lancéolé. 

Ceat la première espèce des bothrops, qui en compte sept 
autres. Ce sont : 

2" Le bothrops atroce, qui vient de Surinam. 

3* Le bothrops jaracara, qui vient du Brésil. 

/i** Le bothrops de Castelnau, dont on ignore la patrie et qui 
a été donné au muséum de Paris par MM. de Castelnau etE. 
Deville, au retour de leur voyage dans TAmérique du Sud. 

5° Le bothrops alterné, provenant du Paraguay, d'où il a 
été rapporté par M. d'Orbigny, 

6* Le bothrops à deux raie^^, recueilli au Brésil par le 
prince de Neuv^ried. 

7" Le bothrops vert et noir, envoyé deCeylan et de Batavia. 

Dans le tableau synoptique suivant, tiré de Touvrage de 
M. Duméril, on voit les caractères qui ont servi à distinguer 
ces différents bothrops. 
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Quand on considère les particalarités si peu marquées aux* 
quelles le naturaliste est obligé de se rattacher pour classi- 
fier des êtres d'une organisation aussi simple que le serpent : 
la forme des écailles, de la tête ou du museau! U est facile- 
ment concevable qu'il doit être souvent impossible à l'œil 
de saisir ces particularités, pour ainsi dire au juger, lorsque 
l'animal est vivant, en pleine liberté, au milieu de ses 
domaines, les halliers ou la forêt, fuyant ou prêt à faire usage 
de ses redoutables crochets contre qui voudrait le regarder 
de trop près. Car même sur la table du laboratoire, avec des 
livres et des gravures, cette détermination de la famille du 
genre ou de l'espèce ne peut se faire sans une étude atten- 
tive. Je ne m'étonne donc plus si des voyageurs, des habi- 
tants, étrangers à Thistoire naturelle, interrogés par moi, 
comme on a pu le voir dans la première partie de cette 
enquête, afin de constater si le bothrops lancéolé existait 
dans d'autres lieux que la Martinique et Sainte-Lucie, 
n'ont pu me faire que des réponses peu sûres. Aigourd'hui, 
après avoir examiné la collection du muséum de Paris et les 
livres de la science, je puis alOOirmer que les bothrops lancéo- 
lés, qui y sont conservés, ne proviennent que de la Martini- 
que ou de Sainte-Lucie. Peut-être même existe-il quelque lé- 
gère diflTérenco entre les individus rapportés de chacune de 
ces colonies. Mais la provenance de l'une ou de l'autre n'étant 
pas toujours certaine, j'indique ce fait aux observateurs qui 
seront à même de reprendre plus exactement cette compa- 
raison. M. Badier, dit Lacépède, très-bon observateur, qui a 
passé plusieurs années à la Guadeloupe, m'a montré deux 
serpents de l'espèce de la vipère Fer de lance, qu'il croyait de 
Cayenne et de la Dominique. 

J'ai déjà dit, page U de l'enquête, que très-certainement il 
n'existait à la Dominique aucune espèce de serpent venimeuX' 
Dans la collection du muséum, je n'ai trouvé qu'un bothrops 
atrox indiqué comme provenant de Surinam. Les descriptions 
que Sonnini et Bajon donnent des serpents de la Guyane 
se rapportent au crotale horrible. Cependant la continuité 
du territoire peut faire penser que le bothrops atrox se 
trouve aussi bien dans la Guyane française que dans la 
Guyane hollandaise. Si Ton considère combien les caractè- 
res spécifiques qui font distinguer le bothrops atrox du to- 
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ihrops \B.ncéo\é sont, pour ainsi dire, microscopiques, on 
admettra facilement que les voyageurs et autres personnes, 
qui ne regardent pas de si près, peuvent les confondre (1). Que 
si on entend rarement parler dans notre colonie de Gayenne 
de gens morts de la piqûre de serpents, ce doit être à cause 
de la rareté, de la dispersion et de l'isolement des habitants, 
qui ne permettent pas à ces accidents d'arriver à la notoriété 
publique et les ensevelissent dans la solitude des forêts 
vierges. 

Dans le tableau synoptique dressé par M. le professeur 
Schlegel de la distribution géographique des reptiles, un grand 
nombre est rapporté à la Martinique, dont la colonne des 
serpents vénéneux se trouve ainsi très-chargée. Je répète en- 
core aflarmativement qu'excepté le bothrops lancéolé et la 
couresse, il n'y a pas à la Martinique d'autre ophidien. Une 
note de M. Duméril, dans son Erpétologie, explique les er- 
reurs de M. Schlegel. xM. Duméril a été aussi frappé du grand 
nombre des reptiles dont la Martinique est indiquée comme 
lieu de provenance. Tous les spécimens qui manquent d'indi- 
cation, sont rapportés à cette colonie : tel est l'élaps cerclé 
envoyé par M. Fiée. Il est cependant hors de doute qu'il 
n'existe à la Martinique aucun élaps. Mais la Martinique étant 
la plus commerçante des colonies françaises est un entrepôt 
par où passent les envois faits à la France ; en outre, la terri- 
ble renommée du Fer de lance, particulier à cette île, absorbe 
toutes les autres, et nous fait attribuer tous les serpents. 
Evidemment le proverbe, qu'on ne prête qu'aux riches, nous 
est rigoureusement appliqué. 



(l) M. Duméril père lui-même 8*cst laissé prendre à une conrusion 
de ce genre. Il raconte que, en 1851, dans la forêt de Funtaincbleau, 
ayant saisi une vipère (Relias Berus) pour une couleuvre vipérine, elle 
lui fit des blessures qui Turent suivies d'accidents assez eflrayanls, (Voyei 
Erpétologie, t. vit.) 



PARTIE ANATOBIQUE 



INTRODUCTION 

Pour achever de faire connaître complètement le serpent 
Fer de lance, j'avais entrepris de faire suivre Cenquéte de la 
description anatomique de ranimai. Gomme j'étais alors à la 
Martinique, et que j'écrivais pour les Martiniquains, qui sont 
surtout intéressés à étudier le fer de lance, mais qui sont 
étrangers au langage de Tanatomie, j'avais d'abord essayé 
(chose à laquelle je dus bientôt renoncer) de mettre aussi cette 
partie de mon travail à la portée d'être entendue de tout le 
monde: c'est pourquoi je la fis précéder de ces quelques pa- 
roles d'introduction, dans l'espoir encore de gagner des col- 
laborateurs. 

C'est d'abord à vous, lecteurs ordinaires, que nous nous 
adressons, vous priant de ne point vous effrayer de ce mot 
analomie; nous ne venons point faire passer sous vos yeux 
l'aride technologie des organes considérés sous toutes leurs 
faces, dans toute la diversité de leurs rapports, avec cette 
précision si belle dans l'anatomie humaine, et qui permet de 
porter le fer et le feu à travers les chairs, sans faire courir 
à la vie aucun danger. Nous ne sommes pas si pythagoricien. 
{La Société protectrice des animaux n'existait pas alors) et no- 
tre tendresse pour le trigonocéphale ne va pas jusqu'à vouloir 
le guérir de ses maladies. Nous ne parlerons des organes que 
pour en faire connaître le jeu, la fonction, pour établir quel- 
ques rapprochements avec les mêmes organes et les mômes 
fonctions chez l'homme, modèle et résumé de toutes les or- 
ganisations. Nos connaissances en histoire naturelle ne nous 
permettent pas d'ailleurs d'aller au-delà ni d'étendre nos 
comparaisons à toute l'échelle animale. Nous ne pouvons 
nous donner ce plaisir de suivre une pensée de Dieu dans 
tout son développement, plaisir qui est, à notre sens, le plus 
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grand qu'il soit donné à l'homme d'éprouver.' La religion en a^ 
fait le bonheur des anges. 

Que les vrais naturalistes entre les mains de qui ce livre 
pourrait tomber, ne s'arrêtent point à cet avertissement un 
peu suspect; qu'ils n'y voient pas une précaution anti-scien- 
tifique; qu'ils ne détournent point leurs yeux de ces pages, 
les croyant écrites seulement pour des yeux vulgaires. Nous 
pensons que, par le fait seul de notre position, il nous a été 
possible de faire l'anatomie du trigonocéphale un peu plus 
exactement que la scjence ne la possède aujourd'hui, et que 
ce travail, en attendant mieux, ne sera pas sans intérêt pour 
ceux qui voudront comparer ensemble l'organisation des di- 
vers reptiles qui sont sur la terre. 

Notre ambition eût été de pouvoir offrir à la science 
quelque chose dans le goût et dans la méthode de Strauss et 
de Lyonnet; — de Lyonnet, qui a consacré dix années de sa 
vie à l'anatomie d'une seule chenille (chenille de la saule) 
— de Strauss, qui a démonté pièce à pièce le hanneton, 
ainsi qu'un habile ouvrier démonterait la plus simple ma- 
chine. « Dans ce petit corps à peine d'un pouce de longueur, 
« dit Cuvier, il a compté 306 pièces dures servant d'enve- 
« loppe, /i9A muscles propres à les mouvoir, 2li paires de 
« nerfs pour les animer, toutes divisées en des filets innom- 
« brables, /i8 paires de trachées non moins divisées, pour 
« porter l'air et la vie dans cet inextricable tissu. C'est un 
« spectacle ravissant par sa finesse et sa régularité. » L'ima- 
gination est confondue par le simple exposé d'un pareil tra- 
vail ; on ne peut s'empêcher d'être saisi d'une sorte de respect 
pour les hommes qui mettent là le but et la gloire de leur 
vie; car nous ne sommes pas de ceux qui osent proférer un 
dédain impie pour ces dévotes occupations de la science, 
parce que nous en sommes incapables ; nous pensons avec 
le poète du siècle que 

Aux regards de celui qui fil l'immeosilé. 
L'insecte vaut un monde ; ils ont autant coûté. 

Lamartine. 

Toutes les parties de cet univers, grandes ou petites, vé- 
gétales ou animales, insecte ou soleil, homme ou reptile, 
macroscome ou microscome^ toutes racontent pour nous avec 



une égale éloquence Thabileté de leur auteur, toutes sont 
dignes de fixer la plus forte attention humaine. Nous ne con- 
naissons pas déplus beau sermon, ni de prédication plus reli- 
gieuse, qu'une leçon d'histoire naturelle, d'un Cuvier ou d'un 
Geoffroy Saint-Hilaire î La vraie mission de l'homme sur la 
terre, c'est voir, contempler, étudier le bel œuvre de Dieu.* 
A en prendre la moindre des parties, le premier venu des 
insectes, un des plus prodigués par la nature, un de ces êtres 
que le vulgaire traite avec tant de mépris, une mouche ! une 
fourmi I qui vient à songer que sous cet atome il y a tant 
d'appareils divers, un pour le sang, un pour la respiration, 
un pour le mouvement, pour les sensations ; tant de vais- 
seaux, tant de tissus, tant de fluides différents, etc., etc. Qui 
se laisse aller à cette intuition seulement une minute, et qui 
reste froid et insensible, ne mérite pas qu'on lui parle I Que 
sera-ce, lorsque l'on vient à considérer que l'air, l'eau, la 
terre sont remplis et surchargés de cette myriade d'êtres, de 
cette poussière vivante? N'est-ce pas à tomber sur ses deux 
genoux et à crier , avec tout le sentiment de l'adoration : 
Grandi grand! grand! est le créateur de cette infinité? Estril 
donc étonnant qu'il ait des hommes qui s'abiment et se per- 
dent dans cette contemplation ? Mais est-ce à dire que je viens 
combattre ici et rabaisser les applications usuelles de la 
science, qui se louent d'elles-mêmes par leurs effets ; non 
certes, mais je dis que dans une distribution rationnelle de 
l'activité humaine, à côté des utilitaires, des hommes prati- 
ques, il en faut d'autres qui cherchent la vérité pour la vé- 
rité, qui étudient pour étudier, des chercheurs de terres dé- 
sertes et profondes, qui ouvrent des routes et font des pointes 
dans l'inconnu, des Colomb qui vont à la découverte sur les 
vastes mers et dans les champs infinis de l'intelligence, de 
pieux cénobites uniquement consacrés aux autels de la science; 
il faut, en un mot, dans la ruche humaine, des travailleurs à la 
science pure, qui sans but arrêté, sans préoccupation indus- 
trielle, sans jamais se baisser, comme Atalante, pour ramas- 
ser les pon;mes d'or, vont droit devant eux, toujours semant, 
sans espoir de recueillir; le sic vos non vobii^ dût-il être leur 
devise ; leur plus grande récompense est dans le plaisir que 
leur donnent ces travaux. 
Que ces idées sont éloignées des idées régnantes I que 
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cette estimation cadre mal avec l*estimation du plus grand 
nombre I qu'on est loin de considérer la profession de savant 
comme une vie tout comme une autre ! Où est-il le père de 
famille qui, apprenant que son fils tourne à la chimie, à la 
botanique, à l'histoire naturelle, qu'il passe ses journées à 
courir Therbe des champs, et consume ses veilles à contem- 
pler l'aile d'un insecte ou le bulbe d'un poil? Où est-il ce 
père de famille qui ne sera pris d'un effroi presque aussi 
grand qu'à l'annonce de quelque grave maladie ou de quelque 
écart des passions, qui ne regrettera ses sacrifices et ses 
espérances perdues, qui n'écrira plaintes sur plaintes, repro- 
ches sur reproches ? Est-il cependant un tableau meilleur à 
opposer à l'agitation du siècle, que celui du vrai savant qui, 
tandis que la foule tourbillonne autour de lui dans toutes les 
voies de la fortune, assis à l'écart, dans quelque retraite pai- 
sible, reste absorbé par la contemplation d'un insecte, le veut 
voir en tous sens, à toutes les lumières, à l'œil nu, sous la 
loupe, au soleil, à la lueur de la lampe, le tourne et le re- 
tourne, le démonte, le scrute, l'interroge et poursuit le prin- 
cipe de la vie jusque dans ses dernières limites, jusque dans 
cette merveilleuse molécule vivante; tel souvent à tra- 
vers les vitres de son office on voit bien avant dans la nuit 
un laborieux horloger rechercher le grain de poussière qui 
embarrasse les rouages d'une montre dont l'aiguille attardée 
ne suit plus la course du soleil. 

Mais nous, emportés par les continuelles urgences de la 
profession, nous, obligés de fermer l'oreille aux séductions de 
la science pour obéir à la voix plus imposante de l'humanité, 
nous ne pouvons offrir à l'histoire naturelle que ce témoi- 
gnage d'une inclination malheureuse et d'une bonne volonté 
tardive et désormais impuissante. 



VUE GÉNÉRALE DU BOTHROPS LANCÉOLÉ 

Forme. Le bothrops lancéolé a la forme des serpents, 
caractère le plus général des reptiles et par lequel ils 
peuvent être confondus entre eux. C'est la forme allon- 
gée^ ronde, sans appendices détachés qui répondent aux 
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aux membres des autres animaux : forme élémentaire, et des 
plus répandues dans la nature. 

Il a été remarqué que les productions d'un môme sol, non- 
seulement dans le même règne, mais dans tous, minéral, 
végétal ou animal, offraient souvent de grandes similitudes 
entre elles, une sorte d'harmonie de forme, un air de climat 
ou de nationalité, qui feraient croire que la nature se plaît à 
raccorder ses œuvres comme nous aimons à le faire pour les 
nôtres. Ainsi les serpents naîtraient de préférence dans le 
pays des lianes, M. Duméril les appelle même des lianes ani- 
mées. Beaucoup de plantes affectent, sur les bords de la mer, 
la forme des poissons ; les rochers, celle des animaux qui 
habitent la contrée où ils se trouvent L'imitation serait une 
des lois qui dirigerait les forces productives de la nature, et 
Ton pourrait appliquer aux produits d'une môme terre ces 
vers du poëte : 

Faciès uon omnibus nna, 
Nec diversa tamen quales decet esse sororum. 

Pour le bothrops lancéolé, nous avons vu que cette similitude 
avec les objets qui l'entourent est une des perfidies de 
sa nature. 

Sa tête est aplatie et triangulaire. Des trois angles de 
cette tête l'antérieur présente le museau et les orifices des 
organes des sens ; les postérieurs sont formés par les os maxil- 
laires. Ces os s'écartent latéralement du corps de l'animal ;0 
en résulte cette forme ailée ou en fer de lance qui a fait 
donner à l'animal les noms de F^r de lance, detrigonocéphale et 
de bothrops lancéolé. Cette disposition est plus visible lorsque 
la tête est dépouillée de la peau, que lors qu'elle en est 
encore recouverte. 

Le corps ou tronc paraît souvent fusiforme, surtout dans 
l'état de digestion, lorsque l'animal a dégluti quelque grosse 
proie, ou bien lorsque la femelle est dans l'état de gesta- 
tion. La partie qui répond au ventre est alors plus dilatée. 

La queue plus épaisse, lorsqu'elle se détache du tronc, finit 
en pointe; elle forme la dixième partie du tronc. Elle est plus 
effilée chez la femelle que chez le mâle, dont elle contient 
les organes sexuels. Ce caractère est le seul qui à vue d'ceil 
peut faire distinguer le mâle de la femelle. 

Sur un bothrops lancéolé de cinq pieds, la tête avait deux 
pouces de long et la queue six* 
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Cette configuration du bothrops, qui donne de la souplesse 
et de l'élégance à tous ses mouvements, le rend aussi propre 
à se rouler autour des arbres et à fendre l'eau qu'à ramper 
sur le sol; mais comme cette dernière position est celle où 
l'on rencontre le plus souvent le bothrops lancéolé, c'est pour 
cela qu'il est considéré comme un serpent terrestra 

Dimension. — J'ai constaté, dans la première partie de l'en- 
quête, qu'aujourd'hui les Fer de lance de six pieds étaient 
rares, que leur dimension moyenne était entre /i et 5 pieds : 
• depuis, j'ai reçu quelques faits qui contredisent cette asser- 
tion. On m'a parlé de serpents de 8 pieds, et même plus. 
« M. Dupont, ancien géreur, assure avoir tué sur l'habitation 
« du Charpentier, à Sainte-Marie, un serpent de 11 pieds et 
« quelques pouces. Dernièrement, dans le marais du bois de 
« la Côte-d'Or, on a tué un serpent qu'on dit être d'une gros- 
« seur extraordinaire; beaucoup de curieux sont allés le voir, 
« mais je ne crois pas qu'on l'ait mesuré. » 

(Lettre de M. Duchatel.) 
Mais, je le répète, de pareils individus sont rares, extraor- 
dinaires. Je ne nie pas qu'il en ait existé, car parmi les ser- 
pents comme parmi les hommes et les autres animaux, il peut 
y avoir des monstruosités. En façonnant la matière animale 
quelle qu'elle soit, la nature peut faire les mêmes écarts, 
tant ses procédés sont uniformes. Dans ces sortes d'apprécia- 
tions faites à l'œil simple, sans mesurer, il faut tenir compte 
de la surprise ou de la peur qui grossissent les objets. 

Couleur. — Pour donner une idée des variétés de couleur 
que peut offrir le Fer de lance^ je m'étais arrêté à la descrip- 
tion un peu en gros qu'en donne M. Blot (voir page 7); de- 
puis, le grand nombre de ces animaux que j'ai été à même de 
voir, et qui m'ont été envoyés de tous les côtés, me permet 
d'établir sept variétés. 

1* Le serpent gris, qui est le plus commun, et qui est tou- 
jours tacheté de points noirs; T le serpent noir, qui présente 
deux sous-variétés : le noir à ventre jaune et le noir à ventre 
rose; 3" le cendré; h° le lie de vin, mélangé de noir et de 
rose ; ô» le jaune laque; 6^* le jaune clair ou jaune de fleur; 
7* le jaune foncé ou jaune écorce d'arbre. 

Outre ces variétés, on peut reconnaître une autre sous-va- 
riété qui se rencontre particulièrement sur le serpent gris, et 
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que je désignerai par le mot de serpents à croissant ou à sour- 
cil. En effet, ces derniers présentent deux larges plaques noires 
elliptiques en forme de sourcils, mais placées en dehors et sur 
la môme ligne que rœil. Je n'ai pas vu d'individu jaune avec 
cette tache. 

La coloration jaune claire est plus particulière aux petits 
serpents; ils sont alors très-agréables à la vue, et Ton m'a ra- 
conté plus d'une histoire de nouveaux débarqués dans Tile 
qui ont été arrêtés au moment où ils étaient prêts à porter la 
main sur ces jolis petits animaux. Plusieurs personnes préten- 
dent que les jaunes et les lie de vin sont plus alertes, plus 
vifs et plus méchants que les gris. 

Outre la teinte générale, quelques-unes de ces variétés of- 
frent des taches noires semées sur le dos, et sont pour ainsi 
dire tigrées, tels sont les gris, les cendrés. Ces taches sont très« 
variées; j'en ai vues qui avaient la forme d'étoiles très-régu- 
lières, elles sont toujours d'un noir plus foncé que la teinte 
générale de l'animal; mais les jaunes sont uniformes et n'of- 
frent aucune remarque particulière. 

J'avais annoncé, d'après des renseignements fournis par 
quelques nègres, que les serpents jaunes devenaient noirs en 
vieillissant; delà, disais-je, la rareté de vieux serpents jaunes. 
Cette assertion a été contredite par plusieurs personnes.— 
<( Il n'est pas vrai, dit M, Duchatel, que les serpents jaunes 
deviennent noirs en vieillissant J'ai tué, il n'y a pas longtempst 
dans mes bois, d'un coup de fusil, un serpent de plus de 
8 pieds, très-vieux, et qui pourtant était d'un beau jaune. — 
Je tiens de M. fialdara qu'il a tué un serpent énorme, et qu'il 
était d'un blanc mat » A la rigueur, le serpent cendré pour- 
rait être pris par quelques personnes pour un serpent blanc, 
surtout au moment de la mue, lorsque l'épiderme est déjà dé- 
tachée et prête à être dépouillée, et tel était sans doute le se^ 
pert de M. Baldara. Je n'ai jamais ouï parler par personne 
autre de serpent blanc. 

Telles sont les diverses variétés de couleur qui ont été obser- 
vées par moi. Mon observation s'est trouvée parfaitement con. 
forme avec celle de M. Barillet, directeur du Jardin des Plantes 
de saint Pierre. J'ai vu au muséum de Paris, parmi les spécimens 
conservés, des serpents jaunes de bien grandes dimensions. 

Ces diversités de coloration ne constituent pas des carac- 
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libres assez traachés pour établir des espèces particulières; 

l «ar sous tous les autres rapports <Ie mœurs et d'organisation, 
les Fir de lance gris, jaunes ou cendrés sont identiques. En 
a-t-jl été toujours ainsi ! on inclinerait à penser, d'après un 
passage du P. Dutertre, que de son temps il y a eu une autre 

[ «spèce de serpents 7 u II se rencontre ordinairement, dit-il, 

■ trois sortes de serpents Tort dangereux : les uns sont d'un 
P* gris velouté et tacheté de noir en plusieurs endroits; les au- 

• très, jaunes ccmnie de Tor, et les troisièmes roux. Je crois 

• fermement que les gris veloutés sont de véritables vipères, 

■ celles principalement qui portent plus de 2 pieds de lon- 
« gneur, et qui sont quelquefois plus grosses que le bras. Cette 
« grosseur est égale jusqu'à deux ou trois pouces proche de la 

■ queue, laquelle, depuis cet endroit, se termine tout ù. coup 
« en pointe par un petit ongle; elles ont la tète très-large, 

• qnasi comme la main. Tant les uns que les autres naisseut 
a souvent d'une même mère, ce qui me fait croire que les 

'accouplent indifféremment avec les femelles de l'une 
e l'autre espèce. » 
I Ces deux traits dans la description du P. Dutertre, — la 
> par un petit ongle et la tlts est large eumme la 

Ématn, ne peuvent sa rapporter qu'à une espèce de serpent qui 
n'existerait point aujourd'hui; mais si l'on prend en considé- 
ration l'esprit général du livre, qui est un récit de voyage et 
noD pas une classification d'histoire naturelle, ou verra que 
la description du 1'. Dutertre ne doit pas être prise à la lettre, 
et que lui-même, s'il pouvait revivre, avouerait qu'il ne ré- 
clame pas pour elle la même autorité que pour !a scrupuleuse 
exactitude de nos méthodes actuelles. Surtout ces autres pa- 
roles — tant letUTies que let autres Tiaissentd'utiemémemére,et que 
Us tnaalei s'accouplent indiff'éremment avec toutes les femelles, — 

_ achèvent de montrer que l'auteur n'entendait pas établir une 
vpèce particulière. D'ailleurs aucun des voyageurs qui ont 
icrit après le P. Dutertre sur le serpent de la Martinique, ne 

Fparlent de plusieurs espèces différentes. 

Les colorations diverses du Fer de lance, dont nous n'avons 
pu donner une idée qu'en les comparant à celle de fleurs ou 
d'écorces d'arbres, jointes à la forme en branches et en lianes, 

Eaarmi lesquels vit cet animal, sont des 
e, qui exposent l'homme, comme je l'ai 
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dit, à de cruelles méprises. Ce fait concorde mal avec ane 
des vues de Bernardin de Saint-Pierre. Dans ses Études de la 
nature^ cet auteur prétend que toutes les bêtes nuisibles à 
l'homme lui sont indiquées par des couleurs tranchantes, qui 
font sur lui une impression désagréable et Tavertissent en 
quelque sorte de se tenir sur ses gardes. « Partout, dit-il, les 
« reptiles venimeux ont des couleurs meurtries, heurtées ;par- 
« tout les oiseaux de proie ont des couleurs terreuses oppo- 
« sées à des couleurs fauves, et des mouchetures blanches 
« sur un fond sombre. La nature a donné une robe fauve rayée 
« de brun et des yeux étincelants au tigre en embuscade dans 
« Tombre des forêts du midi, et elle a teint de noir le museau 
« et les griffes de Tours blanc, et de couleur de sang sa gueule 
« et ses yeux, de manière à le faire distinguer, malgré la blan- 
« cheur de sa peau au milieu des neiges du nord. Jusqu'à la 
« guêpe Carnivore jaune bardée do noir, et au cousin avide 
« de sang humain, etc., etc. » {Études j t. 8, p. 80.) 

Mais il n'est malheureusement que trop vrai que le Fer de 
lance ne peut entrer dans cette généralisation; que par ses 
couleurs aussi bien que par sa forme, il met en défaut même 
la continuelle défiance qui dans ce pays préside à tous nos 
pas, au milieu des plus riantes campagnes. 

La variété des couleurs du trigonocéphale nous paraît en- 
core contredire une autre assertion que nous avons trouvée 
dans Buffon. Suivant ce grand naturaliste, les animaux sau- 
vages ont tous un pelage sombre, uniforme dans la même es- 
pèce; tels sont les lièvres, cerfs, bufSes, loups, qui tous, quant 
à leurs couleurs, sont fauves et ne peuvent être distingués 
les uns des autres; tandis que les animaux domestiques, 
poules, lapins, chiens, bœufs, etc., ont des couleurs ^ di- 
verses, si variées, qu'il est difficile de rencontrer deux indi- 
vidus semblables. 

Or, il nous semble, d'après ce que nous venons de dire des 
couleurs de notre serpent, que le Fer de /cncr, tout sauvage 
qu^ est (car nous ne pensons pas que personne loi conteste 
cette qualité), est plutôt dans la dernière que dans la pre- 
mière i)e$ deux caté^ries écablies par Boffoo. Ceci prouve 
fonxbtVn il e^ difficile à rhomme^ au milieu des effets infinis 
de l;i f^Hxnditè de la nature, de saisir des généralités et des 
prittoipes» opénolon dont û ^l poortaum sî avide el si fier, 
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m comparaison de celle-là toute autre lui parait iurérieure 
1 et subalterne. 

Qui croirait que pour la beauté et la rieliesse des couleurs, 
la nature a été aussi libérale envers les serpents qu'envers les 
oiseaux, les insectes et même les fleurs? C'est ce dont l'teil 
est agréablement surpris, en parcourant la collection des pein- 
tures qu'une foule d'auteurs ont données de cesaoïmaux,» tan- 
B tôt uniformes et ternes, dit M. Schlégel, tantôt briUaates, ve- 
« loutéea, d'un éclat semblable iceluides métaux et des pierres 
« précieuses; leurs teintes sont variées à Tinlini, non-seule- 
a ment chez les différentes races, mais aussi chez les espèces 
a du même genre. » 

Quelques personnes veulent rapporter la diversité des co- 
lorations à celle des lieux habités. Ainsi, à la Martinique, j'ai 
souvent entendu dire que le serpent jaune était particulier à 
certain terrain. C'est un des points sur lesquels j'avais appelé 
l'attion, lors de la première publication de l'enquÈla Tous 
les renseignements qui me sont depuis parvenus me por- 
tent à penser qu'on trouve partout des serpents de toutes 
les couleurs, dans les terres fortes et grasses du sud de l'île, 
aussi bien que dans les sablonneuses et les volcaniques du 
nord, et sur les montagnes comme sur les bords de la mer. 

I, En Europe, on a renoncé à consulter la coloration pour 
iSCablir le diagnoso des vipères; il a été reconnu que la vipère 
Bérus, aussi bien que la vipère Aspic, qui sont les deux seuls 
genres admis aujourd'hui, présentaient dix ou douze variétés 
de couleurs, auxquelles on ne peut assigner aucune règle, et 
que la coloration, prise pour caractère de la classification, 
avait été la cause de la confusion qui a régné si longtemps dans 
la détermination dss dIS'érentes espèces de vipères. M. A. Du- 
méril fait voir il ce sujet, dans son cours, une collection de 
desseins très- remarquable, faite par M. Boeourt, l'habile ar- 
tiste du Jardin des Plantes. Suivant M. Ilost, les teintes de la 
vipère ammodyte sont si variées, que sur une trentaine d'in- 
dividus qui lui furent apportés, des environs de la rivière de 
Vieuae, il n'en trouva pas deux de parfaitement semblables. 
Les madiflcatlons de couleur des serpents, dit M, Schlégel, sont 
LuBombrables. 
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TÉGUMENTS 



Ces téguments se composent d'un épidémie^ d'un tissu colo- 
rant et d'un derme, 

L'épiderme, comme chez tous les animaux, est un tissu très- 
mince, diaphane, corné, qui recouvre toutes les parties ex- 
térieures de ranimai, même les écailles. C'est cet épiderme 
qui se détache à certaines époques et qui constitue ce que l'on 
nomme le changement de peau ou mue du serpent La dé- 
pouille rejetée représente si complètement toutes les parties 
qu'elle enveloppait, qu'elle paraît comme une sorte de moule 
sur lequel l'on peut distinguer la forme des écailles, et jusqu'au 
cercle de la cornée. On trouve cette dépouille souvent toute 
d'une pièce, sans déchirures, renversée à l'envers, depuis la 
tête jusqu'à la pointe de la queue; elle représente la face qui 
était à l'intérieur lorsqu'elle faisait partie de l'animal, abso- 
lument comme un doigt de gant retourné. Je ne sais si jamais 
quelqu'un a surpris le serpent dans cette opération; ma^ 
voici comment on la raconte : — On suppose que le serpent 
se débarrasse de son épiderme par un mouvement lent et pro- 
gressif, en se frottant contre un corps raboteux, ou bien qu'il 
passe entre deux corps ronds comme entre deux cylindres, ou 
bien qu'il s'aide de quelque épine ou de quelque autre corps 
pointu qui arrête l'épiderme à mesure que l'animal s'en retire. 
C'est pourquoi on rencontre souvent de ces peaux dans les 
cases à bagasses, dont les cannes desséchées présentent ces 
conditions. 

On ne sait pas au juste combien de fois le Fer de lam 
change de peau pendant l'année. Suivant M. de Lacépède, ce 
dépouillement chez la vipère a lieu deux fois : dans les beaux 
jours du printemps et vers la fin de l'automne. Suivant Linné, 
une seule fois au printemps : « exeunte vere exeunt eanmas» • 
Suivant M. Barillet, qui a observé un grand nombre de Fer de 
lance tenus en captivité, leur dépouillement aurait lieu un 
nombre de fois indéterminé, trois ou quatre fois au moins 
dans l'année. Il pense que l'animal change plus souvent en- 
core de peau lorsqu'il est à l'air libre que lorsqu'il est dans 
l'obscurité, à l'ombre, et comme il se tient souvent dans les 
trous, cela fait que, même à l'état libre, les époques du dé- 
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i 'pouilleraont sont très- variables. En effet, on m'a dit qu'à 
j 'toutes lea époques de l'année on trouvait des peaux de ser^ 
y penis. D'après Lacépëde, à quelque moment qu'on prenne des 
* fipères, on les trouve revêtues d'un double épiderme : de 
' l'ancien, qui est plus ou moins altéré, et du nouveau, placé 
au-dessous, plus Trais, et prêta remplacer l'ancien. La même 
chose a lieu pour le bothrops lancéolé; j'en ai fait la remar- 
que sur tous les individus que j'ai eu occasion d'examiner : il 
BufBsait de frotter le doigt un peu fortement sur leur corps 
pour détacher l'épiderme placé superficiellement et qui ne 
tenait plus k rien. Au dessous s'en trouvait un autre plus 
beau et d'une couleur plus éclatante, de sorte qu'en tout temps 
le bothrops lancéold comme la vipère, aun double épiderme. 
L'établissement d'une ménagerie de reptiles vivants, au mu- 
séum de Paris, a permis de faire, sur la mue, de ces animaux 
des observations très- pré ci ses. o On sait aujourd'hui d'une ma- 
nière certaine, dit M, Auguste Dumëril, que dans de bonnes 
conditions d'alimentation et de température, les serpents 
L .perdent en moyenne, dans une année, cinq ou dix fois leur 
■lépldenne, c'est-à-dire tous les mois, h. partir d'avril jusqu'à la 
P fin de septembre; d'où il résulte qu'il n'y a point de change- 
ment de peau entière. En est-il de même sous les tropiques, 
où l'engourdissement n'a pas lieuï u 

« C'est dans le commencement de la saison des pluies, dit 
a le père Labat, que les crabes, les tourlouroux, les lézards et 
« les serpents quittent les bois et les cannes pour venir à. la 
a mer. Après que ces derniers s'y sont baignés ; ils passent 
« entre quelques bois qui aient des crocs ou des épines, et 
a s'y accrochent par le col ; ils y laissent leur peau toute en- 
te tière et vont se cacher entre des racines d'arbres ou dans 
■ quelque trou, jusqu'à ce que leur nouvelle peau soit assez 
K «endurcie pour paraître à l'air. Dans le temps qu'ils sont obll- 
^tw géa de demeurer ainsi en retraite, ils deviennent maigres, 
^ « et sont très-faibles et n'ont pas la force d'aller chercher 
« leur nourriture. J'en ai trouvé quelquefois qui n'avaient pas 
• la force de se traîner; leur faiblesse n'excite la compassion 
a de personne, on ne leur pardonne jamais. * 

Beaucoup de nègres m'ont parlé de cet état de faiblesse du 
serpent au moment de sa mue. Dernièrement, ayant trouvé 
une de ces dépouihes rejetées, je fis procéder à la recherche 
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du serpent dont elle pouvait provenir, et je trouvai dans un 
trou voisin un individu qui présentait les dimensions de celui 
auquel cette dépouille pouvait avoir appartenu. U était très- 
faible et dans un état de maigreur extrême. — D*autres per- 
sonnes m'ont dit que, sur le point de changer de peau, le ser- 
pent voyait moins que de coutume, à cause de Tépldermequi 
se détache de devant la cornée et qui obstrue la vision, et 
que sa reptation sur le sol est plus difficile. 

Cette faiblesse des serpents, au moment de la mti«, est au- 
jourd'hui un fait bien observé à la ménagerie du Muséum. 
<t Ce trouble, dit M. Auguste Duméril, consiste dans Tengour- 
dissement de l'animal et dans des changements de coloration; 
pendant six ou sept jours les teintes deviennent plus foncées 
et plus ternes, du liquide s'épanche sous Tépiderme et donne 
aux yeux un aspect opalin et conune laiteux: c^est alors que 
le serpent reste pendant deux ou trois jours dans un état de 
torpeur. U y a un abaissement de température de i/4 de de- 
grés jusqu'à i degré; vingt-quatre ou quarante-huit heures 
avant la mti«, l'opacité disparaît, l'agilité revient, etc. » 

Cette souflfï'ance de ranimai, pendant la mue, doit entraîner 
une sorte de paralysie de ses mouvements; il est alors moins 
agressif, moins disposé à se jeter sur ceux qui passent à sa 
portée, et aussi annulé que pendant le sonuneil, qui est si 
ft^uent chez lui, que pendant la digestion, et la parturition. 
Or, c'est la fréquence de ces états d'impuissance qui explique 
la rareté des piqûres du serpent à la Martinique, proportion- 
nellement au grand nombre de ces animaux; beaucoup d'ha- 
bitants racontent que, pendant des années, ils.ont pu traverser 
les bois, les halliers, les pièces de cannes, sans rencontrer 
un serpent Rappelei vous aussi que c^est un animal nocturne 
et qui ne voyage que la nuit Dans ces entraves naturelles, qui 
limitent l'action des causes malfaisantes, qui empêchent les 
serpents de mordre en toutes les rencontres où ils. le pom^ 
raient fjùre^ qui ne permettent pas aux épidémies de frapper 
indistinctement toute une population, et leur opposent des 
conditions mystérieusement prèsenratrices, dont on jouit sans 
8'on rendre compte, ne noQssemble->t-il pas voir l'ombre de 
cette grande main, qui a tout créé avec intelligence, qui veille 
•ur tout et quiamètdla mer et Tempèche d^aller plus loin? 



Pt Chez les anciens. 
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chan^ment de la peau des serpenta 
rerablëme du rajeuni ssentent. Qui ne 
connaît le beau vers de Virgile : 
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Ce que nous venons de dire de la faiblesse du serpent à 
TApoque de la mue, cadre mal avec cette poétique (ipinlon. 

Voici une observation plus pratique. On jour que je recom- 
mandais i, un nègre de rechercher un serpent, parce qu'une 
peau avait été trouvée dans le voisinage de la maison. — Qui 
a relevé cette peauï demanda-t-il? — Et pourquoi fais-tu 
cette question? lui dis-je. — C'est pour savoir de quel 
côté était tournée la queue; car c'est de ce côté-là que le 
serpent a dû continuer sa route, Cette ri?marque était digne 
d'un chasseur consommé. On voit comment une induction 
Importante peut être tirée d'une circonstance qui de prime- 
sbord parait insignifiante. 

Comme le'5 couleuvres changent de peau, il n'est pas sans 
utilité de savoir distinguer !a dépouille d'une couleuvre d'a- 
vec celle d'un serpent. C'est ce que l'on reconnaîtra à la forme 
delà tête, plus elliptique et moins triangulaire de la couleu- 
vre, et aussi à une particularité des écailles qui n'ont point 
chez la couleuvre une petite arête ou nervure qui chez le 
serpent partage les écailles du dos en deux parties symétri- 
ques. Le nombre des écailles peut aussi, comme nous le dirons, 
servir d'indice. 

Le tissu colorant de la peau du trigonocéphale est placé 
sous l'épiderme et revêt les écailles; il peut présenter des 
nuances très -différentes, ainsi que nous l'avons vu. On le sé- 
pare difficilement du derme par la macération; il est détruit 
par l'alcool. 

On ne distingue point cliez le Fer de lanct de glande.^ ni 
pores de la peau qui donnent lieu à quelque sécrétion par- 
ticulière. 

Quoi qu'en dise le P. Dutertre, ■ qu'il y a des habitants, 
a principalement les nègres, qui connaissent les serpents au 
• flair et les éventent comme les chiens font la venaison, » 
je puis affirmer que Je n'ai rien vu de semblable, et que pour 
mol le Far dt lance vivant n'exhale d'autre odeur que celle do 
la marée fraîche, mais encore cette odeur n'est pastrâs-fori:e. 
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'>'' '^le denne^stiine membrane fi^reU8e;tiès-réfii9^ 

mince, souple, extensible; on'fPÊijAd'eAleY^(f$^i]ffQ^§nti en 
totalité, de la tête à la queue de ranimai, sans lui faire subir 
aucune déchirure et sans éprouver aucune résistance, même 
^ iiû'ttii^au de ht erète des vertèbres ; die io'actiiène iiu% peu qu'à 
rentt*èe dd la* gueule de IVtidmal, «u*. la Ijg^ ^li^jl^yr^ 
''^'^Biien'ofl^eâfocttne particularité, si ce n'est d'être hérissée 

^'d'écaillés à sa fisuce Mbre; i; n -j <i ' i; i r. rbriin 

u" Considéré à sa fEMse iatoFne, le deanDeduBotrû^ lanio^lé 
" -"^ofiAre que la marque des écailles extérieures, à cause de sa 

^'•traAspîireflce. '•*•" • - - i. ^'«'^ .h . . oi '.9;!(> nr:-. 
»^ " Au^teîï^ps du Pj Dutèrtre, on se servait de la pôjiii ief^ser- 
'^^<" ^nts potrr faire des baudriers qui, ditt-ii, <éta(lentF;p«wr/¥/<9i^ 
f^^'''^teàuà. SI FiàdiKitHê européeKine; oette^ admirabèek^ 4^ tire 
-'*^<^'parti de tout, pouvait pendant quelques années Lpa9CiWr dans 
notre Martinique, je ne doute pas queia peaude noti^&gcyrpeDt 
^ pût'être métamorpbosééienéeidiarmants«KyragQ»iiftbimbelo- 
-^'" teriè','<ei8qu6 éttiis, etc., eto. J'ai tanné>cettepeau.€ni«9f^fipou- 
^fYr<'d!rani d\il«nM de poudi^e d'écoree4e^reBaàe^jJ?0n ai déposé 

' ideUit béàux'Spétfimtdns au Musée des. prodmtscQlOBiEUBa#r 
* f^ ' ^' Oés > éc&illes Sont de petites lama qiï rpéofu^r fcMrméea^'par le 
"^^ ^"de^^mëiépâiiéssi i leui*' ni^i^eau et recouvertes par répiddrme; 
-i'fi^^^Uéslsèint Côté à* côte, ^lorsque l'animal est au lepoa^iiiCMitint 
^'^ liés diié^ isuMéë auti^^ à lia façea doB^Jlesliiilesfion*^i|lcées 
sur les toits ; c'est pourquoi on dit qu'.^âajs(tnttjaiitBîl^ 
^'>^'^']oil hnbrl^tiéesi^mils la dilatation'^ ioorps^le»^ écailles s'é- 
'^'^^ (Ka«(tèii^,1eilf<1mbricatk>a cesse, etonvoitodoiSimtrejeHesle 
-^ ^dér^iné- plui^4m^in««/ plus blanc. ^Oes. écailles diflteaiÉîfliUva^^ 
^ifnj^^j<partiesi ^ôUes récouvreat.i>Qbez lefiothoops bu^éolé, 
celles du dos, depuis la tête jusqu'à la queue, soQtlirè9fpetites, 
in '^^'>ti^èfi»:ieïtées^ uniformes r)èllesrepré8enteaftidetvéntaUlBsfolio- 
"'^ ^'^ léé^,^ a^ëc^ Ufie^ nervure au mâieii,> <qtte Ton npmmfi^jcor^ elles 
sont immobiles, n'ont pas d'extrémité libre, JtieiUMAl à la 
'i'i'jféMk pair toute leur surface, ne se hérissait ppoint/coffloie 
if g "^'les plumes ou les poils, pour exprimer les passions delV 

-Tirof nB6te3lé^entl»e,4es écailles sont larges, rsotiiiQrulairei^ sin- 

'^^ 'pied, imbriquées le^ unes sur les autres, da maniènajqoe 1^ 

partie qui empiète sur l'écaillé voisine est libre» peut être re- 
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dressée, et jouit d'un certain mouvement : ces écailles Tor- 
■' ment ainsi autant d'appendices membraoiformes qui servent 
i.ià la progression. On les nomme ^aii('-oj%«ii. Sous la queue, 
')es' écailles, appelées par les. arpétologistes, uroalèges:, sont 
disposées difTérernment : elles sont .doubles, symétriques, 
' adhérentes partout et réunies sur la ligue médiane par une 
ligne qui forme un raphâ. 

C'est dans les écailles du dos qu'existe la matière colorante 
propre à l'animal ; les écailles du ventre sont blaoch^Ltres ; 
cependant, comme nous J"avons dit, chez quelques Bothrops 
elles présentent une légère nuiuice jaune ou rosée, plus pro- 
aoncée sur les parties latérales de l'animal. 

Entre les écailles du dos et celles du ventre, il en esiste 
d'une forme particulière, intermédiaires aux deux autres, 
mais dont les naturalistes n'ont tiré aucun carrière. 

La considération des écailles du ventre et de la queue a 
servi pendant longtemps pour distinguer les serpents. M, de 
Lacépède porte à 228 le nombre des écailles sous- ventrales, 
et à 62 les sons-caudales. M. Ouméril compte 220 4 270 gas- 
trostèges et 60 à. 68 urostèges. Sur 20 individus exami- 
'Dês par moi, les sous- ventral es variaient de 212 à 229, 
et les sous-caudales de lii à 70; l'âge et la dimension de 
ces individus étaient différents L'individu qui n'eu présen- 
tait que 212 était un serpent de 1 pied 2 pouces, par con- 
séquent très-jeune, et celui qui en présentait 229 était long 
de 5 pieds et demi. Doil>:on induire de là que les écailles 
poussent avec les anuées, et que ce moyen pourrait ser- 
vir à déterminer l'âge de l'animal 7 Je ne le pense pas. Cette 
diversité dans le nombre des plaques n'est qu'une de ces di- 
versités individuelles, si fréquentes dans les espèces animales. 
C'est aussi l'opinion de M. Schlégel, qui a. fait sur ce. point 
de nombreuses vériûcatioas sur lesespôces de serpents les plus 
divers. 

Mais ce sont surtout les écailles de la tête qui, par leurs 
formes plus variées, ont servi de caractères pour déterminer 
le genre et les espèces du serpent. 

Nous avons vu que le Bothrops lancéolé était distingué des 
autres genres de crotaliens par l'écaillé liase, large, con- 
vexe, qui recouvre les orbites et qui est ^pelée plaqua 
suret Hère. 



Les écailles de la tète ou sus-céphaliques sont irrégulières, 
disposées sans ordre, de même forme que celles du tnono^ mais 
plus petites. Celles delà partie antérieure de latêtesont 
plus développées que l^ postérieures. 

L*ccfl est recouvert en haut par la plaque surciHère* qui 
remporte en dimensions sur tottOe$ les autres plaques sus- 
céphaliques; en avant par la pla^ préoculàiret qui -est aussi 
très-développée; en arrière et en bas par de petites plaques 
Intermédiaires enti^e Tœil et les plaques -sus-lahiales. Les 
plaques sus-labiales supérieures sont aa nombre- de septoa 
huit ; elles sont placées le long de la lèvre supérieure, qu'elles 
contribuent à former, né sontpas égales ni régulières. Celles 
du milieu sont plus développées que celles des extrémités 
de la lèvre. . ^ 

La jplaque intermaxillaire ou rostrale supérieure, placée sur 
la ligne lâédiane, sépare le côté gauche de la lèvre supérieure 
d^avec lé côté <Jbroit ; sa forme est ceUe d*un cône tronqué, dont 
la base ou partie la plus large répond à la lèvre «t Jie som- 
met au crftne, sans se replier sur sa convexités Cest .cette 
plaque intenfiaxilliaire qui donne au museaa dS; Bothrops 
lancéolé Faspect d'un groin de codion, auquel on Ta quel- 
quefois comparé. 

Les orifices des narines, placées latéralement, sont tour- 
nées en haut et en arriéra Elles sont entourées «par deux 
plaques, quelquefois par trois, une antérieure, l*aaitre posté- 
tieure; la troisième, lorsqu'elle existe, plus petitOr^ infé- 
rieure. 

L*oriflcede la fossette, appelée trou borgne, esti^us large 
iet plus visible que celui des narines; il est plaiaé. en a^ 
riièrè de celui'-cf, enlare l'œil et la lèvre supérieure,'toiirQé 
en avaât et garni de plusieurs petites plaques rtuBies qui 
n'offrent rien de particulier. •. • . ? 

f^'espace entre la plaque préoculaire €t la naaaie posté- 
rieure est occupé par une plaque dite frénsde, au^deasos de 
laquelle on voit une portion repliée des plaqaes*«u9-€éplui' 
liques. 

Les plaqaes labiales inférieures, au nombre de io, forment 
la lèvre inférieure. Celles du milieu, comme à la )èvresupé" 
Heure, sont plus développées que celles des boutsk La plaqua 
interraaxillaire, qui répond à la rostrale supérieure, a 1< 



I développée qu'à U lèïre 



— 325 - 
forme d'un coin, mais est moim 

. Bopérieure. 

I En dessous et en arrière des plaques labiales infÉrieures, ss 
trouvent les gulaires ou sou s -maxillaires ou sous-mentales, 
plusespacées entre elles que les autres écailles; en aucune au- 
tre partie du corps, les écailles ne laissent plus voir de ces vides 
où le derme parait à hu et blanchâtre. On distingue deux de 
ces paires maxillaires, qui sont plus développées que les 
autres et qui précèdent les premières plaques gastrostèges. 

lie nombre, la disposition et la conflguratioo des écailles 
de la tète du Bothrops lancéolé sont très-ira portants à con- 
naître, parce que ce sont ïk présentement les seuls caractères 
génériques et spécifiques qui servent k la classification de ce 
serpent et qui pourront servir à faire reconnaître définiti- 
vement si le Bothrops lancéolé n'existe qu'à la Martinique 
seulement, ou si on le trouve en d'autres lieux. Cette descrip- 
tion a été faite par moi à la Martinique, sur un très-grand 
nombre de fer de lance, et vérifiée sur les individus qui 
font partie de la collection du Muséum de Paris. 

On conçoit que l'examen des écailles de la couresse est un 
moyen sûr de distinguer ta dépouille de cette couleuvre d'a- 
vec celle des Fer de lance. Le nombre de ces écailles sous- 
ventrales, chez les couleuvres, varie de 170 ù 195 ; leur 
forme est aussi différente. Les plaques sous-caudales sont de 
60 & 66, mais celles surtout de la tète ne peuvent donner 
lieu à aucune erreur. 



1^ TISSU CELLULAIRE SOUS-CUTiNÉ 

I ^Uche, à larges cellules sur le dos. il estun peu plus serré 
•Ousleventreet princlpalementsur la queue; il n'offre d'ail- 
leurs rien de remarquable : en aucun point il n'est adipeux, 
car la graisse du serpent ne se trouve que dans le ventre de 
ranimai, ainsi que nous le verrons plus tard. 



■ ^ ' STïTËUE OSSBUX 

L&«quelette du Botiirops lancéolé, comme celui de tous les 

serpents, n'est composé que de vertèbres. ,iurtout ni. pf'mm*' 



("NI nirii 

quelques anatomistea modernes, on oe veut voir dans 1 
crâne qu'un àssembtsge de ces petits ob. 

Le nombre des vertèbres comptées par moi sur plusieurs 
trigonocépliales a toujours été trouvé égal b. celui des écailles 
du Ventre, c'est-S-dlre Tariant de 212 i 230, suivant les in- 
dividus; d& sorte que ces deux appareils'. de l'animal sem- 
blent seeorrespondre pour un mômeusage, dans la progression. 

La forme des vertèbres dn serpent est celle de toute ver- 
tèbre en général, et se compose de diverses parties : 

1' Du corps de la vertèbre, ramassé, à peu près égal en 
hauteur et en largeur, qui présente deux faces articulaires: 
l'utie qui s'articule avec la vertèbre antérieure, l'autre avec . 
la vertèbre postérieure (le serpent étant considéré d^s la 
position horizontale, qui est sa position naturelle) ; — 2* d'un 
trou vertébral de forme parabolique, parallèle à l'axe de U 
colonne et destiné à contenir la moeUe épinlère, dont la gros- 
seur, chez un gros trigonocéphale, est à peu près celle du 
nerf radial chez l'homme ; — 3* d'une apophyse supérieure qui 
répond à l'apopliyse épineuse de la vertèbre humaine, mais 
qui est chez le serpent droite, perpendiculaire, large, qua- 
drilatère, comme l'apophyse épineuse des vertèbres, lom- 
baires chez l'homme; A° d'une apophyse inférieure, u'ayaM 
poînt d'analogie chez l'homme, et méritant bien plus que l'au- 
tre ]q nom d'épineuse, car elle lest véritablement pointu.9, èpir 
iteasf. La série de ces apophyses inférieures: couchées les uaea 
sur les autres représente absolument la disposition des apo- 
physes épineuses de l'homme ; mais elles sont placées bp 
sens inverse de ce qu'elles sont sur nous, c'est-à-dire il la 
partie antérieure du corps de la vertèbre, et ûorrœpoiide)lt à 
la cavité abdominale- De sorte que le corps de la vertèbre da 
serpent se trouve ainsi entre deux rangées. d'apophyses sa- 
périéures et inférieures ; c'est la même disposition que la co- 
lonne vertébrale de certains^poissons;— 5" de deux apophyses 
trans verses, gauche et droite, peu développées; — 6" de trous 
intervertébrauK s'ouvrant à la base des apophyses transverses 
et donnant sortie auxoerfa fournis' par la moelle épinlère. 

En raison de l'inclinaison des apophyses épineuses chez 
les serpents, il est évident qu'il doit leur être difficile da 
faire mouvoiri'échine en dessus et en dessous, et que leurpro- 
gression doit s'opérer par des mouvements latéraux. 




^ 
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Toutes les vertèbres du tronc se ressemblent et ne variant 
que par leur grosseur; ellesn'oQ'rent poiotentre elles de mo- 
difications qui permettent de les distinguer comme chez 
l'homme en cervkatn, donalfs et lombaires. Celles de .la par- 
tie moyenne de l'animal sont tes plus développées et par 
conséquent sont celles qui présentent plus distinctemant les 
diverses parties que nous venons d'énumérer. A mesure 
qu'on approche do la léte ou de la queue, le volume de ces 
vertèbres s'amoindrit, Lp.s deux premières vertèbres du cou, 
l'atlas et l'axis, ont seules une forme particulière. L'atlas con- 
siste en un simple cercle osseux plus large dans sa moitié su- 
périeure, étalé en selle, avec une nervure centrale; arrondi 
et rétréci en anneau inférieurement ; oûVant dans son en- 
semble la forme des bagues appelées bagms chewiliércs ,- sans 
apophyses supérieure ni inférieure ; le trou verte teal partagé. 
en deux par une cloison osseuse; le premier donne, passage 
A la moelle nerveuse, le second à l'apophyse odontoîde de l'axis 
qni la traverse pour aller s'articuler avec une petite cavité 
que présente l'occipital- L'atlas lui-même s'articule en avant 
avec l'occipital par son pourtour et en arrière avec l'axis 
égaiaraënt par son pourtour et par l'apophyso odontoîde, à la- 
quelle il Offre, à son intérieur, une facette articulaire sur la- 
Welle roule cdle-ci. L'axis n'est remarquable qu'aniérieure- 
.raént' par son apophyse odontoîde, qni se présente sous la 
firme d'un saillie arrondie qui traverse le trou inférieur de 
l'atlas en routant sur la facette qu'il lui présente, pour aller 
s'articuler avec l'occipital. En arrière, l'axis i la conformation 
des autres vertèbres. Cette articulation de la tète avec la co- 
lonne vertébrale n'est point différente de ce qu'elle est chez les 
autres animaux vertébrés. 

Les Yertèbres catidales sont distinctes des autres en plu- 

deurs pointa: !" par leurs apophyses inférieures qui ae.bifur- 

.^ent dans toute lenr longueur en deux lames, et 2' par leurs 

iiqwphf ses transverses qui se prolongent comme si c'étaient 

'^Bs eûtes radimentairos. Cette disposition', visible dans toute la 

irJe de ces vertèbresjnsque dans la dernière, qui n'excède 

un grain d'orge en volume, est surtout très-sensible dans 

premières, qui sont du côté du tronc. Toutes ces vertèbres 

'ândales présentent un trou destiné à contenir la moelle épi- 

bère, laquelle se prolonge jusqu'à l'extrémité de la queue. 
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Toates les vertèbres portent deux côtes, depuis le cou 
josqu^à Torigine de la queue. 

Les côtes sont rangées le long des vertèbres, disposées par 
paire, une côte gauche^ Tautre droite, pour chaque vertè- 
bre. Ce sont des cercles osseux qui se perdent .dans les cbairs 
inférieurement, et qui sont en même nombre que les vertèbres 
et les écailles; elles ne sont point partout delà mèn^e dimen- 
sion, varient suivant la circonférence de la.paitiç du tropc 
qu'elles doivent embrasser^ une de leurs extr^ité^ s'iurticole 
avecle corps de la vertèbre correspondante, r«atrese: termine 
en un cartilage qui se prolonge sur les bords des p]iaqaes ab- 
dominales. Elles jouissent d'une grande mobilité, et trè8-i»x)- 
noncées vers le milieu du tronc de Tanimal, elles iUmipueiit à 
mesure qu*on i^pproche de la tête et de la queue ; elles ne s'8^ 
ticmlent point avec le sternum, qui n'existe pas, et servent dB 
points d'attacbe aux muscles qui font mouvoir les écailles; 
servent tout à la fois de levieors pour la progression et da 
parois pour la grande cavité splanchnique qui reiv^rme les 
organes internes du serp^t. 

Je n'ai point soumis les os du s^*pent à l'ai^aljrse chimique; 
ils m'ont semblé tenir le milieu entre les os. des poissons et 
des mammifères, moins cartilagineux que les uns, plus souples, 
plus brillants que les autres, par conséquent moins calcaires 
que les os des mammifères, mais durs et solides néanmoins. 



ARTICULATIONS 



Sont de deux sortes, outre celles de l'atlas et d^ Tajiis avec 
la tôte ; celles des vertèbres entre elles et celles des côtes 
avec les vertèbres. L'articulation des vertèbres entre elles 
consiste : 1* ea une énarthrose ortncutaire^ forme la plus favo- 
rable à la flexibilité des mouvements en tous sens: c'est une 
tète ou portion de spbèrç fournie par le corps de la vertèbre 
antérieure, et qui s'emboîte dans une cavité profonde {cavité 
catylotde) que présente le corps de la vertèbre postérieure ; 
2* en deux petites facettes placées sur les apophyses trans- 
verses, mobiles, mais moins que les précédentes. Ce sont des 
amphiarthroses. 
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L'articulation des eûtes avec les vertèbres est également 

mphiarthrose qui permet quelques mouvements. 
Je n'ai trouvé pova- maintenir ces articulations que des 
iff^amenij È(an«; malgré son extrême élasticité, le serpent 
" r de lance n'a point de ligammta jixunrs. 

tes, les vertèbres et les plaques écaiileuaes abdomi- 
TiiKleâ forment un ensemble qui constitue l'appareil de loco- 
motion du serpent Cette disposition du squelette, en pièces 
nombreuses, de petite dimension, enchaînées les unes dans 
les autres et néanmoins indépendantes et mobiles, explique 
la grande flexibilité des serpents, et comment ils peuvent 
s'adapter à toutes surfaces. Pour grimper le long des arbres 
ou des murs, le serpent profite des moindres inégalités qui 
servent de points d'appui aux écailles abdominales, et par 
suite aux cOtes et à la colonne vertébrale qui en reçoivent 
l'impulsion. Les mouvements n'ont lien que dans le sens latéral 
ou vertical, encore la mobilité, dans ce dernier sens, est-elle 
Lbornée par la conformation des apophyses épineuses. 



MUSCULAIRE 



Le Ptr de lance n'a point de membres : il n'y a dans cet 
animal que des muscles du tronc. Ces muscles sont de quatre 
ordres : 1° les vertébraiu;; 2° les cottaux; 3° les muscln des 
écaillfSi W ceux de l'appareil à venin OU maxillaires. 

Les muscles vertébraux sont supérieurs et inférieurs. Les 
vertébraux supérieurs, ou dos de l'animal, sont une masse mus- 
culaire occupant les gouttières vertébrales; ils présentent de 
grands rapports avec la masse des sacro-lombaires , long 
doT'al ettransversaire épineux chez les mammifères. En efl'et, 
ce sont trois muscles placés à côté les uns des autres, qui se 
recouvrent et s'eraboitent ensemble depuis l'occiput jusqu'à 
Textrémité de la queue. Ils ne se réunissent point, comme 
chez rhomme, en une musse commune, mais se terminent 
insensiblement en diminuant de volume, toujours distincts 
les uns des autres. 

Le premier ou le plus externe de ces trois muscles consiste 
es une série de tendons de plusieurs lignes, très-distincts, les- 
quels ont leurs pointsd'attacbeft chaque apophyse transverse 
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comMpODiiwitei et sa un long Taiaceau de fibres, charnues 
qui paraissenbopntinues, d'ua ini<>ne fit pour ainsi dire, depuis 
latèteiuE|qtt'à,l»queue, ecauxquelles aboutissent tous tes teà- " 
doM-ilktâïMtxjiÇe muscle ae dJvi.''e sur le cou e» doux parties 
dont l'intérieure s'attaete à Tatlas, tandis que l'extérieure S6 
prctoieci gui;,l'aeclput pour remplir les fonctions de releveiir' 
de-ht tête. 

Le-douaièçaei muscis, qui répond b. notre long dorsal, est 
plM)é>en'49daDâ du précédent. Il consiste aussi en une série"' 
d»>tendQ08 .d'arfîache aux mêmes apophyses transverses, les- ' 
quels. s'OTtre-croisept avec les tendons d'attache du rauscié"' 
pnéeéd^L.Cefi tondons dounent uaissanco & ua long Taiscean*' 
cbvnu -4(1)1. E'éti?ud aussi depuis l'occiput jusqu'à la pointe de' ' 
la'ic|ueu&, DRj.bord interne de ce faisceau charou parteiit" 
d'wtres^dans quî vont s'attacher aux sommets des apophyses'' 
é(line«8eai d6*orte que la partie musculaire se trouve entrd" 
deuKrangéea.de teudons, comme la tige d'une plumé entre 
ses barbesi. . ^ 

Le troisième muscle de la gouttière vertébrale, presque 
caché sous le précédent, est adossé contre les lames des apo- 
physes traosverses, et,, sç |0t(niPpM comme chez rhomme de 
fibres trauBversaires épineux, intertranâV'ersaires et Interé- 

C^t^alf, ut»^f^pTB^,à^ns !^ piuttîère vertébrale, con- 
tç»«twt,PfW,l%^ir^Qtîon'9°Ç^i-"'^M^ ïlë leurs llïirëi'ilVbe'ft 
direction trsi^Yepsale des muscles. co'â^'iiii. *" '' : ■-■it-"" 

iffiifilfjl,v04br<lifxanUrieurs ou infMeun: —^ C3 sonK deux 
faiw;^iaHg;,,ciJ(^]i/;^uç,et ^puévisti^uès'flfsitiMëëlèldbgWBcO^ 
d^ vpl^hrfi^i, ^,Ç^u près comme'lè roné'''lu'' Clîl' éft IBÔPOIt" 
af;i,térieur ch^z, l'homme, mais s'étebdant depuis lï'tête josqi^' 
la,()^^UB, e| Qpf^^gondant à ta.fàce s^Ianchtiiqtië dâ hicoloiUB 
Wt^brî^ft ' " "■ ■■' ■ ■ . <. 

[f^ mi^^s,4U&ti.9i^s v^i^ns de décrire s'èEendentjUBqa'aa 
(|^»HKit!<^e \^ quejJ^ ^^^ervent'&'àéstlïvéi^dititivéflièâtâ. 

AfïupieJ^mjiaifÇr. — ^euventseàivlser, cdtnirlë che^'ITiômme, 
VU, infffeoilafijtf,^ qui vont june côte à l'autre'! éù'àareoMlitlX,' 
qui vont des eûtes aux apopiijses du dos; et eD'ahltCo^iHii, 
f|ui von( dea apophyses épineuses du ventre "à'Iàfaefi'iplàiH 
fihnigiie^espûtfis. •■' ^- .■•-.. . 

Lesnpjiwles po^^u^ finissent avec les cfttes, et comme le 
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■erpent c'a poiat de stemuni, lorsque sa longue cavité splan- 
elmique est ouverte par reijlÈvement des écailles, les côïès ' 
feïêtuos de leurs muscles forment les rebords de cette cavité'. 
Pofit friper cette cavité, outre les .écailles et leurs muscles 
propres, on trouve une large toile muaculaire grisâtre qui 
présente sur la U^e médiane une sorte de ligne blanche ou de 
■n^ihâ,, très-distinct et qui montre que cette toile se compose' 
d^deux nfuscles, l'un droit, l'autre gauche. La toile résultant 
.ds l^ur joQQtioti est trËs -mobile, passe à la face interne des 
,tt^s et vf(, s'attacher auprès des attaches des muscles ante-' 
.fiqpta^ aux eûtes. Cette totle ferme toute la cavité splanch- 
DJgue du serpent, I passe au-devant des organes thoraciques 
n bieTiqu'au-c'evantdesorganesabdominauxîonnegaurait 
3a^çQ^parer, chez l'homme, qu'aux muscles dès parois abdo-^' 
'ôiUiale^j. elle parait agir commeun muscle moteur et constric- 
teur de i''enBemble des côtes et des écailles, en même temps 
<tu.'elle presse ,les organes intérieurs,. Ce muscle est le piuà 
" cnrîeujt. de ceux , que présente le Fer de lance : aU premier 
abord il,petjtêtreçonfûndii avec le péritoina 

Mwclfs dei écailles. ~ Outre ce long muscle' dont nous vô^^' 
noDS de parler, . destiné â leur ensemble, les écailles ont des' 
muscles qui sont particuliers à chacune d'entre elles. Aln^f; 
des angles de chaque côte, il part de chaque côté un muscln 
qui se.p.qrteeft bas et en arrière à la troisième écaillé placée 
en.dejjsous,; on voit très^bien la série de ces musclés latéraijx 
des écailles, lorsqu'on enlève la peau par une lente traction. 

I^ autrt^ sont des inuscles qui vont J'une écaille à l'autre. 
, Uais ,ce^ muscles des écailles sont particuliers' anx iar^ 
écailles de la face inférieure; on ne voit rien de semblable 
pqur \e^. éc^tiiies du dos, de la tète ou de la queue, de sorte 
qjiBleperdilaTve n'offre point, comme certains mammifères, 

Iqp peaussier général destiné à hérisser la surface de sa peau. 
H)^ du cou et à la face inférieure de la mâchoire, on trouve 
qj^elques fibres peaussières qui doivent permettre à l'animal 
de froncer, la peau de ces régions. 
j,,Je parlerai des muscles de l'appareil i. vehlD en décrivant 
^ appareil. Le serpent n'^i point de diaphragme : tous ses or- 
ganes sont contenus dans une seule cavité. 
, ,1-3 considération des muscles du tronc, chez le serpent, 
rend raison des mouvements de cet ataimal. La division dos 
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muscles vertébraux en un grand nombre de petits tendons 
qui en font pour ainsi dire autant de muscles particuliers 
qu'ti y a de tendons, explique comment le serpent peut re- 
muer les diverses parties du tronc isolément les unes des 
autres. Ainsi, lorsqu^il veut changer de place, il commence 
par appuyer la partie antérieure de son corps sur la terre au 
moyen des côtes, ensuite il soulève la partie moyenne en àtti- 
rant la partie postérieure; sa progression consiste en une sé- 
rie de mouvements brisés. Or, il faut pour exécuter ces 
divers mouvements que les muscles qui correspondit à une 
série dç vertèbres soient contractés, tandis que d^aotres sont 
relâchés; de là une chaîne d'arcs successifs qui se tendent et 
se détendent et exécutent des sinuosités latérales : tout est 
disposé pour la reptation. 

Les écailles mises en mouvement par leurs muscles latéraux 
et constricteurs fontreflèt des jambes et servent à former les 
pas de TanimaL 

Quant aux muscles costaux, il eât évident que'cbiéz le ser- 
pent ils servent autant à la progression qu*à la respiration, 
qui chez les mammifères est leur fonction principale. Je crois 
que c'est une erreur de faire de la queue le pivot de la rep- 
tation. Cette queue est trop faible et ses muscles trop peu dé- 
veloppés pour fournir un point d'appui et d'impulsion à la 
totalité du corps, encore moins le serpent se peut-il ériger 
perpendiculairement en s'appuyant sur la queue. Tout an 
plus peut-il redresser le tiers antérieur de son corps, tout le 
reste reposant sur le sol. La progression a âeu par des mou- 
vements latéraux. C'est en ce sens que les articulations verté- 
brales se prêtent au glissement des unes sur les autres. Elles 
ne se meuvent point de haut en bas. 

Un fait particulier, qui m'a été signalé par M. le pharma- 
cien Peyraud, et que je consigne ici, c^est que le serpent se 
love toujours dans le même sens, en se tournant de droite à 
gauche. L'attention de M. Peyraud a été appelée sur ce fait par 
la difSculté qu'il éprouvait à /ov^ en sens inverse les serpents 
qu'il voulait conserver dans les bocaux d'alcooL II est impos- 
sible, m'a-t-il dit, de placer le serpent de gauche à droite. Je 
ne trouve dans les os, dans les articulations, dans les muscles 
du serpent, rien qui explique cette particularité. Serait-ce 
un effet de l'habitude que l'animal a de se lover toujours d'un 
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même côté, de même que chez l'homme on remarque que le 
nez est tourné du côté de la main avec laquelle l'Individu a 
l'habitude de se moucher. 

Quelques personnes, en effet, m'ont assuré que le serpent 
se délovait et s'élançait toujours d'un même côté, dans le sens 
de la concavité de son enroulement, qu'il ne pouvait se dé- 
jeter par la convexité. C'est pourquoi elles donnent le conseil, 
lorsqu'on l'attaque, de se placer du côté où il ne lui est pas 
possible de se détourner. Je ne sais jusqu'^ quel point cette 
observation est fondée. 

C'est une observation très-ancienne que la vipère, saisie par 
ta queue et tenuedroite comme un bâton, la tête en bas, ne peut 
se replier pour mordre celui qui la tient de cette sorte. « Ainsi 
<■ prinses par ta queue, dit un vieil auteur, elles ne se peuvent 
« redoubler pour mordre, comme ferait un autre serpent 
a commun, à cause que les apophyses des vertèbres de leur 
H dos se produisent les unes sur les autres. Ce qu^ empêche 
a leur reduplication supine pour se guinder ea haut. i> C'est 
un tour que les jongleurs du pays font avec les Ters de lance. 
M. BarUlet m'a assuré l'avoir souvent exécuté. Il stifflt que la 
face inférieure ou ventrale de l'animal soit toujours tournée 
du côté de la personne qui te tient Cettâ précaution est, 
dit-on, nécessaire. Au serpent ainsi suspendu par la queue, il 
est évident que cette queue ne peut servir de point d'appui. 

La chair musculaire du serpent se compose de fibres char- 
nues et de fibres tendineuses ; elle est généralement pâle 
comme celle des muscles de la vie organique chez l'homme ; 
elle rougit dans l'alcool, ce qui permet de la mieux étudier. 

On dit généralement ici que la chair du serpent est bonne 
à manger, et que certains nègres la recherchent. Le P. Labat 
rapporte que faisant une battue de nègres marrons, il trouva 
dans un ajoupa au milieu des bois, un coui rempli de tron- 
çons d'anguilles, qu'il reconnut pour être du serpent salé. 
Plusieurs personnes m'ont raconté que le chef de Tune des 
grandes familles de ce pays, un des plus illustres magistrats 
de notre histoire coloniale, M. de ***, se faisait un malin 
plaisir de servir à sa riche table du lerpini, qu'on ne s'at* 
tendait guère à trouver là, caché non sous des fleurs, mais 
sous des sauces. Les convives n'étaient avertis de la nature 
du plat qu'après qu'ils en avaient mangé. La tradition ajoute 
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que |n:^ue toujours te mets était trouvé exeelUnl. Partant de 
iiçei;miiies luatoires qu'où trouve dans présqi^e to'tiléâ"Ies ma- 
tières médicaies, sur l'efficacité de la cîialf de^ viïifereâ contre 
. la (épra, j'avais déterminé lo jeune liiFortuné***,' atteint d'un 
dléphantiasis des Grecs, et à bout dé toua les tètùèAes, à se 
i|ourrir pendant quelque temps de la chair' da serpent — 
Que ne fait faire le désir de recouvrer la santéî — ' Ce jeune 
homme, pendant près ilë six mois, mangea plus de cent'ser- 
pents à toutes sauces;' il en déjeunait et il en dtnaic'M^- 
heureusemeut 11 ne fut pas récompensé de sa persévérances 
il ne guérit pas. Interrogé plusieurs fois par moi sur legoûi 
qu'il trouvait à cette clair, il répondit qu'elle n'était pas dÉs- 
;igréable, qu'elle se rapprochait de ta chair du poisson. 

En Europe, la chair des vipères était aiïtrefois employé* 
dans un grand nombre do préparations pharmaceutiques, 
lyi. de Gastelnau raconte que la chair' des serpents & sonuettes 
est, recherchée en Amérique, et Bartram, qn'ajant tué nn de 
ces reptiles dont il fit cadeau au gouverneur d'une ville de ia 
Caroline, celui-ci en fit préparer un ragoût qu! fut très-prise 
par ses convives, mais pour lequel lui Bartram, qui était duns 
le secret, éprouva une grande répugnance. Ces faits oesseoi 
d'étonner, depuis les belles expériences de M. Renault d'.^- 
fort, qui a démontré qu'il n'y avait aucun dangef pour l'homme 
&' manger la viande culte provenant d'animaux atteints de 
maladies virulentes, ni de se nourrir du lait qu'ils fonmis- 
senL Ces derniers faits sont même plus étonnants; car daosles 
maladies virulentes, le poison est disséminé dans les chairs, 
_ tandis que dans le serpent 11 est isolé dané un appareil par- 
ticulier. ■ ■ 



,^e crâne offre supérieurement une surface plane horliOD- 
. t|^ ; inférieurement la forme en carène, par la ^r^senbe de h 
.crÊSte sphénoïdale; ses bords sont îrré^llers et creusés de 
sinuosités; il se compose de seize os ; eh les comptant d'avani 
en arrière, ce sont : 1° deux ospairs, irréguliers, rècoui'béssur 
eu^-mêmes comme les naseaux des mammifères, adossés pi utût 
' qu'articulés sur la ligne médiane; séparés des os; placés ea 
arrièfe d'eux, par une membrane demi-transparente, comme 




■ _j'.]a fontanelle du fœtus humaiy; eii' àVan* cëSos forment le 

Jj^bord antérieur du criri&'tiy'sdiii'leà'nàsealiï crti etUmoWlaux 

des auteurs. (Cuvier, Dùvérnoyi Meètel; DUgès; rtonbeiran); 

...S" deuxos pairs irréguliers, enarrièreetun jiâu err dehors du 

.précédent, qui appartienoeiit autant à'I^Taëé (ju'au Crlne; 

..par leur partie antérieure' ou ^ciale, ces 6â" èomplfetent la 

,, fossette appelée trou borgne; cette fossette; tiarticUlièPe aux 

JTl ccotnliens, n'est, suivantleS uaS, qu'une double îiaHnè; Bui- 
gl vant Cuvier, un larmier : 'd'aritrœ ont voulu'y voir on eanal 
auditif. Ces os, à leur face externe, sont creiiSês d'une anf rac- 
tiiosité qui fait suite au trou borgne ; ils s'articulent en avant 
avec l'os maxillaire supérieur et contt-ibuent aiîtérieoreiBent 
à fermer l'orbite : ce sont les frontaui aïi't^pi6ure;''3°ideuK os 
* pairs, quadrilatères, îi face snpérieure plane ; l'inférieure est 
creusée d'une gouttiÈrequi donne paâBage aux nerfs (rifaotifs; 
ils sont séparéti antérieurement des naseadx par la ft^ilttanelle 
indiquée, et postéri ou renient ils s'articulent avecîesparlélaax; 
sur la ligne médiane ils s'artlculfeiit entre eux pat" letirs faces 
externes, et sur leur bûrd'externe ils bffrent un* éehancrure 
qui constitue les 3/fi de l'orbite :co sont les frontaux moyens ; 
li° un os impair sur la ligné médiane, formant i M seul les 
3Jli de la partie supérieure du crSne,' se dédoublant à sa par- 
tie inférieure pour constituer la pltis grande partie dehica- 
vité ci-ùnieuae; articulé antérieurement avec les frootaux 
moyens! postérieurement avec les occipitaux, Inférfeurement 
1^ avec le sphénoïde, cet os offre sbraeà'boMs'ffW'éohanorures 
V' qui répondent aux fosses temporales : c'est le pariétal, c'est 
r" lui qui détermine la forme de la tôte, il est unique chez les 
ophidiens ; 5° à l'extrémité antérieure du bord externe du 
pariétal sont deux petits os de 3 à û millimètres, articulés 
I .avec le pariétal et qui ferment l'échaticrdre orbitalM posté- 
rieurement : ce sont les /ron(«iÏ3! rtn(eWettrï;"6°enai'r!ère du 
pariétal sont trois os carrés articulés ensemble, ce sOnt Voc- 
cipilal supérieur et les occipitàui; latérau.v Ou temporaux. Ces 
occipitaux complètent la cavité crânienne, les latéraïri sont 
"" " percés (i'iin premier trou pour la sortie du nerf trijumeau et 
d'an' second sur lequel vient s'adosser un petit osselet fili- 
forme distinct des osf du crâne ; le trou est' la fenêtre ovale et 
'' rosselét I^ ea^umf/f<! (nOnàparietanS de cepettt appareil, en 
~ traitant dé l'^ppàreQ flb' l'oiâe }; 7° en' 'arriére des occipitaux 
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que nous venons de décrire» sont deux, autres os de même 
forme k peu près et de même dimension, ce sont les oceipitam 
postérieurs : ces occipitaux par leur réunion forcent le trou 
occipitaL 

Asa surface inférieure, le cr&neestformé 1* par uùoà .de forme 
très-irrégulière, c'est XesphéncUde qui ferme la cavité crftnieaiie 
et en est, comme chez tous les animaux, la clef de voûte ; arti- 
culé par ses bords avec le pariétal, il offre inférieorement une 
crête bien saillante qui correspond au pharynx et se termine 
en arrière par une saillie ou crochet en forme de soc de 
charrue, très-remarquable ; cette saillie articule le sphénoïde 
avec Vœcipital inférieur ou basUaire^ qui est le deuxième 08 
de la base du crâne; 2." cet occipital inférieur ou basilaire, 
articulé avec les occipitaux postérieur, supérieur et latéraux, 
achève postérieurement la cavité crânienne; inférieurement, 
il offre, par sa jonction avec le sphénoïde, le crochet que nous 
venons d'indiquer, lequel crpchet sert d'attache aux muscles 
vertébraux antérieurs du fléchisseur de la tète, et ne contri- 
bue en aucune façon à l'articulation de la tête avec la pre- 
mière vertèbre, ainsi que l'ont cru MM. Blotet Gnyon, mais en 
arrière, l'occipital inférieur offlre uncondyle situé àa-dessos do 
grand trou vertébral formé par 1^ réunion des occipiltaox. Ge 
condy le est creusé d'une petite cavité pour recevoir la tète de 
l'i^ophyse odontoîde, qui est le pivot de Tarticulation de la 
tête avec la colonne vertébral^. (Voyez plus haut la descrip- 
tlpn de cette articulation. ) 



FAGB. 

On peut rapporter à la face du serpent cinq os/ dont l'un 
impair, situé sur la ligne médiane, a la forme d^ T : c^est l'os 
intrarartioulaire, qui s'avance entre les naseaux; 2* l^mgois, 
qui est pair, et 3° le vomer, qui est pair aussi : ces osisônt de 
forme-très irrégulière; leurs deux côtés se réunissent sur la 
ligne médiane; ils forment la cloison des fosses nasales et 
tiennent au crâne et entre eux par des ligaments qui pa- 
raissent leur laisser un certain mouvement 

Mais on peut aussi rattacher à la face l'appareil maxillaire; 
celui-ci se compose 1** de l'os maxillaire supérieur, très-court 
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chez le Bothrops lancéolé, comme chez tous les serpents ve- 
nimeux ; ramassé sur lui-môme, ce petit os forme à lui seul 
presque toute la face proprement dite, est creusé ea dessus 
d'une fossette qui forme la presque totalité du ti-ou borgne, 
ou fossette lacrymale, caractéristique des crotalieus, s'articule 
supérieurement avec le frontal antérieur, sur lequel il pivote 
d'avant en arrière, tiré par certains muscles, ou d'arrière en 
avant, poussé par le ptérygoïdien externe, sur lequel il e'ap- 
j>^ie supérieurement 
»j,j,2° Du ptérygoïdien externe, court chez les couleuvres, 
IjBUJs qui s'allonge chez les serpents venimeux; long de près 
" a pouce chez uQ Bothrops de quatre piedsoffrant la forme 
^ne béquille, cylindrique dans son corps, aplati à ses extré- 
, s'articulant antérieurement avec le maxillaire supé' 
[eur dont II redresse les crochets en lui imprimant un mou- 
lement de bascule, et en arrière avec le ptérygoïdien interne, 

r lequel il prend un point d'appui. 

P^,3° Le ptérygoïdien interne, placé en dedans de Texterne, 

duslong.plus irrégulier, offre deux parties, l'une horizontale, 

rondie, qui supporta ^son bord inférieur 1^ à 15 petites 

^ts de 1 à 2 millimètres, courbes, solides, qui vont en dé- 

FOissant du museau vers le pharynx, vers lequel elles sont 

Urigées, L'autre partie du ptérygoïdien interne forme une 

raoche montante veri le crâne et par conséquent un angle 

^uvert avec la précédente; elle est aplatie, étalée en aile. 

Fj^'est à l'acgle formé par la i-éunion de ces deux parties si 

I Jiistinctes du ptérygoïdien interne que vient s'appuyer l'ex- 

,|rémité postérieure du ptérygoïdien externe, plutôt par une 

I i^mple juxta-posltioD que par une articulation véritable, 

I .quoique cette jonction soit maintenue par un ligament. Le 

I .^érygojdlea interne s'articule en arrière avec l'os maxillaire 

■ifoférieur ou mandibulaire, antérieurement 11 se joint ou 

j)lutOt se continue avec un petit os à peu près de même 

forme que lui, qui supporte aussi quatre ou cinq petites dents 

V^ais que les auteurs ont distingué du ptérygoïdien interne 

V .^t appelé os palatin. 

, li° L'os mandibulaire ou maxillaire inférieur, os pair, le 

f j>luslong des os du squelette du Bothrops, courbe, à concavité 

supérieure, peut être divisé entrois portions: l'antérieure, qui 

supporte sept petites dents plus développées que les dents 

22 



«opMeoMs ; is nédiane, âir<md!e ^ ôbtAMi làposrtétlerc^, 
•aplatis en tqMttule et offrant le trou qjai sert de passage ira 
nerfo^dentaires inférieurs, leqveltrouestbienyisffole. Les deux 
os niandibulaires, gauobe et droite, n^e -soét pas soudés sur li 
ligne médiane, ils sont unis par un ligament très-extensitte 
qui permet à la bouche une dilatation extii^me; ëh arrière 1*06 
mandibnlaire s'articule avee le tdarré ou ^^i^que. 

5t L'os carré ou tympanique, ou tetra-^artiêuiidre, !oti|;, 
arrondi, dirigé obliquement en dehors, en arrière et en 
.bas, terminé à ses deux e&trémftéspiir deux tètes, idont l'une 
«'articule inférieurement avec l'os maàdibulaire et l^atiti^ am: 
l'os mastoïdien* C'est t^s la partie moyenne de cet os que 
l'en trouve la columeile, et c^est à son artlculatfoQ ayeô f os 
mandibulaire que se joint l'extrémité du ptéi^goSdi^i extertie. 

6* Les mastoidiens sont des os qui se ratûbent «utânt an 
.crftae qu!à i'ai^pareil maxillaire; ils sont très-déTtéloppés diei 
le Bothrops lancéolé ; ches un indh^Mu de cinq pieds, He mas- 
,t(^dien avait deux lignes de longueur : eetos est àpla<i et long, 
il s^articuie en haut avec i'occii^tal latéral^ en arrièarè ivéc 
:l'os tympaaîquew 'C'est une sorte de clavicule qui unit Vs^pê- 
leil maxillaire des reptiles an crftne, conune les'clavie^es, 
«hez les mamnifères, rattachent les membres au tronc» 

£xcepté par leurs dte^oMoms qui varient sûf vaut ià <tâillë 
^e ranimai, les os du or&ne et de Tapparèfl maxillaire, dM 
les divers serpents solénoglyphes, sont si parfàkemient na- 
ifolables 4B0US le ri4[>p(Nrt du nombre étde la oonfiguration, qu'il 
n'est pas possible de distinguer la tète dTune Vipère d'avec ceOe 
d'un fiotiuM^ et d*un erotale. La tôte dHme gr^wse vipèi^ 
poserait facilement pour celle d'un jeune Fêr de ità^e$. Ea 
voyant ches cette elasse d'animaux l'appareil mâïillalr& iûoiit- 
fpoaé d'une série de leviers brisés qui se meuvent ttf rapide- 
ment les uns sur les autres, on comprend que cet «ï^pureil 
n-est pas à proprement parler unie m&choirè, cottmkë dbter les 
mammifères, dont la mâchoire se coihpoàe #un seul ùà; en 
eilbt^ il est propre à saisir et à rptenlr une prôHéi, niais 
non à la m&cher. Il a été ainsi mobilisé noimMulém^ift pour 
ia dilatation nécessaire pour avaler des proies éh I4)parénce 
disproportionnées avec les dimensions de la gueule d^ rani- 
ttal, mais aussi pour la rapidité des coups que celui-ci doit por- 
ter; en ce sens, le système maxiâsdfe du serpent âdtpûtie 
de son iqppareil k venin, il en est le support et le squelette* 



APPAREIL A VEHIIV. 

■ Cet appareil se compose, rdola glande od vésicule à venin, 
et de son conduit ; 2* des dents venimeuses appelées crocs ou 
éfochets ; 3° du sac destiné à renfermer les crochets ; 4" du 
-MeiD. 
) 

VlEsiCDLE OU GLAKDE A VENIN. 

Sur une tète de Fer de lance, dont la peau a été enlevée, ft 
>la partie latérale et postérieure, au point oà la joue paraît 
■ renflée, on voit une surface Immbée, blnnchatre, qui oocupe 
la moîtié de cette région: l'autre moitié sopériein^ est occupée 
pu- une ntasse musculaire; la portion blanchâtre peut être 
laotée ; on reconnaft qu'elle est comme engainée dans la por- 

ISon mueculaire qui lui sert d'enveloppe ; c'est un corps dis- 
ttnct ftjant'la forme en amande, fermé de toute part comme 
.ttl'Bac, et qu'on sépare des parties voisines, excepté à l'endrott 
i^n conduit qui le rétrécit et le continue jusqu'aux crochets : 
jM corps est le réservoir ou glande à venin ; peu visible dans 
:it vipère, où II a pu être méconnu, il saute aux yeux dans le 
Botbrops lancéolé. Ce réservoir k venin occupe donc, dans 
IiépaÎBseur de la lèvre supérieure entre l'œii et la branche 
montante du maxillaire, toute la r^ion qui chez les mammi- 
fères forme la fosse temporale. C'est sa présence en ce point, 
jointo £l l'écartement des maxillaires, qui donne A la tête du 
Botbrops lancéolé cette forme ailée et triangulaire qui l'a 
(hit comparer à un fer de lance. Il se compose, 1° d'une enve- 
loppe propre, blanchâtre, nacrée, évidemment tendinense, 
épaisse d'environ un millimètre, laquelle après avoir couvert 
Ift glande, se rétrécit en goulot et forme le conduit qui aboutit 
aux crochets; il est plus ou moins distendu par nn liquide 
qui est le venin et que l'on fait sortir k l'extrémité du conduit 
lorsqu'on presse sur la glande. Une coupe pratiquée h travers 
m corps montre qu'il est composé d'un tissu jaun&tre, spon- 
gieux, lequel est partagé en plusieurs compartiments par des 
ItMoetioe blancMUrec; qui paraissent être des prolongements in- 
térieurs de l'envflioppe tendineuse. Ce tissu propre emplit la 
«apacité circonscrite par l'enveloppe et rappelle ua peu 1b 
texture du parenchyme testiculalre de l'homme. Dans cm 
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derniers temps, M. Léon Soubeiran a reconnu que chez la 
vipère cet appareil est constitué par des follicules rameux 
dont les petites tiges frangées porteraient des feuilles pennées, 
creusées de petits canaux qui tous aboutissent dans un seul 
conduit qui devient le canal unique et excréteur. Ce canal 
excréteur aboutit au crochet, après s'être légèrement dilaté 
pour former une sorte de réservoir où Thumeur sécrétée peut 
s'accumuler. M. Léon Soubeiran, dans des préparations sou- 
mises à TAcadémie des sciences en 1858, a très-bien démontré 
CQtte disposition chez la vipère Bérus; suivant lui, ce renflement 
dont les parois sont garnies d'un système de follicules simples, 
forme un appareil spécial non décrit par les auteurs, et est la 
seule partie de la glande qui peut.ôtre CQusidérée comme un 
réservoir à venin. La nécessité, dit-il, d*un réserv<^ spacieux 
pour contenir le venin, tel que Font décsit et figuré les au- 
teurs, ne me semble pas bien démontrée, et jesui&plus disposé 
it croire que, chez la vipère, la sécrétion sefaitd^une manière 
active seulement au moment où le besoin d'un afflux de liquide 
9e, fait sentir, exactement comme il y a augmentation d'acti- 
vité dansla sécrétion de la salive chez l'homme au moment du 
repas. Si le liquide sécrété ne s'écoule pas continuellement 
p^ le canal du croche ce(a tient à ce que le croohety en sq 
repliant le Ipng de Tos palato-maxillaire, ^détennine un pli 
prononcé dans la direction du conduit» et par isuite^ obstrue iQ 
Qanal en rapprochant ses, parois Tune Qontre Tautre. Quand 
fkxx contraire le crochet est redressé, le pli disparaît et l'é^ 
cou)ement du il^ide venimeux m reconnaît plus d'obstacle. 

Piusieurs anatomistes avaient déjà reconnu que le, mot de 
réservoir ou de vésicule appliqué à l'organe d'où 9ort le ve- 
nin, était un mot impropre; que cet.orgaae était une vérltaUe 
glande ; quelques-uns, J. deMuller entre, autres, l'avaient raa* 
gée au nombre des glandes conglomérées, et Home en avait 
rieconnu la disposition en tige de plume, ainsi que le 4it 
l'expression de pinnatified structure qu'il lui donne, : 
: Le venin n'est donc pas sécrété et accumulé d^avaoce comme 
l'urine dans la vessie, jusqu'au moment où l'animal le pousse 
au dehors, il est renfermé dans les petits canaux qui forment 
<lè tissu de la glande, aussi qu'on en peut juger par l'état de 
distension très-yarial^e de la glande, suivant qu'elle contient 
plus ou moins de venin séck^; il est pro)NUtile: que^. sous Wuk* 
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flaence de la colère, cetto sécrétion continue un certain temps, 
comme celte de la salive, pendant la m asti cation. 

Au sortirdes petits canaux sécréteurs, le venin passe dnos le 
conduit d'excrétion qui se remarque au-devant de la glande. 
Celui-cichez un Bothrops lancéolé de cinq pieds, a la dimen- 
tion de l'artère radiale d'un adulte, et est long d'un centi- 
mètre et demi; Il est extérieurement formé par le tissu ten- 
^neux de l'enveloppe glandulaire. Tout i fait vide à l'Inté- 
rieur, c'est uc vrai canal; au moment de son dégagement de 
■l» glande, il forme un coude visible chez la vipère et si pro- 
noncé chez le Bothrops, que ce coude donne ti ce conduit, 
Jwsque l'animal est au repos, la courbure d'un col de cygne. 
Cette plicature est placée au-dessous de l'œil. Je crois, comme 
it. Soubeiran, qu'elle est destinée à retenir le venin dans la 
{^ande, à faire obstacle à sa sortie, et que lorsque l'animal met 
crociiets en érection pour s'en servir, par l'élongalion du 
doit, le coude disparaît et le venin coule facilement dans 
crochets. Ce mécanisme fort simple me paraît suffisant 

lur expliquer la rétention aussi bien que la sortie du venin 
la glande. 

Fen'ai pasobservé chez le Bothrops, comme M. Soubeiran l'a 
Bar la vipère, utf dilatation du conduit excréteur qui pu'. 
îlrc pris pour un réservoir à venin. Cette dilatation serait tou- 
Jbars très-peu prononcée, et comment le venin pourrait-il s'y 
ftbcumuler et s'y maintenir î Que si. après la plicature, le con- 
duit paraît d'un calibre un peu plus fort, cela est tout natu- 
fcftllement l'effet du froncement de la plicature. Qvani aux 
follicules particuliers, formant, suivant M. Soubeiran, un appa- 
reil spécial, dont sérail garnie cette portion dilatée du conduit 
excréteur qui peut ètrr considérée comme un réservoir à venin, 
je n'ai pu en reconnaître l'existence chez le Bothrops lan- 
céolé, par !a dissection d'un tête fraîche. Mais ce petit appa- 
reil ne répondrait-il pas plutôt aux glandes de Gowper, dans 
l'urètre, plulflt qu'à une prostate destinée à fluidifier le venin 
lorsque celui-ci vient à se concréter dans le réservoir? Je n'ai 
jamais trouvé de venin amassé et encore moins concrète dans 
une partie quelconque du trajet du conduit excréteur, chei 
le grand nombre de Bothrops lancéolés que j'ai eu occasion 
d'examiner. 

Par son extrémité antérieure, le conduit excréteur du vecin 
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a'aboocheaveclas orooheta^Nottftyerronsplii^biSf aprè» «voir 
décrit ces cro^l^eUi» ^/mweip^m fait cet nteuobMMii^ ' 
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DU GnœsBts ou oBKts T»iiattistt& 

. Qes etfooliets tKM 4«b donts partienilôres âuit gttrp e nia ^ 
nHjMmxK SltaB n'exisitoBt qu'I^ Uit «Mioiffo supérieureçilMM 
âinwavîons varieiH «airan^ lH; groasear d6! Timiaiai^. Sur m 
io#vldu du lf«aé(UB de Fatifi dont nom 4olitt0O4iii'iff»96 
(j^anolte I), le orocheUle pk» déYeloppé i» 9iklzeli^ëB< ees 
oifoiehelg sont c^nlqiieiH pliucr laf gesà leup base (]pi?à l6tir poiafta 
iiour ba^^ est implâfitéd duMPoa naffiUaive'TOpériBiiit'et loiff 
pbkiteestHbre) Q&aoompaiâ leuff ormeau ûaHQ.d-itBe>o<H*oii, 
pu mlauxàceUe du pfetHanstFOEQ^fif d6(^ eordo^iiiere, 99^ 
fUèm, Vi& aoot e^urjb^ daua lew tn^^pble» maîa k^ «ne yga^ 
^viit# de leur extr^çoifeé lij^re, ils ^ redreaseot» devittineiH 
draltB et affre^taûasUa coafiigqratîaad'an petits. Ob ne tvpav« 
paaob^ tçwt je^ Bothr^pi^ lay^p^^l^ to fi»ftin/9 nombr» de f^ro* 
chets, parce qu'il en peut manquer, par suite de la^if^aanu» de 
J91I ou de diei»i.J*ea ai trou^vé quel^piefois- aept^ quei^efois 
neuf r ils ne sont pas d'égale dimeosioiL qj an loèpie degré da 
perfection; ,il3 pffîrent raitoe entre eux dçs dlfB^enoes très- 
aen^fes; c'^t pourquoi U faut les di^i^guer ea.^oia sortesi 
que je nommerai : il*' Les crocb^t» m exercice; 2** l^taorochots 
d'attente }3Me8croch^;bs de réserve. . 

Les crochets en exercice et ie$. Qi^^ets d'Mteqt^fiQBt ief 
^uls crocl^ets, montés^ c'e«t-l^dire fi^ dai^s le»alvéote» qaa 
Ifiur fournissent les os n^axlllaires supérieur; ils aontaa 
nqmbre de deux de chaque côté de la mâchoiira: ua moulé, un 
ir^tente. Ils ne sont point liqplantés^ii^iaQs Talvéole piM^ une 
racine^ comme l^sdeDt^4es m^nmilèRes, ils soat soudés avec 
cetf^ alvéole et font corps avec elle, quoique lepur tissu propre 
en ditfèré,. étant ^lus éburné. 

<:es crochets prései^tent sur leur coi>vexité dei|x orifiees^ 
Tun inférieur (ranimai étant considéré dans sa^ ppsft |ia« 
tu^e^e, sur le ventre) à .llextrémité libre, très-fin^ cannelé, 
q'aridvant point jusqu'à la pointe du (»*ecbet, mais ouvert m^ 
lement à une ligne de cette pointe, laquelle reste pleine et 
au^ çffil^e que Taille laplu^ |in% <]|jsi^ositiaQ admirable 
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pourrendre l'arme propre àremplir son but sans lui retirer de 
sa force, et qui montre à quedle minutieuse précaution Is'aatreint 
la nature dans ses ouvrages. Car ainsi la voie est faite à IV 
vance à l'orifice qui verse le venin, par ia pointe de la dent, de 
manière qu'il ne s'en puisse perdre aucune goutte. Cet oriflca 
occupe ia buitièmepartieenviron de la dent II est elliptique et 
semblable à ta cannelure d'une aiguille à inoculation. L'autre 
orifice supérieur ou alvéolaire est carré, moins long, maisplua 
large, plus haut et par conséquent plus visible : c'est à lui 
qa'aboutille conduit excréteur du venin, qu'il semble cootl- 
Duer, de manière que, dans son ensemble, le canal excréteur du 
venin peut être considéré comme composé de deux parties, 
une molle et charnue, formée par le conduit de la glande, 
^»utre dure et osseuse, formée par les crochets. 
, Les crochets montés (crochets en esercice et crocheta d'at- 
^le) sont lesseulaqui présentent leurs deux orifices complets, 
h l'état parfait Ces deux orifices sont joints, à l'intérieur du 
crochet, par un canal intra-osseu: qui occupe l'espace laissé 
'9Btre eux. Ce canal va se rétrécissant de la base à la pointe, 
Q'est-i-dire de l'orifice supérieur à l'inférieur, 
j, Lorsque l'on casse à diverses hauteurs Tune de ces dents 
fin crochets, outre le canal que nous venons de décrire, on dé- 
fpuvre dans leur épaisseur une autre cavité, si bien indiquée 
^fOT Fontana, que nous lui en donnerons le nom : la cavité de 
^antana, placée du côté de la concavité de la dent, se termi- 
l^tut vers son milieu, sans communication au dehors, ni avec 
le canal du venin, et destinée à recevoir les nerfs et les Tais- 
9B&U): nourriciers de ia dent. 

. Entre le crochet en exercice et le crochet d'attente, qui pré- 
•entent k l'œil la même forme, il y a cette dia'érence que leurs 
pointes ne sont point placées sur le môme plan. Le crochet en 
exercice est plus redressé, et le crochet d'atteate un peu plus 
dévié et courbe dans la gueule, de manière qu'ils paraissent 
ffi pas pouvoir être enfoncés à ia fois dans une même surface. 
Cette divergence augmente encore au moment où la pointe du 
frochet en exercice ayant pénétré dans un corps, ce corps 
fencontre la courbure, au lieu de la pointe du crochet d'at- 
tenteet repousse celui-ci, au lieu de s'en laisser pénétrer. Cet 
écartement est facilité en outre par une plus grande mobilité 
du crochet d'attente; jamais il n'est aussi solidement Sié que 



te eroebet en exercice ; il a par conséquent nn mouvement qui 
lui est propre,! tandis que le crochet en eïërcice h*obéit qu'an 
mouvement de totalité et de bascule que lui imprime la mâ- 
choire supérieure, et se casserait plutôt que de céder à toute 
autre Impulsion. ^ 

Ces deux crocbets sont placés côte à côte, leurs bases se 
touchent, n'étant séparées que par une lamelle à IMntérieur des 
alvéoles et à Textérienr par unecrète assiéic saillante, visible sur 
la faee de ros maxillaire ; comme les bases sont plus épaisses 
que les pointes, il en résulte que celles-ci laissent entre elles un 
intervalle de ift ligne au moins. Cet écartement devrait sé 
reproduire entre les empreintes laissées i$mir les pointes des 
crochets, si Tanimal mordait avec les deux crocbets de chaque 
côté. Mais je puis assurer que, dans toutes les blèsstrrés faites 
par le Perde lancé et que j'ai été à même d'examiner, soit sur 
les hommes, soit sur les animaux, je n'ai trouvé qu'une seule 
piqûre pour chaque côté, ou bien deux pour l'ensémUe delà 
blessure. Mon attention était d'autant plus attirée sur ce point, 
qu'étudiant les morsures du Perde lance, surtout sous le rap- 
port du traitement, j'ajoUtaiâ une grande Importance au nom^ 
bre des voies, c'est-4-dlre des piqûres par lesquelles le venin 
peut éUe introduit, afin de n'en négliger aucune dans le panse- 
ment ; je dois dire que l'opinion générale du pays est aussi qu'il 
nV a qu'une piqûre de chaque côté, et si l'on pjriie de déax 
trous par les crocs, c'est qu'on entend l'ensemble de la bles- 
sure faite par les deux mâchoires. Si le serpent ée servait de 
ses deux crocs montés de chaque côté, il devrait y avoir quatre 
ouvertures, séparées suivant la grosseur de l'animal, en deox 
groupes, par la distance qui sépare le maxillaire supérieur 
gauche du droit, distance qui peut être (^es les très-gros ser- 
pents de un centimètre et demi environ. 
' J'ai donc été très-étonné de trouver dans l'ouvrage de Fdn- 
tana le passage suivant : 

c Lorsque la vipère veut mordre, les dents canines s'élèvent 
« par un mécanisme que Nicholls a parfaitement bien décrit 
« dans r^^pendice anatomique qu'on a joint au traité des 
M poisons de Mead. Mais celtes des grosses dents gui Uenmni 
4 mains fortement à leur alvéole s'élèvent d* autant moins qu'elles 
« sont plus mobiles et moins bien assurées sur la mâchoire. Wi- 
« cholls prétend que lorsqu'il y a une ou deux de ces quatre 
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« grosses dents qui sont mobiles, la vipère ne peut mordre 

■ qu'ayec une seule dent de chaque côté. Il ne fonde i la vé- 
rite son opinion sur aucune expérience; mais il parait s'en 
« rapporter à certaines causes finales, que je ne saurais ad- 
« mettre, parce qu'en physique, ces sortes de preuves ne sont 
M plus d'aucun poids. Il remarque qu'il y a une telle distance 
" entre les deux dents canines du serpent à sonnettes, quo 

■ l'humeur jaune, qui est portée par uq conduit entre l'une 
a et l'autre de ces dents, entrerait tout tntiirt dans la gaini, 
« et n'irait point à la blessure de l'animal que ce serpent au- 
K rait mordu; et c'est pour cela qu'il ne balance pas k croire 
« que le conduit de cette liqueur vient s'appliquer précisé- 

■ ment au trou de la base de la seule dent, de chaque côté, 
» avec laquelle la vipère saisit ce qu'elle mord. Mais outre 
M qu'on ne voit point d'organes pour exécuter cette fonction, 

■ et qu'on n'en découvre pas le mécanisme , j> puis atturer 

* quej'ai vu quelquefois, dans la vipère, tnvUs les quatre dents 
« eaninei également fermes et bien plantées dans leurs altéoles, et 

* ptui souvent j'en ai wt trois bien impianUrt et très-fort en état 

* de saisjret de mordre. Il n'est pas douteux que, dans ce cas- 
ij'là, la TÎpëre ne peut pas mordre seulement avec deux dents, 
^ une de chaque côté, mais qu'elle doit saisir également avec 

* toutes celles qui sont fixées solidement dans leurs alvéoles, 
. 4'et je m'en suis assuré par l'expérience même. Il n'est donc 

pas vrai, comme le prétend Nicholls, que le conduit de cettfl 
liqueur jaune ne s'adapte qu'à une seule dent lorsque la vi- 
père mord. D'ailleurs cet intervalle qu'il a observé entre les 
dents canines du serpent à sonnettes ne se trouve pas de 
même dans nos vipères, dont les dents se touchent et se ser- 
rent, presque depuis la base jusqu'à la pointe ; en sorte qu'il 
n'y peut passer aucun fluide, et encore moins la liijueur 
jauneet venimeuse qui est un peu gluante; de plus, il est coni- 
tanlquela vipère mord et saiiil non-seulement avec Us dents qui 
tant arrêtées dans leurs alvéoles, mais encore souvent avec 
celtes gui sont mobiles. De dix vipères que j'ai examinées, il 
y en avait trois qui avaient deux dents mobiles et deux fer- 
mes dans leurs alvéoles, les sept autres n'avaient qu'une 
dent mobile et deux fermes et bien arrêtées; si j'en excepte 
une des trois premières vipères et deux des sept dernières, 
tontes les autres auxquelles je présentai un morceau de (en- 



«.dppQk ^ l^tmi bottiU , ejt bîeii clépoiiillô cte $a grutae^ le Misi* 
« veut ave^ fbrqe i9t y latesèreat bien imprimées Je» trAoea de 
« tQutoa teqr^ d^ts; U^&ut dire cependant qm tews, d^ntK tes 
n zpoiqft linnes n'épient piui dea plwi nu>l^l^« et que» quaad 
N eHlm fioi»t )>ieB vacillantes» je me sols a^sorôqu'eUeft s'^vent 

I alorssi peu» qu'il est al^aplmnewl iofiposaible q«»toiir peinte 
« vieime «^'appliquer sur le corps que \s^ Tipère saigit* » Et 
aUleurs*. page 16« ^ propoii d'expériences faites ^ei?^ pressaQt la 
vésicule ^ venin, il dit : 

« Ce n'estpoiptsevloment de>)a pointe diç }a4eQl; que j'ob» 
«. servais^ que j'^ vu sortir ceibte bmneur jaaçe < «i^ «noore 
« d^ la dent voisine^ lorsqu'elle ^ était ^easQprtsquî^e vient 
« égalemenl détentes les dent^ çanii^ à la fqi^^ans w ex- 
« oc^ter même celles qui saivs être to^t h f^t rifformies daos 
« \ems^ alvéoles^ le sont oependantas^os pour s*élever avec les 
«L autres. En U9 mot» j'ai vu, dansi toutes les tôtes de vipères 
« que j'ai observées* cette humeur çortjur eonst^kinment de 
« toutes les 4eats canjines qui s'élèventv asses lorsqu'on presse 
if Aur les muscifis du palais et qu'on ouvre la gueula die force 
tt pour pouvoir blesser Tanixaal que la- vipère ^viMt sm/aL Qn 
H voife d'après cela< que NichoU0 se trompe lonsq^*!! pvétend 
« que le venin ne scnrt jama&i que d'une dent k^ lu foi» de 

II cliaque côté. » 

Avanade lire œ passage de Fontaua, on a vu que j'ôtato tout 
k fait 4e l'opinioii de Nicholls» que le seipent ne* zooré qu'a- 
vec un sel eroqbet de chaque côté* Mais l'ofrâiion deFontana 
est exposée d'une làçon si préoise ^ aveci tant d'aasoirwoe, 
et cel observateur est ordioâiremeiU si exacte si; patient, si 
ia^énieux» que j'avoue qu'il m'a vis en défianoe sur moa 
(RKpérience des blessures faites par le ferd^^nctit ««périeuee 
que je croyais complète, arrô.tée^ je dirajspreequeiu/aîllible; 
mais, je le répète, le respect que j'ai pour Featam^ a élevé des 
doutes dans mon esprit; n'étant plus à même de vérifier par 
des expériences directefif, de nisut si la morsure du Botbrôps 
lancéolé, soit sur rt^omme^ soit sur les animan.x, laisse deux 
piqûres de chaque cOté^ et par conséquent quatrei^raiu» la me 
boraerai présentement à ua examen critique de l'opinion de 
Fontana, parce qu'elle parait, en quelques points» offirlr des 
gjiwcurités et môme des contradictions^ 

D'abord je Iwai observer (piis, Fontaq» expérimentait sur la 
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vipère, et qqe Hicholls a observé ]« set^ent à sonnettes. Or, 
le serpent à aonnettea étant d'une diiueiision bisa autre que la 
vipère, les circonstances relativea aux blessures de cet animal 
sont plus saillantes, pour ainsi dire, plus distioctfis et peuvent 
être mieux étudJéesquecelles des blessures de la vipère. Notre 

} far de lance se rapproche plus du serpent à sonnette que de 
» vipère; les effets produits par sa blessure sont pour ainsi 
ffire celles de la vipère vues au verre grossissant 
^ Fontana convient, daDs des li^es soulignées par moi, ^xie 
aiUet des grossit dents gui {len-unl moins fortement a leurs al- 
9ioles, s'élèvent alors d'autant moins qu'elles sont plus mobiles 
moins bien assurée» sur la mâchoire. 
,, Alors ces dents moins élevées ne se trouvent plus sur le 
pême plan que les autres, et comme elles sont courbes, oom- 
m^nt leurs pointes qm sont dirigées dans des sens difiérents, 
peuvent^ltes s'enfoncer dans une même surface ? De plus, 
ëtles sont plus mobiles. 

n est vrai que Fontana n'hésite pas à assurer çut la vipiri 
morÂ el saisit non-seulement avtc les dents gui sont arrêtées 
ifant leurs alvéoles, mai'i encore soutjenl avec celles gui tant 
^bites. 

. Mais comment mordre et saisir avec des dents mobiles? 
Cette assertion me paraSt si évidemment fausse et sa fausseté 
iri facile & démontrer, que j'en ai conçu de la défiance pour 
^Ut le reste de l'opinion de Fontana dans cette occasion ; 
QD effet, il suffira de lire un peu plus bas la description de ces 
crochets mobiles appelés par moi crochets de réserve, pour re- 
connaître qu'il est impossible qu'ils puissent mordre : d'abord, 
parce qu'ils n'ont point de base solide qui leur serve de point 
4'appui; qu'ils ne tiennent au maxillaire supérieur que par 
)Ui pédicule mou, gélatineux, évidemment vasoulaire ; qu'on les 
fn détache par la plus légère traction; qu'ils restent couchés 
dans la gaine qui leur sort de fourreau, et ne sont suscepti- 
bles d'aucun mouvement; qu'enfin la plupart, excepté les deux 
{uontés, sont rudimentaires et ne sont point parfaits, qu'ils 
n'offrent pas les orifices nécessaires au cours du veoln, surtout 
forifiœ alvéolaire qui s'abouche avec le conduit de ia vési- 
cule. 

Il est vrai qu'il semble résulter de la lecture de Fontana que 
le nuxillaire supérieur de la vipère peut présenter trois ou 



()aatre ftlvéoles de chaque côté : je puis assurer que fax m 
quelquefois d€tns la vipère toutes les quatre dents canines égà' 
têmeni fermes et bien plantées dans leurs alvéoles et plus sou- 
vent f en ai trouvé trois bien implsntées et très- fort en état de 
saisir et de mordre; il n*est pas doutenx que dans ce cas la vi- 
père ne peut pas mordre avec deux dents, une de chaque côté, mais 
quUUe doit le faire également avec toutes celles qui sont fixéit 
solidement dans leurs alvéoles. 

Ceci est un peu obscur : Fontana parle de trois dents Inen 
implantées. Il ne dit pas clairement si c*est dans trois alvéoles 
de chaque côté. 

Je puis assurer, de mon côté, que dans tous les Fer de tàni» 
disséqués par moi à la Martinique, je n*ai jaiiials noté que 
deux alvéoles de chaque côté pour les crées montés ; depuis 
que J*af lu le passage de Fontana, j*ai examiné plusieurs indi- 
vidus de Fer de lance aonservés au Muséum de Paris, et je oe 
leur ai trouvé que deux alvéoles de chaque côté, et Fon- 
tana lui-même he semble-t-il pas se contredire lorsqu*il 
dit, un peu plus bas; de dix vipères qw fat examinées, il y 
tn avait trois qui avaient deux dents mobiles et deux fermes dans 
leurs alvéoles, les sept autres n'avaient quCune seule dent mobUé 
éi deux fermes et bien arrêtées; toutes les autres, auxquelles je prf 
sentai un morceau de tendon de bœuf bouilli et bien dépouillé 
de sa graisse, le saisirent avec force et y laissèrent bien impri-- 
mies les traces de toutes leurs dents; il faut dirt cependant que 
leurs dents les moins fenhes n'étaient pas des plus mobiles, et 
quand elles sont bien vacillantes, je me suis assuré quotités s* élè' 
vent alors si peu, qu'il est absolument impossible quêteur pointe 
vienne s'* appliquer sur le corps que la vipère saisit. 

J*étais curieux de vérifier si la proposition générale émise 
par Fontana, que la vipère peut mordre avec trois ou quatre 
crochets à la fois de chaque côté, se trouvait justifiée par le^ 
détails de ses observations particulières qui sont si nombreu-, 
ses ; dans toutes il se contente de dire qu*îl a fait tnordre on 
pigeon ou un lapin, mais dans aucuif il ne relate le nombre 
des piqûres. 

J*ai consulté aussi les observations de vipères recueillies sur 
rhomme. Toutes ne font mention que d'une seule piqûre ou de 
deux, une dans ces derniers cas de chaque côté. J^en excepte 
P observation due à M. Quain (voir Lancet anglaise), de la pi- 
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qûrefaite par un Daja prèal'ailc du nezclu gardien du jardin zoo- 
logique de Londres : Mr Quaia dit qu'il y avait trois -piqûre». 

Dans les piqûres de Fer de tance que j'ai été à même 
d'examiner, outre les ouvertures faites par les crocs et d'où 
la sang s'écoulait quelquerois assez abondamment, J'ai noté 
quelquefois aussi, à cAté et sur un autre plan, de petites em- 
preintes ou écoruhures à peine marquées, qui par leur peu de 
profondeur et leur position m'ont semblé être les empreintes 
des dents du maxillaire inférieur et non des crochets. Le ser- 
pent s'aide alors du maxillaire inférieur, comme point d'ap- 
pui pour enfoncer les crochets. Il exerce alors avec ces dents 
un commencement de préhension de la proie. Ceci explique 
pjBut-ètre la troisième piqûre de l'iiomme piqué par le Naja. 

J'ai ini^té sur le nombre des ouvertures faites par la pi- 
qûre des crochets, parce que ce sont autant de voies d'entrée ■ 
DOur rintroductiun du venin, et qu'il importe de n'en nëgU- 
^r aucune dans le pansement, de peur que la négligence 
d'une seule ne rende tous les autres soins inutiles. 
, Suivant moi donc, le Bothrops lancéolé ne mord qu'avec un 
seul crochet de chaque côté, quoiqu'il ait deux crocheta 
taon tés. 

j Le crochet monté qui n'agit pas est le crwhet d'altenle, des- 
tiné à remplacer la crochet en exercice lorsque celui-ci vient 
|l se casser, ce qui arrive très-souvent, i. cause de la friabilité 
de la substance de ces crochets et de leur forme courbe qui 
fait que l'animal ne peut les retirer de la blessure qu'il fait, 
Qu'avec la plus grande difficulté, et souvent les j laisse. Non- 
^ulement sur les individus de l-'er de lance observés par moi 
k la Martinique, mais sur ceux conservés au Muséum de 
taris, j'ai rarement trouvé intacts les quatre crochets montés; 
le plus ordinairement, il en manque un ou deux et quelque- 
fois les quatre sont cassés. M. Auguste Duméril a noté qu'à 
la ménagerie des reptiles venimeux, le gardien qui nettoie le.-* 
cages est obligé pour ce soin de se servir de gros gants, 
afin d'éviter la piqûre des crochets cassés et rqjetés qui se 
rencontrent sur le sol de ces cages. On les trouve dans les 
fèces de l'animal ; dans une botte dans laquelle on avait en- 
Yojé un crotale, M. Auguste Duméril a trouvé dix-huit de ce* 
crochets. 

Un des motifs qui ont fait croire à Fontana que les vipères 




BMtdalBDt avec M d#n enoeheHi tiiéntéi^ %%it^*ett ^pm^ 
saut fwr U i^looteii v^niAvU >r<^t ¥efiaer eCix>i^rle ve- 
ain iga)éni«it ptr les extt^mitës de tous les crôAëts mofoftés ; 
itals chez ta vi^^ëre, comâiê l%voiïè IP^trtôrtà, ces ci'bdiefts 
Éont si nsLpprochés^ si serrés, l|tté céftie pMite ^fXj^encê, là 
seortie âa veain i h Ibis par tma leâ é^t^héts "Énoètès, peut 
a'ètre pas trèfiHlifrtin^te* <el Ulriissé^ qnel^r^ ^eonfàsion. M- 
eiiolls pioralt «roir vu le c^iitfiiii^ w» le âerpent à bonnettes. 
Je regrette de ii*avoip pas teofiQu le dissentiflieÉt)^ existait 
eotre jces observateurs, isùr ce pefiit^ lorsque jSHalè % n^me 
de fioufeér répéter à la HfartfoicfOé, 'Sur des Pers de lance ré* 
eeeu^snt tnés, les expérienoed qui àara^eat ^ énàhrïrcir ce 
pdpst demi tea ^QoaséKfaeoees prallqfiïes i^t ï)i 'ittiperlAù^ 
Jî^père que IVvttentfoa^de quelqttè'afi^pe ^bservatëar, éveil- 
lée par moi^ pourra sapi^éer A tMé otisdssion iirt ^éddérà : 
i*^ichez le>i'^ tf# Oancê^ U gUtade ft vehià'éeameottprimée, 
le veoia sort êgalemeiitpaâr les dettk t»^&ehëts inontés, crochet 
en exercice et croebel d^ttente*;^ "éi*!! y^ des cas de pi- 
tftffe oà 'IViavjretrouve tes ImpressieiMi des ^ati^ crodliets 
gaiiBhiwtietAoits^ i 

Lorsqu*on essaie de suivre le conduit excréteur dti tètân 
Jasqu 'à^sûa ailK>iichement avee jie^'eéodb^ets, en réebiriiàH qu'il 
ne. eeîstiidte 'point et ne se partage pelât èn^ Tés erochets 
aKsxfés, ilise temdaepariine amtKmIe ciù sac quf ^ënrï>ïrasse 
lat^tsase >des dewa crochets monfés. A IHntérfedr dé ce sac 
Oo^iin repli 4e <ia memlMIne^iâ à^Mét^lii le tb^ CùïapSB 
uneâor(e4'é(piploo&,'etqitf s^étend^treteéi^bet eu ete^ 
aiœ'stdecnMdieit d'aùeilte coifiÉie'pôiir^lés sép^arér. lifais cç 
repttidffipoà sa baiitoian'(tiN)tt paràttMi^be "bîèn^^^ 
(fk sevUè destiaé & éumt aâé< bomi&tiMéalibn etftre iapar- 
tifi fittsiK) qui TépeiKlauet»^^ en exercice, et celle qtdi^ 
p04d au ereoate^dfatteatei à^ed près^joérnihè lèihm de Botal 
oiKB le :^f!oati{8, centre 4es4eQX'dFeillee^ ce 

iwpli^akui perforé isa trou^^M eriôée^lMiis mousses, 
aplati^ 4fai 91'est pas^iitsible^à'riëiliMi,'àitâs' disvient trte- 
apparent lorsqUVm ftiltpasËierttee'séié de ààûglï^ bu Côn^- 
dnit»excréteurida venin vers* les ^r^èchëts. tsistte sbie itesort 
pas i>ar lea eroehets , mtis par l^èi^iftee siti!iîé àia partie 
interne du sac, et à la base de son repli intérieur. G*^ ce 
^pttv^ouaafOQsMt représekiiiBi!' dms^lA'i^lanôhè ta, n** i et 
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3 ; il en résuhe que cet orifice est libre, n'est point accolé à 
demeure avec l'orifice snpérïeur dn crochet ; t|ue pour y faire 
passer le venin, il est nécessaire qu'il s'applique par une sorte 
de mouvemcDt vital à cet orifice du crochet, auquel cette 
application le fait correspondre bout à bout. En effet, lore- 
cjti'onr en verse ce aae, de manière i écarter l'orifice d'atron- 
chemeot du conduit, on voit toujours ouvert et béant le trou 
dont la base du crocbet est perforé. Cette liberté de l'extré- 
mité d'aboucli entent du conduit excréteur du venin explique 
comment cette extrémité peut se porter et s'adapter tantôt 
au crochet en exercice, tantôt au crochet d'attente, lorsque 
le premier vient à être cassé et qu'il est remplacé par son 
vicaire, et comment la nature n'a pas eu besoin de créer plu- 
sieurs conduits pour chacan des conduits. Cette disposition 
que je crois être le premier à bien démontrer, avait été en- 
trevue par Fontaua sur la vipère. «Il faut nécessairement, 
dit-il, que le venin qui sort de son conduit par le petit orifice 
entre tout entier dans le trou de la dent, et quoiqu'il coule 
arec at>oiidance par ce canal, il n'a garde de se répandre dans 
la gaine, vu que l'orlflce par où il sort est infiniment plus 
petit que le trou parabolique du crochet, auquel l'application 
intime de la gaine le fait correspondre Immédiatement; eu 
on mot, il y passe tout entier, surtout lorsqu'il n'y a qu'une 
«eule de ces dents. Bien plus, j'ai observé que si on replie la 
gaine de dessus la base des dents, et qu'on presse un peu de 
proche en proche sur le conduit, le venin se porte par une 
pente naturelle vers le trou de la dent, qu'il remplit en en- 
tier, avant qu'il s'en répande une goutte dans la gatne. Or 
cette pente naturelle n'a d'autre cause qu'une petite fos- 
sette (1), qu'on découvre i. peine au microscope sur la mâ- 
choire et qui s'étend jusqu'au trou parabolique du crochet. 

(I) Je n'ai poial irnuvé celle rouelle chez le BolLropa lincéulé. Uàls 
IM dcDi slv^l» i{uc pr^cale aui crochco moiMi* I'm nwiiilBlre lupé- 
rieur, luul liparéas par uae aHe donl l«a pariies Uttailea forment dai 
dtpretsioat que iloll tuivre récoulcmeul du veoio, La meinbrane flot- 
lanle que [ournil le Mi pour séparer les iroobcL» et !a tunle donl ce 
r«pH ai peri'é i ■■ tnie, eipllque communl le tonln eai dirIgA, innlAl 
Ters l'ua oa i'anue du crocliela, tus piaïur par tel deui liuiidlani- 
meiu. Ce deroier Cftl f wl arriver p«peadaal Jgrique la venin e«l irûs- 
iboodiuil ei que l'orlflie d'iboaibemeai ne a'sUapie pas c 
celui du trorhel, comme coU uTive après In mon. 



]e ne prtonds pas dira cependant .qa'f 1 n'y ait td cm partial 
Ijer où cette liqueur nepuisee se r^wodre d^boràdanatagatii^ 
pt glisse même jusqu'à la pointe des dents, surtout lorsqu'il j 
en a deux assez rapprochées pour se toucher, et ne laisse 
al|i3l qu'un sllloii entre deux, et lorsque la vipère mord osseï 
profoQdâjneut pour faire entri^ ses dents bien avaot dans la 
^air et bouche mËuiB le trou. parabolique du croebet, et 
^'elle serre asses fort et assez longteiCDiis pour compf taner la 
Tëskuls et dQUQer le tamps fc la Uqueur ,de se glisser «ntre oai 
d^u^ dents. Ces cas sont rares i pour, lors il n'eit pas douteux 
que cet animal ne puisse mêjçoe tuer auia que le venin ait 
passé par la conduit ordinaire de la dent Pal essajé quel- 
quefois de bouclier avec de la pois, UjutAt le tenu paratxdl- 
que^ ^uitOt le trou elliptique deei croicbeta,.et aussi, quelquo- 
ïois tous les deux ; majs pourjoj^ cette liqueu; Jaune, qui est 
le venin, ne parvenait jusqu'au fond de,la gaine que difGoile- 
inent et après qu'on avait comprimé (ortemaat et pendant 
longtenips le réservoir & venin et soir muscle cojBstrIcteur. ■ 
Cette possibilité du reflux du veoln, autour: de» crochets, 
B^s passer par leur intérieur, s'e^^lique par U. disposition que 

fouavenoDs de ^re connaît^; et cette dispositioD explique 
erreur de itedi et de Mead, qui , (»^ïruéot que .la gains 
{les dents constituait le sac & venin et que ce venlQ était pA- 
crétà par une glande placée sens Tceil,, parce qu'ils, avaient vu 
lé yenia sortir quelquefois de lagolse sans .sortir par les cre- 
çb^te ; elle montre aussi que la pratique de certains durla- 
tàns, de faire mordre aux vipères ^n coi^s enduit de .poix 
pour boucher l'oriBce des crochets, peut n'être, pas totijoura 
sans dacger, puisque par le ujode d'abouchement, du conduit 
excréteur du venin, qui n'e^t ni accolé nLapEtatomosé avec te 
canal du crochet, U peut arriver que le v^in passe le long de 
ces crochète et pénètre ainsi tout de mftme dans les plaies 
^'ils font. 

Venons maintenant auxoroehets de réserve : il est hors de 
tonte contestation possible qu'Us ne sont que de> crochets en 
germe et sans aucun service, Jusqu'à ce qu^ils soient appelés 
i remplacer )és crochets montés; on en.compte de 5 à 7, tous 
plus petits les uns que les autres, de façon que sur un Ftr dt 
tmtet de 5 pieds, dont le crochet en exercice avait un centl- 
Inëtre 1/2 de long, le dernier crochet de réserve aTfti,t à peine 
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2 miUImètres ; de ces crochets, les plus développés offrent un 
commencement d'orîlice alvéolaire plus ou moins marqué, 
mais non complet, mais tous présentent l'oriflce elliptique de 
la pointe par où doit sortir le venin. On a pensé que le canal 
du crochet des serpents solénoglyphes n'était que la rainure 
on cannelure de celui des protérogly plies qui se transforme 
en canal par le rapprochement de ses bords ; cette disposition, 
dit-on, serait visible sur les crochets les moins développés et 
encore rudimentaires lorsqu'on les examine à la loupe. En 
effet, lorsque l'on examine les plus petits de ces crochets, qui 
ne présentent que des bouts de crochets, on voit que Torlfice 
du venin n'est qu'une fente ; mais à mesure que te crochet se 
développe, le canal apparaît aussitôt, et si à la loupe on distin- 
gue encore une ligne blanchfltre le long du crochet, c'est la 
trace diaphane du canal et non de la persistance de la rainure. 
C'estcedonlon peuts'assurer au moyen d'uue soie passée d'un' 
orifice à l'antre. 

Les crochets de réserve n'ont point d'alvéole qui leur cor- 
respond. Ce fait, malgré l'obscurité laissée par la description 
de Fontana, me parait hors de doute; ils ne tiennent à l'ap- 
pareil à venin que par un pédicule mou et vascuiaire qui les 
rattache à la membrane interne de la gaine des crochets; Ils 
sont ramassés en grappe il la base des crochets montés, etpla- 
ces les uns h cûté des autres, [voir planche 111, n* ù), de ma- 
nière que les plus développés au premier coup d'œll cachent 
ceux qui le sont moins; ils ne tiennent guère à la g^ne et 
on les en détache par la plus légère traction. 

Les crochets de réserve sont évidemment destinés & rempla- 
cer les crochets montés par un mécanisme vital qu'il n'est 
possible de constater que par son résultat Fontana a vu que 
ce remplacement s'opérait en SOjours. « Tarracliaî tout exprès, 
dît-il, à une grosse vipère, une de ces dents qui était mobile 
et mal assurée dans son alvéole, et quelque temps après je 
m'aperçus que la plus grosse de celles qui sont placées sous 
la gaine et au-dessous de l'alvéole, s'était un peu avancée vers 
l'alvéole vide ; quelques jours après, je crus l'en voir encore 
plus rapprochée. Je poursuivis mes observations tous les deu.x 
Jours, et je vis h la fin que cette dent s'était parfaitement lo- 
gée dans l'alvéole, oit elle était encore très-mobile et mal as- 
surée. Cet acliemlnefflent successif s'était fait dans l'espace 
23 
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de vingt jours, n Quant à mot, j'ai vu que chez les bothropa 
lancéolés dont j'avais cassé les autres crochets montés, les 
piqûres redevenaient visibles et venimeuses en moins de 
douze jours, et les crochets remplacés offraient alors toute leur 
solidité. 

Les trois sortes de croclieta que nous venons de décrire, 
lorsque l'animal est en repos, sont renfermés dans une gaine 
placée i. la partie antérieure des alvéoles et en dedans de la bou- 
che. Cette gaîne est formée parune double membrane, l'une qui 
est la continuation de la membrane muqueuse buccale, l'autre 
qui est une membrane fibreuse fournie par celle des genci- 
ves: elle alaforme d'une bourse et paraît s'ouvrir, comme une 
bourse, en glissant sur la convexité des crochets montés et se 
repliant à leur base lorsque l'animal vient à les dresser. 
Mais alors les crochets de réserve sont pressés et con- 
tenus par elle, et restent enfermés dans sa cavité. Celte 
gaine s'étend à la base des crochets montés, et comprend la 
partie où se voit Tabouchemeot du conduit excréteur du venin. 

Lorsque les crochets montés sont au repos et repliés vers 
l'œsophagedansla bouche, la gafne les recouvre aussi, à peine 
en paraît-il les pointes entre les bords de l'orifice de cette 
gaine. Cette disposition permet à l'animal d'introduire sa proie 
dans la gueule sans être gêné par les crochets. Mead a dps- 
slné l'ouverture de cette gaine ou bourse, comme si elle était 
frangée : je l'aï toujours trouvée arrondie et mousse. 

Après avoir examiné la disposition anatomique si distincte 
de l'appareil à venin : la vésicule et son conduit, les crochets 
et la gaine qui les renferme, on ne comprend pas comment 
les anatomiates qui ont étudié cet appareil aient pu se tromper 
sur la destination réelle de ses diverses pièces. Il est certain 
cependant qu'il y a eu entre eux à cet égard de très-vives dis- 
cussions. Croirait-on que pendant des siècles on ait imaginé 
que le sié^ du venin des serpents était au liel et que de tik, il 
montait directement aux gencives par des vaisseaux. Il faut 
arriver à l'année 1606, aux expériences de Itedi et de Charras, 
pour que l'appareil à venin soit mentionné : encore Charras fait- 
il consister le venin dans les esprits irrités, tandis que le suc 
Jaune contenu dans tes vésicules des gencives n'est pour lui 
qu'une pure et très-innocente salive. Il distingue bien les cro- 
chets des autres dents, la vésicule, la galnedes crochets: mais 
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il méconnaît le cours du venin à travers le canal et prétand 
que le suc jaune ne sert qu'ft humecter les ligaments de ces par- 
ties oo à nourrir les crochets de réchange qui se trouvent dans 
la capsule. Redi s'assura que les crochets avaient une cavité in- 
terne, mais il nie que cette cavité soit un conduit de i'humeur 
jaune, qu'il fait provenir de la gaine et qui, suivant lui, coule 
le long des crochetset ne sort point de leurs extrémités, Vallls- 
nieri, Mead, Nicholls, Tysoa, Itanby, fontana, Duvemoy, Mec- 
kel, Cuvier, se sont occupés du même sujet, en l'éclaircissant 
déplus en plus. Maison voit qu'aujourd'hui encore, sur un point 
en apparence facile à vérifier au premier coup d'œil, il existe 
UD dissentiment assez important, k savoir si la tipère 
fait sa morsure aveu «ne stuU ou plusieurs (Unis de chaque côté. 
Ces incertitudes montrent que les sciences d'observation ne 
peuvent être écrites par un seul homme, qu'elles sont l'œuvre 
dn temps, mn solum ingenii humani, comme dit Bagllvi, sed 
temporis filiœ. Il leur faut marcher de vérifications en vérifica- 
tions, et l'axiome populaire, que deux yeujt voient mieux qu'un 
_aeul, y est souvent applicable. 



Le venin du Fer de lance est un fluide blanc légèrement 
Januâtre, ayant ta consistance d'une solution de gomme 
arabique {Blot, Guyon, Moreau de Jonnès). C'est tout ce que 
présentement on peut en dire; c'est toute sa chimie actuelle. 
On nesaitiuëmepass'il rougit la teinture de (aurR»of; les uns 
disent oui, les autres disent non. On ne s'accorde pus non plus 
sur l'iropresiion qu'ii produit lorsqu'il est placé au contact 
de la langue. La vie humaine est le seul réactif de ce 
poison dont les efTets soient connus. Je n'ai jamais essayé 
d'apprécier exactement la quantité de venin renfermée dans 
la glande d'un Fir de lance. Fontana dit que la vipèie n'en 
a jamais plus do 10 centrigrammes; il me semble, de mé- 
moire, que le Fer de lance en a davantage, et que j'ai fait 
quelquefois couler de sa glande près d'une cuillère à café de 
venin. Si l'on considère la rapidité avec laquelle sont faites la 
plupart des blessures, Tétroltesse des divers orifices que doit 
traverser le vetiin, sa sécrétion au fur et à mesure que le be- 
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soin s'en fait sentir, le défaut de tout réservoir de ce Huide, et 
eolin l'absorption qu'en doivent faire souvent les vètementsdu 
blessé, en essuyantles crocs qui les traversent, od comprendra 
qu'il ne doit|se faire à chaque blessure qu'une très-petite ino- 
cuiation du venin; et comme plusieurs animaux en peu- 
vent mourir coup sur coup et i, la suite les- uns des autres, 
il faut admettre que le venin, qui continue £i se sécréter, con- 
tinueaussi, pendant un certain temps, à conserver ses qualités 
délétères, et qu'il n'en faut qu'une très-minime quantité pour 
déterminer les plus graves accidents. 

C'est une opinion générale dans Je pays que le venin con- 
serves es qualités délétères, même après la mort : aussi, lors- 
que les nègres tuent un serpent, ont-ils soin de lui couper la 
tête et de l'enterrer, de peur que les crocheta ne piquent les 
pieds qui la rencontreraient, ce qui pourrait arriver bien sou- 
vent sans cette précaution, le nègre allant toujours pieds 
uuds. Mais je n'ai jamais entendu parler d'accidents particu- 
liers arrivés k ce sujet. Dans les monstrueuses histoires d'em- 
poisonnement pratiqués par les nègres, qui pendant long- 
temps ont fait la terreur du pays, on prétendait que le venin 
du serpent jouait un grand rûle. Pour apprécier la valeur de 
cette accusation, j'ai fait, dans mon travail sur les Empoison- 
nements par les nègre», des expériences avec le venin recueilli 
sur des Fer de lance fraîchement tués, j'ai introduit de ce 
venin avec ou sans les crochets, dans la chair de gros anlmani, 
bceufs et mulets {Annales d'hygiène el de médecine légale): je 
n'ai jamais observé d'accidents généraux par suite de l'absorp- 
tion du venin, mais seulement de petits abcÈs locaux. 

C'est aussi une très-vieille dispute entre les observateurs 
et qui remonte aux premières études sur l'appareil venimeux 
du serpent, de savoir si le fluide venimeux conserve les mêmes 
qualités, inoculé par l'animal ou recueilli avant ou après la 
mort pour êtreintroduit par un instrument artificiel. Charras, 
fidèle à sa doctrine des esprits irrités, affirme qu'il a introduit 
le vsnin recueilli dans les chairs des animaux, sans jamais en 
avoir vu aucun mauvais effet. Redi l'a combattu très- vlvemeni. 
Fontana a confirmé l'opinion de Redi par plus, dit-il, de dix 
mille expériences. « Le venin de la vipère, dit-il, se conserre 
des années dans la cavité de sa dent, sans perdre de sa cou- 
leur ni de sa transparence: si l'on met alors dans de l'eau 
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tiède cette dent, le venin se riissout trè3-promptement et se 
trouve encore en état de tuer les animaux. En outre, le venin 
de la vipère, séclié et mis en poudre, conserve pendant plu- 
sieurs mois son activité, ainsi que je l'ai éprouvé plusieurs 
fois d'après Redî : il suffit qu'il soit porté, comme à rordinnire, 
dans le sang par le moyen de quelque blessure. Mais il ne faut 
pas cependant qu'il ait ét^ gardé trop longtemps, je l'ai vu 
souvent sans effet au bout de dix mois. » D'autres observateurs 
sont moins affirmatifs; je suis de ce nombre. Mes expériences 
faites, il est vrai, sur de gros animaux, me font penser que le 
venin du Fer de lance ne produit que des effets locaux; 
M. Guyon le croit plus délétère, mais il a expérimenté sur de 
petits animaux. 
Voici l'opinion de M. Duvernoy: 

a J'ai voulu constater, dit^il, s'il serait dangereux de se 
blesser avec un scalpe! qui, ayant servi à disséquer la glande 
■m, venimeuse d'un animal conservé dans l'esprit de vin, aurait 
» été imprégné du venin de cet animal. J'ai pris sur une lan- 
« cette une assez forte portion de ce venin, recueillie dans la 
^ande d'un rrolalus durissus; il était d'une couleur jaune 
« et il avait la consistance d'une pommade épaisse, je l'ai in- 
troduite sous la peau de l'intérieur de l'oreille et de )a partie 
a Interne de la cuisse d'un lapin. Il n'en est résulté pour cet 
animal que le petit inconvénient de cette opération, — Tai 
« dès lors continué ma dissection avec moins de réserve, es- 
a pérant qu'il en résulterait peut-être quelque intérêt pour la 
« science et pour l'humanité. >• 

N'est-ce pas, je le répète encore à ce propos, une chose 
surprenante et bien regrettable, que cette diversité de senti- 
ments dans les sciences sur des points qui paraissent, de prime- 
abord, si faciles à résoudre, qu'ils ne devraient être suscepti- 
bles que d'une seule solution possible. Cela vient de ce que 
les observateurs ne se sont peint placés dans les mêmes con- 
ditions : celui-ci s'est servi de vipères vivantes, celui-là de vi- 
pères mortes, l'un a fait piquer de petits animaux, l'autre de 
gros, etc. , etc. Il faudrait pouvoir tenir compte des nombreu- 
ses circonstances qui influent sur la natui-e du venin, et de 
celles aussi qui sont particulières à l'animal blessé. Il y a peu 
d'expériences qui soient parfaitement identiques et permet- 
tent une comparaison adéquate. Tout cela prouve combien 
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l%xpérimentatiOD «st difficile et décevante. Bxpèrifhentum 
faUûxl 

Dans les nombreuses dissectloûs et expériences faîteis par 
moi sur les bothrops lancéolés, je maniais le venini sans y 
penser, sans précaution aucune, et il né m'est janQâîs arrivé 
d'accident 

M. W. J. Bumett, ayant recueilli du venin sur uïi crotale 
vivant mais endormi à l'aide du chloroforme, mélangea ce 
venin avec du sang frais et reconnut, par lé microscope, que 
,les globules sanguins s'étaient pour ainsi dire dissociés ; la 
fibrine semblait avoir disparu; on jtirertdt, dit^il, qtié le sang 
aurait subi une profonde altération dans sa vitalité, dans sa 
structure et dans sa composition. 

La science attend de la chimie une étude comparative do 
venin des divers serpents venimeux; le siyet en lui-même ex- 
cite assez la curiosité, pour croire que la chîmîe, qui ne laisse 
rien d'inexploré, eût depuis longtemps rempli ou essayé de 
remplir ce desideratum, s'il eût été possible de mettre à sa 
dispodtîon ces subtils et dangereux poisons. La chose ne 
nous paraît pas impraticable présentement pour le Fer de 
lance, le crotale et même le naja, qui se trouvent dans des 
contrées civilisées. Une analyse du venin de la vipère, faite 
dains les derniers temps par un chimiste d*un grand nom, 
M. le prince Louis Lucien Bonaparte, est de bon exemple et 
de grande ^pérance. Il résulte de cette analyse (Gazetta 
Toscana dette scienu medieo fisiche^ anno 18/i3), que le venin 
do la vipère, bien transparent, obtenu sur un verre démontre, 
soumît à la morsure d'un animal sain, à jeun depuis quelque 
temps, etc , etc, est essentiellement constitué: 1* par un prin- 
cipe particulier que le prince Bonaparte a appelé Echnidine 
du mot grec Eenida, qui signifie vipère; îî- d'une matière 
jaune soluble dans l'alcool, d'albumine ou de mucus, 
d'une matière grasse et de sels <;onsistant surtout en 
phosphates et en chlorures. Que la seule echnidine jouit de la 
propriété venimeuse, et que son énergie toxique est à peu 
près égale à celle du venin naturel de la vipère, qu'on peut 
regarder comme de l'echni Jine légèrement impure. Le prince 
donne longuement les caractères de l'echnidine, et les pro- 
cédés qu'il a employés pour l'obtenir. 11 serait donc bien à 
souhaiter que de semblables expériences fussentreprlses, re- 
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vues, développées et complétées par d'autres chimistes. Ce 
que l'on sait aujourd'hui de certains principes des liqueurs 
aniBiales: de la ptyaline, do la pepsine, de la canlharidtne, 
sont des analogies qui doivent encourager les recherches. 

^e voulant point quitter le fil des faits, je ne dis rien de 
cette théorie nouvelle dite catalyse milamorphoianU, pttr \i- 
quclle quelques chimistes modernes s'efforceat d'expliquer 
l'acdon vitale des venins sur nos fluides. On peut consulter 
sur ce point le traité de chimie auatomique de MM. Ch. Robin 
et Verdeil. Cette action est comparée k celle des corps brutit 
organiques qui deviennent des Terments, c'est-à-dire qu'ils 
déterminent l'altération des autres corps par simple contact, 
sans se décomposer ni changer de composition chimique ; de 
là les transformations morbides du sang, et, par suite, les al- 
térations des tissus, etc. Tout cela n'est pas encore de la 
science courante, et demande d'être vérifié. 



MUSCLES 1 



APPAREIL A VENin, 



Ces muscles sont disposés autour de cet appareil, en deux 
couches : l'une superficielle, l'autre profonde; la première 
consiste en une masse musculaire qui s'oflTre à la vue, lorsque 
la peau de la tète est enlevée (planche 3), et forme avec la 
glande le renflement maxillaire ou buccal. Cette masse mus- 
culaire qui tient au crâne par des fibres aponévro tiques faciles 
à détacher, adhère en bas à laglande, avec laquelle elle semble 
faire corps. Dugès, Duvernoy, Soubeiran la divisent en troîa 
muscles distincts : f le temporal antérieur qui en forme la 
plus grande partie, se compose de libres qui partent de der- 
rière l'orbite et vont s'attacher aubordàupérieur delà glande 
à venin dont ils recouvrent près d'un tiers; c'est évidemment 
un muscle compresseur de la glande; quelques-unes de ses 
fibres postérieures forment un faisceau qui se portent à l'os 
maxillaire inférieur, qu'ils élèvent contre la glande. C'est ce 
faisceauquel'on voit, lorsque l'animal ouvre la gueule, faisant 
saillie sous la membrane muqueuse et formant les com- 
missures. L'aponévrose fournie par ce muscle à la glande est 
très-remarquable, elle l'entoure comme d'une double coque 
fibreuse, envoie en arrière un prolongement nacré, très-dis- 
tinct, qui va s'attacher à l'angle de l'os maxillaire inférieur. 
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If.^ Smibçkiniii P«4e chez la vipère de deux autras li^^aettes 
qui. se. rendent antérieurement à la glande lacrymalft et à la 
m&choire supérieure» Gelles-ci «om moins visibles ehez le 
bothrops lancéolé. 0'autres brides à lafaoe interne de la 
g^nde la rattacbent ^ Tos ptérygoïdien externe. Ces prolon- 
gements aponévrotiques sont destinés à maintenir là glande 
en.place, dans ses mouvements de contraction et de dilatation. 
2" Le temporal postérieur» placé en arrière de l*antMeur, 
dont à la rigueur il peut être considéré cottmie la continuité, 
fixé au bord p^uriétal du crâne» descend le long de Tos intra- 
articulaire pour s'attacher ù la face externe du tiers posté- 
fieuf de la mandibule. C'est un muscle élévateur de l&m^ 
ebolreinférieure. Ilagitaussi en C(miprimantla glande à v^Eiin. 

de bas en haut 

3^ En 9irrière du temporal postérieur est un muscle qui ou- 
vre la bouche et que, pour c^« Im naturalistesT ont appelé 
digastrique. Il descend du crâne, le long de Tos intra- articu- 
laire qu'il recouvre, et vient s'insérer à l'extrémité postérieure 
de la mandibule. Agissant ainsi comme un levier du premier 
genre : en même temps qu'il élève la partie postérieure de la 
mandibule, il en abaisse la partie antérieure et ouvre la 

bouche. • '-■■ . . 

La couche profonde comprend trois muscles : 
1* Le temporal moyen^ placé sous la glande h, venin et sotts 
le temporal postérieur, offrant la forme d'un ruban carré 
très-distinct, dirigé de haut en bas perpençliculajremeoit, s'in- 
sère en haut, au bord de la crête pariétale, et» en bas, aulx^^i 
interne et supérieur de la mandibule. C'est un élévateur de 
là mâchoire inférieure et le compresseur postérieur de la 
glande à venin. 

2® Le ptérygoïdien externe, placé sous le précédent dont il 
croise la direction, se dirige borizpntaleinent d'arrière en 
avant, le long de l'os ptéryçoïdien externe auquel il s'attache 
en arrière, ainsi qu'à l'os mandibulaire, passe ^ous une expan- 
sion aponévrptiqùe qui unît la glande à venin â Tes ptérygoïde, 
se divise en avant en deux tendons et va se fixer aux deui 
faces internes et externes de l'os maxillaire supérieur, auquel 
il imprime un mouvement de bascule qui redresse les cro- 
chets, en^leur faisait décrire un quart de cercle, ou Inen les 
ramène au repos en leur imprimant un mouvement de rétrac- 
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tion vers la voûte du palais. Ce muscle envoie un tendon i la 
gaine des croPhets, qu'il ouvre ou ferme, suivant que l'aninaal 
veut ériger ou détendre ses crochets. 

3° Le ptérygoïdien icteroe part de l'angle de la mâchoire 
Inférieure comme le précédent et se porte à la face extirne 
de l'aile ptérygoïde de l'os pférygoide interne. Il porte cette 
■ile en arrière et en dehors. C'est le muscle rétracl^ur des 
erocbets. 

- h° Le aphéno-ptérygoïdien va de ia face opposée à la base 
du crâne, et tire l'os ptérygoïde interne en avant et en dedans. 

5° Le sons occipilo-articulaire est une bande de fibres mus- 
culaires qui s'attachent à l'occipital par nn fort tendon et k 
l'os mandibulaire par leur autre bout, près de son articulation 
»vec l'os tympanique; ce muscle rapproche de la ligna mé- 
diocre les os mandibulairea gauche et droit et doit modérei- 
leur écartement dans la déglutition des grosses proies. 

- 6° On trouve encore h la voûte palatine du serpent d'autres 
fibres muscuiairea, désignées suivant leurs directions et leurs 
Attaches, en : sphéno-palatin, spliéno-vomérien, sphèno-pté- 

I rygoïdien et post-orbito-ptérygoîdien. Ces muscles servent 
surtout à la déglutition. 

7° Outre ces muscles qui prennent leurs attaches sur le 
cr&ne, il y en a d'antres qui viennent des parties voisines de la 
colonne vertébrale et qui concourent aussi soit à l'ouverture 
de la gueule, soit à l'expulsion du venin; ce sont les cervico- 
maxlUaires, situées en arrière de la tète et sur la nuque, allaut 
des vertèbres cervicales à la mandibule, et recouvrant le mus- 
cle digastrique en formant le plancher inférieur de la gueule, 

8° Les costo-mandi biliaires et les costo- hyoïdiens, qui, 
comme l'indique leur nom, vont des côtes à la mandibule et 
au cartilage hyoïde et abaissent aussi la mâchoire inférieure. 

Les différentes pièces de l'appareil à venin, les os qui lui 
servent de leviers, les muscles qui le mettent en mouvement, 
sont, comme les os du crâne, exactement les mêmes chez le 
bothrops lancéolé que chez la vipère d'Europe, et en général 
que chez tous les solénoglypbes. On peut donc dire que ces 
animaux ont été jetés dans un môme moule dont les dimen- 
sions varient Les distinctions entre les genres et les espèces 
qui composent ce sotis-ordre des serpents venimeux ne sont 
point fondées sur des caractères plus difTérentieLs que ceux 
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qui servent k distinguer les races humaines ; la taille, la cou- 
leur, ou quelque conformation particulière de leur ^veloppe 
extérieure. Si Pexpérience n'était dangereuse, îl serait curieux 
de vérifier Taction du climat sur ces différents genres; de voir, 
par exemple, si la vipère deviendrait bothrops à la Martinique, 
et le bothrops, vipère en France? 

La considération des attaches des muscles et de la directiOB 
de leurs fibres, explique Taction de chacun d'eux. Ces muscles 
concourent à deux actes de ranimai qui se coordonnent très- 
bien entre eux. 1"* Les blessures qu'il fait pour arrêter sa proie 
et la déglutition de cette proie, dont il se nourrit 

Ainsi, lorsque l'animal veut avaler une proie, ou quMl se cd- 
tue pour mordre, il ouvre la gueule. Alors agissent les mus- 
cles abaîsseurs de la mâchoire inférieure : digastrique, cer- 
vîco-mandibulaires, costo-mandibulaires et costo-hyoîdiens. 
En même temps la mâchoire supérieure, qui fait corps avec le 
crâne, est porté en arrière par les muscles vertébraux. Ce 
mouvement de totalité augmente Técartement des deux mâ- 
choires supérieure et inférieure, et par conséquent Touver- 
tdre de la gueule. 

Cette ouverture de la gueule est également nécessaire pour 
mordre et pour saisir la proie. S'agit^il d'avaler Cette proie? le 
rapprochement des mâchoires est opéré de haut en bas par 
les temporaux élévateurs du maxillaire inférieur et par les 
sous-occlpito -articulaires qui rapprochent les eûtes gauche et 
droit de cet ^. La proie ainsi pressée cheiûine vers la gorge. 
Ce» différents muscles font l'office des constrieteurs orbicu- 
laires des mammifères. 

Les muscles qui vont du sphénoïde et des os de la base du 
crâne à l^s ptérygoïde interne et au palatin sont particuliers 
aux mouvements de cet os et mettent en jeu les petites dents 
dont ceux-<^ sont garnis, lesquelles sont tournées en arrière, 
empêchent la proie de refluer en dehors de la gueulé et la 
forcent de se diriger vers l'cesophage. Ces petites dents sont 
donc des points d'arrêt qui retiennent la proie. 11 n'y a au- 
cune mastication. 

C'est surtout par des mouvements de latéralité qu'agis- 
sent les mâchoires séparément et distinctement; ainsi. Ton 
voit le côté droit de l'os mandibulaire s'avancer sur la proie, 
s'y enfoncer, tandis que le côté gauche est immobile. C'est au 
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contraire le gauche qui a\auce, quand le droit reste en place. 
Ce mouvement de latéralité est très-remarquable. On dirai'' 
celui des Jambes d'uu cheval, allant l'amble. La proie ainsi 
saisie, tantôt i, droite, tantôt àgauche s'enfonce dans la gorge. 
Les crochets de l'animal, dans cet acte de la préhension des 
aliments, sont ses grappins, et ses petites dents, des tenailles. 

Lorsque l'animal ne fait que mordre, ou plutôt piquer, les 
mouvements de totalité imprimés aux deux mâchoires ou- 
went la gueule. Mais c'est surtout la mâchoire supérieure 
qui, par le reilressement de la tête, contribue à cette ouver- 
ture, l'inférieur s'abaisse alors moins. En même temps l'os 
mexillaire supérieur, en basculant sur le frontal, éprouve un 
mouvement particulier qui dirige les crochets en avant et les 
rend horizonnaux et perpendiculaires à la bouche. Il est mù 
par l'os ptérygoïdien externe et par son muscle, qui agissent 
comme la détente d'un fusil, soit pour armer, soit pour lâcher 
le coDp. Les crochets implantés dans les alvéoles du maxil- 
laire supérieur, n'ont aucun mouvement qui leur soit propre. 
Bien de plus précis, rien de plus admirable que le jeu de ce 
I petit appareil a venin. Les crochets enfoncés, les mâchoires sa 
rapprochent; c'est alors que l'inférieure sert de point d'appui 
i la supérieure et peut ajouter b. sa force et à l'enfoncement des 
crochets. C'est aussi en ce moment, que se fait, dans certains 
cas, l'impression despetitesdentsinférieures qu'on voit quel- 
quefois i. côté des blessures, bien autrement profondes, faites 
par les crochets. Mais la gueule ne se ferme jamais brusque- 
ment par le rapprochement des mâchoires, comme dans les 
morsures ; si les choses se passaient autrement, lorsque l'ani- 
mal manque son but, il serait exposé à te blesser avec ses cro- 
cheta dressés et ramenés brusquement contre la mâchoire in- 
férieure. Tous les mouvements imprimés aux leviers formés 
par les os, vierroent des muscles élévateurs et abaisseurs. 
Ceux-ci, en agissant sur les leviers, agissent aussi sur la 
glande à venin, l'avertissent d'entrer en action, de sécréter 
le venin et par la compression qu'ils exercent sur elle, ils l'ai- 
dent à chasser ce venin au dehors. Il y a là une synergie des 
plus remarquables, pareille à celle de la sécrétion de la salive 
et des mouvements nécessaires à la mastication. 

L'expulsion du venin accomplie, on conçoit qu'il y ait dé- 
tente dans la tension de l'appareil, et que l'os ptérygoîdien 
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externe, revenant sur lui-même en arrière, ramène l*os maxil- 
laire supérieur à sa place et porte les crochets en arrière 
contre le palais, de foçon quMls ne peuvent pas s'opposer à 
rentrée de la proie dans la gueule et par suite à la déglutition. 
a simple élasticité des tissus suffirait pour expliquer ce re- 
tour des choses, au repos, puisque ces mouvements peuvent 
être exécutés même après la mort, en ouvrant la gueule de 
Fanîmal. Mais 11 est probable que les muscles ptérygoîdieos 
exercent aussi une action volontaire de rétraction d'abord 
sur l\)s ptérygoïdien externe et puis sur le maxillaire supé- 
rieur sur lequel le muscle pterygoidien externe a une attache. 

Par là s'explique le dissentiment qui existe entre quelques 
anatomistes relativement & la coordination des mouvements 
de là déglutition avec ceux qui déterminent le redressement 
des crochets. Les uns, comme Duvernoy et Guvier, attribuent le 
redressement des crochets à un mécanisme particulier et vo- 
lontidre ; les autres ne veulent voir dans cet acte que l'effet 
mécanique de l'ouverture de la gueule. Ces deux opinions 
n'ont que le tort d'être exclusives l'une de l'autre, car les 
deux sont ^^alement vraies. 

Dans ces mouvements dont la gueule du serpent est suscep- 
tible, je n'en vois aucun qui puisse se rapporter à la succion 
dont certains auteurs le croient capables. Tout< au contraire, 
ôBXis la gueule de cet animal, parait être contraire à cet acte. 
Il n'a point de lèvres pour saisir le conduit lactifère, ni de 
langue, ni de joues pour faire le vide nécessaire & la traction 
du lait; ses crochets et ses dents sont aussi contraires à l'exer- 
cice de cet acte. 



DES ORGAJIES DES SEIIS. 

Excepté l'ceil, qui chez le bothrops lancéolé offre à peu près 
la même organisation que chez les animaux vertébrés, les 
appareils destinés à l'exercice des autres sens sont réduits à 
des proportions telles qu*on peut juger par leur seule inspec- 
tion que les facultés dont elles sont les instruments doivent 
être aussi très-restreintes. 



DE l'odobat. 

Les fosses nasales sont situées sur la ligne médiane, àl'e;!- 
trémité da museau ; elles sont doubles, ont uns ouverture 
externe tournée en haut, garaie d'écaillés particulières et 
Qoe ouverture postérieure, ouvertedans la cavité buccale, à la 
voûte palatine vis-à-vis le point où s'ouvre le larynx ; ayant 
au plus une ligne et demie de longueur che^ les plus gros 
Fers de lance, de manière que lorsqu'une proie emplit la 
gueule et bouche le larynx, l'animal peut respirer par les na- 
rines. Les fosses nasales sont tapissées par une membrane 
muqueuse et présentent doux saillies qui peuvent passer pour 
des cornets. Les serpents n'ont point de sinus nasaux pour 
retenir les odeurs, Onoepeut douter cependant qu'ils nesen- 
tont, car ils atteignent leur proie à travers les halliers, où la 
vue ne saurait pénétrer. Ils sont attirés par l'odeur des pou- 
laillers. On peut les prendre pour ainsi dire à la ligne, en 
cachant un hameçon dans le corps d'un poulet mort. J'en ai 
cité un exemple dans la première partie. Depuis, j'ai lu que 
cette pratique était très-commune à Java et était le moyen 
employé à la destruction des serpents. Le fait suivant m'a été 
Rcouté par M. Asselin fils. Averti qu'un gros Fer de lance, vu 
I A diverses reprises, se réfugiait dans un trou creusé dans le 
I |»rois d'une falaise très-abrupte où l'on ne pouvait atteindre, 
I V. Asselin voulut faire usage du piège de l'hameçon caché 
I iflans un poulet. Mais le serpent passa et repassa à cOté du 
poulet sans s'en soucier, d'où M. A. conclut que le serpent ne 
sentait pas. On aurait pu conclure tout aussi justement, ce 
nous semble, qu'il ne voyait pas aussi, car le poulet était ex- 
posé h sa vue autant qu'à son odorat. N'est-il pas plus proba- 
ble qu'il avait flairé le piégeî L'étendue de la prudence hu- 
tsaine n'est pas toujours facile à mesurer, pourquoi serions- 
nous plus habiles tk deviner l'instinct des animaux? 



La peau écailleuse du serpent est surtout une défense. Ce 
n'est pas, comme la nôtre, un organe du tact. Le serpent doit 
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a&aUr le sol et les corps avec lesquels il est en contact Noos 
avons vu que les écailles du ventre étaient de véritables auxi- 
liaires des organes delà locomotion, mais leur substance dure 
et cornée s\>ppose à toutes les idées que nous pourrions nous 
faire du tact Tout au plus, par lapossibitité de s'enrouler au- 
tour des corps, le serpent en peut-il Juger les f(»rmes, les 
dimensions et la température. 



DB Là VUE. 



La cornée occupe le tiers antérieur du globe de Tceil et la 
sclérotique le reste. Toutes les autres parties sont les mêmes 
que dans les yeux des animaux les plus parfaits. Les procès 
ciliaires sont peu distinctes ; Tiris offre une pupille yarticale, 
linéaire, très-dilatable, comme che2 les animaux nocturnes; 
il a une coloration orange avec des reflets rouges, ee qui 
donne au serpent Pair féroce qu'on lui voit L'humeur vitn§e 
est peu abondante. Le cristallin est très-développé, çphérique; 
il emplit presque la totalité du globe de roeiL La rétine n'offre 
rien de particulier; le nerf optique traverse la membrane de 
l'œil directement par un trou rond. L'ceil n'est point caché 
dans un orbite complètement osseux. La paroi sup^ieure dfi 
l'orbite est la seule qui soit osseuse, «lie est formée par le 
frontal moyen. Le reste du contour est achevé par les parties 
molles de la paupière inférieure. Cette paupière inférieure est 
unique. Le Botibirops lancéolé n'a point de paupière supérieure. 
C'est pourquoi l'œil ne peut être jamais complètement fermé 
et c'est ce qui a fait dire que le serpent dormait les yeux 
ouverts. La paupière inférieure résulte de trois couches ou 
feuillets superposées. La première ou la plus externe est formée 
par l'épiderme qui se détache dans la mue. La seconde est 
le derme très-amînci dans cette région, et la troisième est 
la conjonctive qui couvre l'œil. Cette conjonctive n'offre 
point le repli appelé, chez les animaux nocturnes, membrane 
clignotante. La paupière inférieure dans son ensemble est 
assez large; on distingue sur son bord le point lacrymal, à 
sa place ordinaire, 11 communique par un petit canal avec 
un trou dont l'os unguis est perforé et par lequel lea larmes 
coulent dans les fosses nasales et del& dans la bouche. Les 
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UroiQS font ainsi partie de ces humeurs si abondantes dont les 
serpents enduisent ieur proie avant de l'avaler. 

Les larmes sont sécrétées par une glande lacrymale qui chez 
le bothrops lancéolé ne déborde pas l'orbite et n'a pas les 
dimensions qu'elle a chez les couleuvres; elle est entiëremeQt 
sous le globe de l'œil, dans une position analogue à celle 
qu'elle occupe chez les mammifères. 



Les serpents entendent-ils ? Ce fait est en question & la Mar- 
tinique. Les nègres assurent que dans la coupe des cannes, 
malgré le bruit que produit ce travail, mêlé souvent de 
chants, de rires et du conversations, lesserpents ne bougent 
que lorsqu'ils sont à portée de voir les travailleurs, et loin de 
fuir et de gagner les falaises, les bois et les halliers qui bor- 
dent la pièce de cannes et où lisseraient en toute sûreté, ils 
ne se lèvent que pour aller se retaper i, très-peu de distance, 
comme s'ils n'avaient aucun souci du danger. Ce qui permet 
d'en tuer à la fin un assez bon nombre, en mettant le feu à un 
bouquet de cannes qu'on leur ménage pour dernier asile. 
Vu habitant très- croyable, M. Auguste de Belligny, m'a ra- 
conté qu'ayant trouvé un serpent endormi, il lui avait tiré un 
coup de fusil à poudre, sans L'éveiller. Voici une autre expé- 
rience que j'ai plusieurs fois répétée. Devant la cage à claires 
voies où étaient des Fers de lance, lorque je tirais des coups 
de pistolet, ils s'agitaient aussitôt le coup tiré. Si je tirais par 
derrière la paroi mal, de manière que le feu de l'arme ne fat 
pas vu, les Fers de lance ne bronchaient pas et restaient Im- 
passibles. Tout cela joint fi l'absence complète de tout ce qui 
pourrait tenir lieu de l'oreille externe et du tympan, me fai- 
sait croire que le serpent était sourd. 

L'étude anatomique que je viens de faire de cet animal m'a 
appris qu'il y avait cepend;^nt, dans son organisation, deux 
parties que les naturalistes rapportaient à l'audition. La pre- 
mière est un petit stylet osseux, d'une ligne et demie au plus 
de long, chezies plus gros bothrops lancéolés, caché dans 
l'épaisseur des chairs, sous l'os mastoïdien, dont le bout ex- 
terne est dirigé en dehors, et en arrière vers l'os tympanique 
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et dont le bout interne tient au crftne vis4i«yi8 d^iin Iron orbi- 
culaire qui, au dire de Tanatomiste W^idischman, serait la 
fenêtre ovale. Point d'autres osselets, ni caisse, ni tympan, 
ni canaux demi-circulaires, ni labyrinthe, ni rien qui puisse 
être rapporté & Toreilie interne des animaux chez lesqu^s ie 
sens de Toule est plus développé. Ce petit os serait Tanaloguo 
de la columelle plus visible chee les sauriens. L^ouie serait 
ainsi, chez les ophidiens venimeux, réduite à sa plus simple 
organisation. Le serpent ne percevrait point les ondes aérien- 
nes sonores. Mais, par Tintehnédiaire du corps appuyé sur le 
sol, il recevrait Timpression des sons développés dans la 
continuité des corps solides ambiants, n entendi*ait ainsi les 
pas de rhomme et non sa voix. 

Suivant d'autres anatomistes anciens, il est vrai, Bonneterre, 
Gharras, Blot, Toreille externe du serpent pourrait bien être 
ce trou ou orifice singulier qui a servi à distinguer la famille 
des crotaliens et qui est placé entre Fceil et les narines dont 
ils semblent, au premier abord, une double ouverture. Ce 
trou qui a donné son nom aux bothrops, est arrondi ; chez les 
gros individus, il est très-distinct et peut offrir une ligne de 
diamètre. Il est entièrement recouvert par la peau qui adhère 
solidement aux parties osseuses sous-jacentes et qui en fait un 
véritable trou borgne, sans aucune communication avec les 
parties sous-jacentes. Quelquef(^s Tépiderme demi-transpa- 
rente qui s^en détache, peut offrir l'apparence d'une mem- 
brane du tympan, mais par la moindre traction il est possible 
de s'assurer que œ n'est qu'une lame épidermique qu'on a 
sous les yeux. La peau enlevée, on reconnaît que le trou bor- 
gne est formé par une fossette osseuse creusée en grande partie 
dans le maxillaire supérieur et complété en haut par le frontal 
antérieur. Au fond se trouve un trou qui perfore la paroi 
osseuse et fait communiquer la fossette avec un sinus ou an- 
fractuosité creusée à la face interne du frontal antérieur. Un 
nerf considérable, qui est la branche la plus forte des ner& 
de la face des serpents, vient se rendre à ce petit appareil, 
qui d'ailleurs est sans rapport avec la columelle décrite pré- 
cédemment 

On a donc pensé que cet appareil, autant que l'osselet con- 
sidéré comme une columelle, pouvait être l'organe de l'audi- 
tion chez les reptiles venimeux, et que s'il est placé au milieu 
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de la face, au lieu d'être sur ses parties latérales, c'est que sa 
place était prise par Tappareil à venin, qui exigeait une grande 
mobilité et des dimensions très-variables, et par conséquent 
un appareil musculaire trè&-développé. Il faut dire que la 
columellese trouve chez tous les ophidiens, tandis que le trou 
borgne n'existe que chez les venimeux. 

Suivant d'autres, le trou borgne ne serait qu'un Appendice 
des fosses nasales comparable au sinus maxillaire. Eve- 
rard. Home et Guvîer en font un larmier analogue à celui 
des mammifères qui sont pourvus de cet appareil. M. Auguste 
Duméril croit que la pénétration de l'air dans ces petites ca- 
vités n'est peut-être pas sans influence sur les propriétés du 
venin. Mais les protéroglyphes, entre autres le Naja, qui sont 
très-venimeux, ne présentent pas de trous borgnes : il en est de 
même des solénoglyphes vipériens. Jusqu'à présent on doit 
dire que l'usage du trou borgne ou fossette des crotaliens 
est loin d'être connu. 



DU GOUT. 



La langue de la vipère est placée entre les deux branches 
de l'os mandibulaire, immédiatement à l'entrée de la gueule, 
sur la ligne médiane; une petite échancrure, au bout du mu- 
seau, permet au serpent de darder cette langue au dehors, 
sans ouvrir la gueule. Cette langue est singulièrement protrac- 
tlle et rétractile. Chez un individu de cinq pieds, elle offrait qua- 
tre pouces de long et à peine une demi-ligne de diamètre. 
Postérieurement elle se termine à la rainure du tiers antérieur 
de la trachée artère, au-devant de laquelle elle est placée, avec 
ses deux tiers postérieurs. Antérieurement elle se bifurque en 
deux filets grêles très-flexibles et charnus. Au repos, elle est 
renfermée dans une gaîne fibro-cellulaire qui la cache entiè- 
rement La partie projetée au dehors est d'une couleur plus 
foncée que l'autre, qui paraît tout à fait charnue. On n'y ob- 
serve ni aiguillon ni rien qui justifie l'idée de dard que s*en 
fait le vulgaire; ni aspérités ni viscosité. Par son peu de volume 
et par sa position, la langue n'est point un organe de goût et 
ne contribue aucunement à la déglutition. C'est un organe de 
tact, plus semblable à la main qu'à la langue des autres ani- 
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«laux; elle sert à palper les oorps^ 4 reeoimattra peuMM leiirti 
dimensions et leur résistanceti Par les BMmvemeate mpiâee qit 
le serpent lui imprime lorsqu*U est en colère, la langue tert 
évidemment à exprimer cette passion* 

Le peu de développement de la langue, et Tétai defer cotps 
que le serpent avale, tout couverts de poils et de phAmes, iiidî* 
quent aussi que le sens du goût doit ôtre peu dévelepjpé chez 
cet animaL 

La bouche est tapissée par une membrane muqueuse a&seï 
lisseet peu villeuse ; on trouve près de la commissure d#s lèvres 
un amas de cryptes sus*mandibulaires assez disttaetes; mais M 
n'existe rien de semblable sur la lèvre supérieure. Il a> a riâi 
qui puisse être pris pour les glandes parotide^ maiJllairei 
sublinguale ou amygdale. 

Aux deux côtés de la langue sont deux baguettes fibre^ear* 
tilagineuses très-minces, arrondies, fixées antérieurement aux 
côtés des branches de Tos mandibulaire. Chacune es ees ba* 
guettes reçoit des fibres musculaires qui s'attachent également 
à la mandibule. C'est l'appareil hyoïde qui chez le serpent sert 
de point d'appui à la langue. 

Lorsque la gueule du serpent est largement ouverte, les dif- 
férentes parties que nous venons de décrire se présentent 
dans Tordre suivant: sur la ligne médiane^ les deata waadlba^ 
lairesplacées transversalement, petites et un peu courtiea, mtÉ 
moins que les supérieures ; i' l'ori&ce du fourreau de la laigus 
d*où sortent les bouts de ses filets» l'ori'fice du larym «d haut; 
3* la voûte palatine très-courte; C Torifiee postérieur des fosses 
nasales, sur les côtés; &® les petites dents sus-maxiUaireSi sof 
deux rangées loogitudinales gauche et droite, dirigées d'avant 
en arrière, en sens différeat des mandibulaires, offrant l'aqieet 
d'une carde ; plus en dehors et en avant» les croohets dresséi 
ou en repos» recouverts de leur gaine, leur coiMiuit et la véii^ 
cale» recouverts par la membrane muqueuse buccale^ 

Cette membrane muqueuse, très-extensible» offre aussi ém 
plis pour se prêter à l'extrôine dilatation qu'e&ige la dégàuti* 
tien de proies considérables. 



DE LA niGLOtïTlOM. 

Le pharynx, qui succède à La bouche» n^ariende particulier ; il 
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tèftt tfë!ih^là1;ab1é. le Pef de lance n'a point de voile de pala^. 
Là cofiskléra^on des différentes pai*tîés que nous venons d^exa(- 
miner expliqtie les différents temps de la préhension des ali- 
ments et de leur déglutition parle serpent Au moyen du venin 
introduit par les crochets, il arrête sa proie et, peutrêtre, y in- 
itodnit déjà ttû ferment qui en hâtera la décomposition etsup- 
pléei^aik l'absence du fluide salîvaireetdela mastication, carie 
fiérpent avale sa proie en bloc, sans la broyer, et sans la réduire 
f>t^a'bletnent en un bol alimentaire. Les muscles temporaux 
()ui mettent la mâchoire en jeu ne sont pas des masticateurs, 
mais ils servent plutôt à là déglutition. Ainsi que nous Tavons 
dit, la proie reconnue par la langue et saisie par les petites 
denrts mandibulaires, est introduite par Tavancement sur elle 
des mâchoires à Taide du mouvement alterne dont j'ai parlé. 
La bouche et le gosier se dilatent à mesure que la proie y pé- 
nètre. Les petites dents sus-maxillaires s'y implantent non 
pour la mâcher, mais pour l'arrêter et s'opposer à tout mouve- 
ment de recul au dehors. Pendant tout ce temps, les crochets 
Sont reeofuchés et cachés dans leur gaîne. Le larynx, placé près 
de l'orifice buccal et vis-à-vis celui des fosses nasales, n'est 
pa^ longtemps bouché et permet à la respiration de se faire, 
àlofs même que la proie séjourne dans le gosier, ce qui dure 
ftsse^ longtemps. Les serpents trouvés en cet état offrent un 
tt!^pect hideux; le dégoût quMls inspirent, augmenté par l^s 
odeurs méphitiques qu'exhale le cadavre de la proie déjà eh 
putréfaiction, a donné lieu à de nombreuses fables que Vi- 
magination n'a pas laissé d'embellir. 



CANAL INTESTIIIAL. 



Vmsophage^ succède à la gueule ; le bothrops lancéolé n'a 
point, à proprement dire, de pharynx ; les limites n'en sont in- 
diquées ni par le voile du palais, ni par le glotte, les orifices 
des narines et de la trachée étant placés toi^t à fait en avant; 
Teesophage est dans l'axe du corps, à gauche de la trachée, des 
poumons, du cœur et du foie ; très-long comparativement au 
reste du canal intestinal ( sur un bothrops de h pieds et 1/2), 
il avait 22 pouces dont 8 en arrière du cœur; il parait plat 
dans l'état de vacuité, mais s'arrondit lorsqu'il est distendu patr 
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des aliments 9 finit à Testomac, qui en est 4Tès-distinct sans 
que le cardia soft indiqué par aucune particularité; sa mem- 
brane musculaire est à longues fibres longitudinales, la mu- 
queuse offre des plis longitudinaux et des glandes mucîpares. 

L'estomac chez le même individu de k pieds 1/2 avait 
3 pouces 1/2 de long, ce qui est peu relativement à la lon- 
gueur totale de Tanimal et surtout à celle de rœsophage; il 
est fusiforme, semblable à Testomac du chien et des animaux 
carnassiers; il répond à la réunion du tiers antérieur de l'a- 
nimal avec ses deux tiers postérieurs ; il commence là où finit 
le foie et ne lui est point accolé ( afin sans doute de ne 
pas comprimer cette glande par les grosses proies qu'il 
est destiné à recevoir ) ; sa membrane musculaire offreoa 
plan très-épais de fibres longitudinales ; la muqueuse* des plis 
très-prononcés et ondulés en tous sens, comme ceux d*une 
étoffe chiffonnée. Ces plis sont si épais qu'on dirait de petites 
cloisons. Cette disposition est propre à se prêter à la grande 
dilatabilité de Testomac. On peut reconnaître deux portions 
dans Testomac : Tune appelée le sac par M. Duvemoy, où se 
voient les plis que je viens d'indiquer, l'autre la partie pylo- 
rique où les plis disparaissent, et qui est au sac ce que le 
goulot est au corps de Tentonnoir. Ce pylore est un bo;fau 
étroit peu susceptible de dilatation, formant un cpude avec 
le reste de Testomac, long de près d'un pouce, à fibres mus- 
culaires très-épaisses, à muqueuse lisse. La portion de l'esto- 
mac appelée le sac, est celle où se digère la proie; le pylore on 
boyau pylorique forme un obstacle qui arrête cette proie et 
l'oblige à séjourner dans le sac, où elle subit la dissolution 
stomacale; ce n'est qu'à mesure que cette dissolution a lieu, 
que le fluide qui en résulte coule dans le boyau pylorique 
pour descendre ensuite dans l'intestin. 

Les intestins sont courts proportionnellement à la longueur 
de l'animal et surtout à celle de l'œsophage et de Testomac; 
sur l'individu pris pour mesure, ils n'avaient que 38 pouces, 
le tiers environ de l'animaL Ces intestins sont droits au com- 
mencement et à la fin ; ils offrent peu de circonvolutions, ils ne 
flottent pas dans l'abdomen, ils sont retenus par un mésentère 
assez court contre la colonne vertébrale. Cette disposition pa- 
raltêtre nécessitée par les mouvements sur le ventre et les dés- 
ordres qui résulteraient dans cette cavité, sans cette pré* 
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caution, mais elle doit gêner les mouvenients péri stat tiques 
et contriboer & l'extrême lenteur des TonctlonB digestives. 
On peut facilement distinguer les intestins, en griUs et en 
gros : quoiqu'ils ne soient point séparés par un caerum, les pa- 
rois des proH intestins sont toujours plus épaisses, leur dia- 
mètre plus large. La membrane interne ds l'intestin grêle 
forme de larges feuillets longitudinaux plissés comme des 
manchettes; le gros intestin ofTre des plis épais, irréguliers, 
qui se dirigent vers l'orifice anal. Mais le gros intestin a sur- 
tout une disposition remarquable très-bien décrite par 
M. Duvernoy ; il est divisé en plusieurs poches par des replis 
de ia membrane muqueuse, formant de véritables cloisons 
qui ne permettent de communication de l'une dans l'autre 
qu'à travers une ouverture étroite. Cette membrane mu- 
queuse, dans la première poche, a beaucoup de plis ondulés 
qui lui donnent presque l'aspect velouté ; la deuxième poche 
plus courte a ses parois intérieures unies ; la troisième a des 
replis circulaires dans la première moitié et des plis longitu- 
dinaux dans la dernière; cette disposition en poches semble 
un arrangement pour retarder la marche des matières ali- 
mentaires ou du moins pour empocher qu'elle ne soit trop 
accélérée par la reptation, les contractions des parois ab- 
dominales et la pression contre le sol. 

Je n'ai distingué à la surface de la membrane des intestins 
aucun appareil glandulaire qui puisse être comparé & celui 
des glandes de Pcyer et de Bruner. C'est cependant par cette 
surface qu'a lieu l'absorption du cbyle, qui est aussi parfaite 
chez les serpents que chez les animaux supérieurs. Dans tous 
les individus examinés par moi, l'intestin grêle contenait une 
matière véritablement chyliforme, tandis que les matières 
dans le gros intestin étaient jaunâtres et excrémenti- 
tielles, moulées sur les pocbes qui les contenaient et en pe- 
iotes distinctes. Je n'y aijamais trouvé des poils et des plumes, 
1 oomme M. Duméril a pu le faire à la ménagerie des reptiles ; 
mais j'ai toujours noté que ces matières étaient sans forte 
odeur, ce qui nous prive, à la Martinique, d'un moyen de re- 
connaître le voisinage ou le passage des bothrops lancéolés. 
J'ai souvent trouvé dans ces intestins de petits vers de un 
à deux pouces de long, blanchâtres à extrémités très-déliées, 
trèB-semblables aux lombrics de l'homme. 
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^ L*extréiDité anale du gros intestin porte le nom de oloaqne ; 
c'est une portion élargie de Tintestin où se rendent tout à la 
fois les canaux des organes génitaux mâles et femelles et les 
uretères ou conduits excréteurs de Turine ; le cloaque étaitda 
9 lignes (sur un serpent de ii pieds et 1/2) et avait deux M* 
gnes de large et deux de long ; sa membrane muqueuse offre 
de véritables rugosités. Il s'ouvre au dehors au-dessous ds 
Torigine de la queue par une fente transversale (caractère 
particulier aux reptiles qui ont Torgane mâle bifurqué); chei 
la femelle, le cloaque sert de vagin et d'utérus et reçoit ^o^ 
gane double du m&le. 



DU FOIE, DU PANCRiAS, DE LA RATE, DES RBllIS 

ET DU PÉRITOINE. 

Le foie commence au-dessous du cœur et des pouaMMis et 
descend à onze pouces en dessous; côtoie l'œsophage, est 
allongé, fusiforme, peut être partagé en deux lobes égaux 
par une rainure superficielle qui loge les grosses veines 
allant au cœur; son tissu est rouge fauve comme celui des 
mammifères. h2L vésicule biliaire n'est point accolée au Me. On 
la trouve à deux pouces en dessous, libre, flottante et suspen- 
due en quelque sorte aux vaisseaux biliaires. Son volume est 
considérable (sur le serpent de Ix pieds 1/2, elle était grosse 
comme un petit œuf de poule). On la trouve toujours remplit 
par une bile abondante et très- verte, toujours fluide, lorsque 
l'animal est récemment tué. Le canal cystique remonte et, 
par sa jonction avec l'hépatique, qui quelquefois est multiple, 
forme le cholédoque qui s'ouvre dans Tintestin grêle, près dn 
pylore, après avoir traversé le pancréas. Le cours d^la bile se 
fait ainsi en remontant, par une sorte de reflux, ce qui doit 
en rendre la sortie difiScile. 

Le pancréas est très-développé : placé au commencement de 
rintestin grêle et à la fin de l'estomac, son tissu serré, jaune 
rougefttre, se compose de lobules dont les conduits excréteurs 
se réunissent en un canal commun qui s'ouvre dans l'intestin 
près du cholédoque ; par son volume, on doit supposer que le 
pancréas doit jouer dans la digestion du serpent un rôle con- 
sidérable. 
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Ul rftte e9t^ au cootraire, très-pâtite, pas plus grosse 
qu*UD pois; elle peut échapper à une recherche peu at- 
tentive, au point que son existence, chez les reptiles, a 
pu être niée; elle est placée sur le pancréas, en avant, à côté 
du pylore, ronde, d'un rouge brun. La petitesse de son vo- 
lume indique qu'elle a moins d'importance que chez les 
mammifères et les oiseaux ; ses rapports avec le pancréas 
sont remarquables. 

Itçsreins sont volumineux, allongés, aplatis, bosselés, placés 
contre la colonne vertébrale, offrant la texture et la couleur 
des rein3 des oiseaux, par Timpossibllité d'y distinguer deux 
substances et par le défaut de calices et de bassinets ; ils don- 
nent naissance aux uretères, qui sont très-longs et vont s'ou- 
vrir dans le cloaque. 

Les ophidiens n'ont point de vessie urinaire. 

Je n'ai jamais trouvé dans les reins ni dans les uretères du 
bûthrops lancéolé de ces concrétions ( alcaires si abondantes 
dans l'urine de certains reptiles. Je n'ai jamais ouï dire qu'on 
en ait trouvé non plus dans les cages où Ton conserve quel- 
quefois de ces animaux. 

Tous les organes renfermés dans l'abdomen sont enveloppés 
de la séreuse péritonéale qui leur fournit des attaches, les 
maintient à leurs places et qui fait suite à celle qui tapisse 
les organes thoraciques ; c'est dans les replis de ce péritoine 
qu'on trouve la graisse abondante blanchâtre, dont la quan- 
tité varie suivant l'état d'embonpoint de l'animal. Cette graisse 
est recueillie par certaines personnes qui la regardent 
comme un bon remède contre les douleurs rhumatismales et 
nerveuses. 

Le bothrops lancéolé, comme tous les ophidiens, n'a point 
de diaphragme; c'est la séreuse dont nous venons de parler 
qui se prolonge dans la cavité thoracique, entoure les pou- 
mons et leur sert de plèvres. 



ORGAIfES RESPIRATOIRES» 



Les organes respiratoires se composent d'une trachée et 
d'un appareil pulmonaire. Le serpent n'a point de larynx ni 
de glotte , a moins qu'on ne veuille appeler ainsi l'orifice su- 
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périeur de la trachée dans la bouche et le petit bourrelet qui 
borde cet orifice. Mais il n'y a certainement rien qui puisse 
être rapporté aux cordes ou aux cavités vocales. Cette dispo- 
sition explique le mutisme du serpent Le bothrops lancéolé 
ne fait enter dre aucun cri, ni sifflement Je n*ai jamais cons- 
taté le soufflement admis par quelques personnes lorsque 
ranimai est en colère et consigné dans VEnquéte. Tsi cepen- 
dant bien des fois excité des Fers de lance, soit en captivité, 
soit en liberté, lorsque je voulais leur faire mordre quelque 
animal. La trachée commence à rentrée de la bouche, der- 
rière la langue et son fourreau; elle n'a point d'épiglotte (elle 
avait vingt-huit pouces de long sur un serpent de cinq pieds.) 
Elle est donc très-longue proportionnellement à ce qu'elle est 
chez d'autres animaux ; elle est composée d'anneaux car- 
tilagineux, en partie complets et en partie incomplets. Ces 
derniers, dont le tiers postérieur est membraneux et réticulé, 
commencent un peu au-dessus du tissu pulmonaire et sem- 
blent se fondre et se perdre dans ce tissu, auquel ils fournis- 
sent un réseau fin et blanc qui forme, pour ainsi dire, le sque- 
lette des cellules pulmonaires. Il n'y a pas de bronches. 

Les poumons ou plutôt le poumon est placé d'abord aux 
deux côtés de la trachée, qui semble le partager en deux; c'est 
un corps spongieux d'un rouge vif clair, plus développé à 
droite qu'à gauche. La position de la trachée est la seule cir- 
constance qui fait distinguer en apparence deux poumons. 
Car, en arrière de la trachée, c'est un môme corps continu 
placé au-devant et sur les côtés de la colonne vertébrale et 
descendant un peu au-dessous du cœur. Ce corps est formé 
de mailles bien distinctes très-larges, béantes, polygonales, 
aussi régulières que les alvéoles d'un rayon d'abeilles, sépa- 
rées les unes des autres par des cloisons épaisses, tendues, 
blanches, presque fibreuses, fournies évidemment par l'épa- 
nouissement de la portion membraneuse de la trachée. Les ar- 
tères et les veines pulmonaires se ramifient sur les parois des 
cellules pulmonaires, de manière à y former un réseau peu 
serré; à en juger par le diamètre de ces vaisseaux, le poumon 
ne doit recevoir que le tiers du sang de l'animal, et comme il 
n'est pas susceptible d'une grande dilatation, il en résulte que 
la surface vasculaire destinée à recevoir le contact de l'air, est 
peu étendue et que l'hématose doit être lente et incomplète. 
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G*est ce qui explique la température de ranimai, qui ne 
s'élève guère au-dessus de dix degrés. Le poumon n'est 
point entouré d'une poche séreuse particulière qu'on puisse 
appeler plèvre; il n'y a pas surtout ce repli qui partage l'ap- 
pareil pulmonaire en deux et qui, chez les animaux à deux 
poumons distincts, circonscrit l'espace appelé médiastin. 
Néanmoins, le poumon n'adhère point aux côtes, il en est sé- 
paré par le prolongement de la grande séreuse splanchnique» 
qui lui tient lieu de plèvre. Comme les serpents n'ontpoint de 
diaphragme, la respiration a lieu surtout par le jeu des côtes; 
peut-être même le tissu pulmonaire dont le réseau fibreux 
forme la charpente, a-t-îl la force de se contracter; ce que 
l'on peut conjecturer par l'épaisseur des cloisons qui séparent 
les cellules. 



DU COBOR. -~ DES VAISSEAUX ARTÉRIELS ET VEINEUX.— DE LA 

CIRCULATION. 

Le ccenir est petit relativement au volume de l'animal 
(chez un bothrops de cinq pieds, il avait à peine la grosseur 
d'une petite amande); il est placé à la réunion des Z(/5 posté- 
rieurs avec le cinquième antérieur du corps de l'animal, envi- 
ron à quatorze pouces du museau, au-devant de la colonne ver- 
tébrale, au-dessous des poumons, au-dessus du foie, un peu en 
arrière et à gauche. Il est enfermé dans un péricarde, où il 
flotte librement; ce péricarde se compose d'un feuillet fibreux 
et d'un membrane séreuse particulière qui le tapisse à l'inté- 
rieur, qui lui est propre et tout à fait distincte de la grande 
séreuse splanchnique; le tissu du cœur est musculaire et rouge; 
il est doué d'une vitalité très-résistante. Plumier dit l'avoir vu 
qui palpitait encore quatre heures après la mort; la même ob- 
servation a été maintes fois faite parmoi plus de quinze heures 
après la mort Le cœur a la forme d'un cône, il se compose 
de deux oreillettes très-distinctes, séparées par une cloison 
complète, plus membraneuse que musculaire; l'oreillette droite 
plus spacieuse que la gauche; l'une et l'autre offrent des colon- 
nes charnues à leur intérieur. La droite reçoit les orifices des 
veines caves ; la gauche celle de la veine pulmonaire, qui est 
tantôt simple et tantôt double. Ces oreillettes communiquent 
avec deux ventricules qui' leur correspondent. Ces deux ven- 
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tricules ne aoot point eati^ment s^ar6s Ton de T^tre, 
comme chez les aAimaux supérieurs ; entre leur cloisiHi îoter- 
ventriculaire et le bord libre de celle qui sépare les oreillettes, 
il y a une interruption qui laisse une ouverture ovale par W 
quelle le ventricule droit communique avec le gauche. Ou 
bien le ventricule peut être considéré comme unique, mais 
séparé en deux loges inégales qui communiquent entre elles; 
la loge supérieure ou ventricule gauche^ plus spacieuse et à pa- 
rois plus épaisses, est destinée à pousser le sang dans Taorta. 
I^a seconde loge inférieure ou ventricule droit correspond à 
Tembouchure de Tartère pulmonaire. Les communicationsdef 
ventricules avec les oreillettes sont garnies de valvules meàr 
linéaires fixées aux parois des ventricules par des oordes tw 
dîneuses, comme chez les animaux supérieurs. La position 44 
ces valvules, surtout dans le ventricule droit, est telle que dans 
la systole du cœur, au moment où le sang est repous»^ par la 
contraction des ventricules, elles ferment Touverture de la 
cloison interventriculaire. L'artère pulmonaire et Taorte ont 
leur embouchure à la partie droite de la baseducc3ur. L'orifice 
de l'aorte est dans la loge supérieure et celui de l'artère pulmo- 
naire dans la loge inférieure. Leurs embouchures sont égale- 
ment garnies de valvules semi-lunaires. 

Ainsi le sang rapporté de tout le corps dans Toreillette 
droite par les veines caves est versé dans le ventricule droit 
Là, il se partage en deux; une partie, poussée dans l'artère pul- 
monaire, va se révivifier dans le poumon, d'où elle est reportée 
dansrorcillette gauche et de lamelle est versée dans le ventricule 
gauche; l'autre coule directement du ventricule droit, dans le 
ventricule gauche, sans passer par le poumon. Il y a donc dans 
ce yentricule gauche un mélange des deux sangs. Un veineux 
entièrement, non révivifié, l'autre révivifié. C'est ee mélange 
des deux sangs qui est poussé en partie dans l'aorte pour aller se 
distribuer au reste du corps, et en partie dans le ventricule 
droit pour être reporté au poumon par l'artère pulmonaire; 
les valvules, en se tendant ou se détendant, dirigent le sang« 
dans les mouvements de la systole ou de la diastoU, vers les 
divers orifices par où il doit passer. 

L'artère pulmonaire est simple, monte et se recourbe sur la 

base du cœur et ne tarde pas à atteindre le poumon dans le- 

. quel elle se distribue ; elle est d'un petit calibre, n'étant pas 
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destinée à donner passage à toute la masse du saug, comme 
chez les animaux supérieurs. 

L'aorte, après un tronc très-court, très-près de son origine, 
se divise en deux brandies : l'une se courlje ù droite, l'autre à 
gauche; l'aorte droite, qui est la moins volumineuse, sesubdl- 
iflBB en deux autres branches, dont l'une, la carotide communei 
aeporte à la tète et fournit tout le long du cou les artères in- 
tercostales et celles de Tcesophage et de la trachée; l'autre, 
après un court tr^et, pénètre dans la colonne spioale. 

Après avoir fourni ies artères de la partie antérieure du 
tronc, l'aorte droite se rétrécit et -descend sous le foie et va 
■'anastomoser avec l'aorte gauche, qui vient h sa rencontre 
sans avoir fourni aucune division. Les deuK aortes ainsi réu- 
lùesne forment plus qu'un seul vaisseau, aorU descendante, de 
laquelle naissent, par des troncs impairs, les art£re.s intercos- 
tales paires, la mésentérique et les artères qui portent le sang 
aux viscères, il n'y a pas de tronc cœUaque; laorte se termine 
JL la queue, où elle se bifurque en deux artères sacrées ou cau- 
dales. 

Les veines de la partie antérieure du corps rapportent 
au ceeur le sang de la tète et de toutes les parties situées en 
Wantdu cœur; leur tronc réuniformel i veinecave antérieure. 
La veine oave inférieure ou postérieure présente également 
UD tronc unique qui résulte de la réunion des veines rénales, 
«permatiques, hépatiques, intercostales postérieures et cauda- 
les. La veine-porte ne forme pas un système distinct; la veine 
oave inférieure, avant de s'ouvrir dans le cœur, pénètre à tra- 
Tera le foie, et au moment où il en sort, forme une espèce de 
sac ou sinus très-remarquable qui est comme une double 
oreillette droite. 

Il y a deux veines pulmonaires qui accompagnent l'artère 
unique et se jettent dans l'oreillette gauche; en général, les 
TeJues sont beaucoup plus nombreuses et plus volumineuses 
que les artères, et s'en distinguent par le peu d'épaisseur de 
leurs parois; le sang veineux est plus foncé aussi que le sang 
artériel ; comme le sang des reptiles, il est peu ricbe en ma- 
tières solides, et les globules elliptiques qui y nagent sont d'un 
volume considérable. 
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▼AISSEAUX LYMPHATIQUES. 

Ces vaisseaux sont très-visibles chez le bothrops lancéolé; fls 
forment un réseau fin, continu. On les distingue surtout autour 
du cceur, de Tœsophage et des organes abdominaux. 

A la sortie des gros vaisseaux du cœur, on trouve entre leurs 
troncs un petit corps rond, jaunâtre, gros comme un pois, qui 
paraît être au premier abord une glande lymphatique, ou un 
ganglion nerveux; il reçoit une assez forte artériole de Taorte 
droite; quelques anatomistes ont voulu y voir une glande thy- 
roïde rudimentaire ou un thymus, mais on le rencontre cto 
de vieux serpents. 

La citerne des lymphatiques ou canal thoracique est placée 
entre les lames du mésentère ; il forme deux canaux qui vont 
s^aboucher avec les troncs veineux antérieurs. 



ORGANES GÉNITAUX MALES. 

Deux testicules, placés dans la duplicature du péritoine, en 
avant des reins, le gauche un peu plus bas que le droit, dline 
forme allongée, aplatie, semblables à deux graines de datte, 
blanchâtre, recouvert d'une tunique fi breuse, albuginée, o£fhmt 
à Textérieur des canaux séminifères repliés sur eux-mêmes 
et réunis par du tissu cellulaire. Vépidydyme peu marqué. 
Les canaux déférents très-flexueux, longs de 10 pouces (sur un 
individu de 5 pieds), côtoient les reins et les uretères, n*étant 
pas plus gros qu'un fil de soie, aboutissent au cloaque, en se 
joignant àr l'extrémité des uretères et présentent une petite 
saillie. papillaire : point ûq vésicules séminahs. La verge forme 
un <;orps caché dans Tépaisseùr de la queue, et enveloppé d*un 
fourreau ou gaine fibreuse; unique dans ses û/ô, elle se divise 
dans le cinquième antérieur en deux têtes ou glands d'un aspect 
singulier. Ce sont deux renflements cylindriques entourés de 
pointes coniques, durs, formés par des replis de la membrane 
anale, qui sert de prépuce à ces glands. Lorsque Tanimal est 
en érection, ces deux glands se gonflent et se déjettent de 
côté; ils sont rouge-violets, et leurs pointes blanchâtres. On 
dirait une fleur radiée... Au repos, les glandes rentrent dans 
la gaine, mais on peut les faire sortir parla pression des par- 
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ties voisines, on mieux en suspendant l'animal par la quene. 
Le corps de la verge consista en un tissu caverneux, érectile; il 
pénètre par le cloaque pour s'adapter aui organes de la fe- 
melle; en considérant la forme du pénis des serpents, on com- 
prend que le coït doit durer longtemps. 



Les ovaires sont deux tubes effilés, placés sur les côtés de la 
colonne vertébrale, dont l'aspect et les dimensions varient sui- 
vant qu'ils sont vides ou distendus par des œufs ; Jans l'état 
de- vacuité, ils ressemblent à deux petits ligaments celluleux 
en avant des reins, dans un repli du péritoine; les oviductes 
formenlunemultitudede replis et vont s'ouvrir dansle cloaque, 
qui s'élargit pour les recevoir et se divise en deux compar- 
timents pour les deux glands de l'organe màle. 
Dans une femelle pleine, dont dix vipereaux étaient d^'à 
' wrtis, il en restait encore onze i, droite et dix k gauche, for- 
I «anant deux grappes disposées en nœuds ou ctiapelets, mobiles, 
iretenus par un repli du péritoine, véritable méssntèreà. tra- 
< lequel oo distinguait les vaisseaux qui se rendaient aux 
l,^ufs; en avant, ces grappes aboutissaient à un corps flaxueux 
J.i»sselé(nw(iW), en arrière, au cloaque, occupant ainsi le tiers 
1^^ laça vite splanclmique. Ces chapelets étaient évidemment les 
' oviductes dilatés par la présence des œufs; au ulveau de ces 
œufs, l'oviducte était rouge, partout ailleurs blanchâtre. Cha- 
que œuf se composait de deux membranes très-minces, trans- 
parentes, qu on isolait facilement {allantoïde H chorion), d'une 
matière jaunâtre, en assez grande quantité pour emplir une 
cuillerée à café tvitellus), et d'une matière blanchîltre plus 
Ouide. C'est à ion que M, Schlegel croit, qu'il n'existe pas de 
matière blanche dans l'œuf des serpents. On distinguait dans 
ces matières de petits vaisseaux aijoutissant aux membranes, 
et surtout un plus développé que les autres, et fixé au vipe- 
reau, c'est le cordon ombilical. Le vipereau était placé dans 
le centre de l'œuf, lové, c'est-à-dire roulé en cercle, la tête 
en haut, la queue en bus; tous les œufs étaient de même di- 
mension, ceux placés près du cloaque aussi bien que ceux qui 
eu étaient éloignés. Ce qui semble indiquer une parturition 
presque simultanée ou séparée par des courts intervalles. 
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Système nerveux* 

Le cerveau a deux enveloppes : une dare mère et imô pie 
mère: ilestpea voluaiineux ea proportion des astres parties 
( M. Duméril dit qu'il ne pèse que la sept oentième partie da 
poids total du corps chez les reptiles) ; il remplit la cavité du 
crâne, est lisse et sans circonvolutions. Il se compose de lobes 
olfactifs^ ÛQtubtrcuLesquadri jumeaux^ toujours pairs, des hémii» 
pkères et Wtm cervelet. Les lobes olfactifs proviennent de Pex- 
trémité antérieure du cerveau et sont oontenus dans la cavité 
ded os frontaux ; les/t^^i;9A^e^,pluslargeB quelongs, douldeB; 
féunis par une commissure, laissent voir par leur éoartemoDt 
lei^ couches optiques ou tubercukés ^aétriJwMatue^ qui aeotdeoi 
saillies arrondies, séparées par un silk)n; en arrière, le eerra- 
let est une simple lame bombée. Ces parties contiennent entre 
elles des cavités ventriculaires : on jr distingue la sabBtaaoe 
grise et la substance blanche. 

La moelle épinière, qui fait suite au cerveau, est un long cor- 
don qui emplit la cavité vertébrale Jusqu'aux vertèbres de ht 
qtieoe; elle est extérieurement formée de substance blanche, et 
Offre à son intérieur un canal revêtu de substance grise. 

L'oTf^ne des nerfs cérébraux chez les reptiles est la même 
(jue chez tes vertèbres supérieure; lenerf^/ac^/, asse^volaini- 
nemx, naît des lobes olfactifs; il estaitiè^meât composé de subs- 
tance grise; les nerfs optiques prennent leur oH§^e des cou- 
ches optiques et oint tm Plasma. Deux autres nerfb k 
rendent de la base du cerveau aux muscles de TcBil et peuvent 
être considérés comme ses moteurs* 

Le trijumeau a ses trois branches : la preuYière se disIrMe 
à Tceil, à la paupière supérieure, la muqueuse du nés et aux 
muscles des narines. La deuxième^ aux ttiuscles de Fappareir 
à venin et au trou borgne, derrière lequel elle envoie na fort 
rameau très^remàrquable, k la peau du musea«. G^est le 
inaxUlaifi'e supérieur, La ^oisième branche qui eM la pins forte 
se rend dans les mfuscles 'destinés à mouvoir Vos maxillaire 
inférieur et fournit un très-gros rameau au canal alvéolaire 
de cet os; c'est le métaiélaire inférieur. Le nerf trtjuraeau est, 
sans contredit, le nerf le plus remarquable de la ûce. 

Le nerf facial est faible ; il sort par un trouséparé du er&ne, 
à côté du trijumeau. L'acoustique est très-mou; le lingual et 



le gloBSO-pharyOglen sont visibles; le nerf rhgne ou pnrvmogos^ 
trique descend le long du cou, se rend au poumon, au cœur, 
il l'estomac, sur lequel II forme dos plexus et se prolonge sur les 
Intestins. A sa sortie du crâne, il offre de nombreuses com- 
munications avec les autres nerfs de cette région. 

Les nerfs spinaux ont deux racines : le premier de ces nerfs 
est très-volumineuï et se distribue i la mâchoire inférieure, où 
Il parait remplacer le nerf hypoglosse. Les autres forment les 
nerfs intercostaux, qui se divisent en dorsales et ventrales et se 
(Munissent aux congénÈres du côté opposé, en formant sur les 
écailles du ventre un dessin très -régulier. 

Le grand sj'mpathique est peu développé dans sa portion 
èervicale et dorsale; Ucommenceau nerf maxillaire supérieur, 
ttntôt sous la forme d'un plexus, tantôt sous celte d'un gan- 
l^kHi Bphénoïdal qui envole des filets h la muqueuse nasale et 
k la glande lacrymale, communique par quelques anastomoses 
wtBO le facial, se place au cou âur li^^ racines des apophyses 
^Ineuaes Inférieures, loi^ les nerfssplnanx, à leur sortie des 
iroos de conjugaison, et se prolonge, suivant le même trajet, 

Ams Tabdomen, où il devient très-gréle... Il a des ganglions 

^u visibles. 



RÉPLexioNs SDR l'organisat(o« dd fer de lhhce. 

Cette étude de l'organisation du Fer de lance confirme ce 
<|ne ta connaissance de ses mœurs devait faire pressentir : 
4in cerveau petit en comparaison d'un corps long, des sens 
Tudimeataires, un toucher obtus, un appareil olfactif à peine 
«teveloppé, le goût et l'ouïe si obscurs que leor existence est 
contestée, Lne circulation Incomplète qui ne produit qu'un 
tang froid, m:il oxygéné, la digestion longue et pénible, une 
démarche rampante, point de pattes ni d'ailes, le corps 
toujours accolé au sol, une timidité extrême, la vie nocturne : 
tout annonce dans ce reptile un instinct rétréci qui ne va pas 
BU delà des actes les plus élémentaires de l'animalité, Kicepté 
la digestion et la génération, rien de complet ni de comparable 
aux fonctions des animaux supérieurs. On ne conçoit pas la 
grande renommée dont a joui le serpent dans tous les temps 
et chez tousiespeuples; comment il a pu être pris pourl'em- 
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blême de Pimmortalité, ou pour le symbole de la ruse et de 
la prudence, qui exigent les plus profondes combinaisons de la 
pensée. Il n'est pas possible de rattacher à ses mouvements 
quelque signification qui se rapporte à un souvenir ou à la 
plus simple comparaison. Nous avons vu combien est douteux 
tout ce qui se dit de la prétendue fascination qu'il exercerait 
sur les animaux dont il fait sa proie. Sa tendresse maternelle 
n'est pas mieux prouvée; c'est un emprunt fait à d'autres ani- 
maux. Tout au contraire porte à croire qu'il mange aveuglé- 
ment ses petits, sans les distinguer de toute autre proie ; il n'a 
aucune industrie, ne vit point en société, car on ne saurait ap- 
peler ainsi les entassements de vipères que l'on rencontre 
quelquefois et qui n'ont lieu tout au plus que par l'attrait delà 
chaleur ; il ne se bâtit point de demeure, ^n'a point de nid, ne 
se livre à aucun soin, à aucune éducation des petits ; il erre 
à l'aventure et à la piste de sa proie, qui l'attire plutôt qu'il 
ne la cherche. On n'a pu lui reconnaître aucune ruse, aucune 
combinaison des animaux chasseurs ; il n'a que la patience de 
l'embuscade; aussi a-t-ii été doué d'une grande sobriété pour 
supporter les mécomptes qu'il doit souvent éprouver dans li 
poursuite de sa nourriture; il ne se livre point à ces migra- 
tions qui, chez certains oiseaux et certains mammifères, exci- 
tent notre admiration ; il tourne dans le canton qui l'a vu 
naître, n'ose sortir que la nuit; il se laisse quelquefois sotte- 
ment surprendre dans les lieux qu'il devrait le plus éviter. 
Tel est donc, en résumé et en réalité, cet animal dont la poésie 
a fait un si grand abus ; le respect que nous lui payons n'est 
dû qu'à son venin ; encore se sert-il de cette arme redoutée k 
tort et à travers^ comme s'il n'en savait pas toute la valeur; 
se jetant sur tous les corps, n'importent lesquels, qui se ren- 
contrent à sa portée. Jamais il n'attaque l'homme résolument; 
cependant telle est la terreur qu'inspire cet affreux venin, qu*il 
tient lieu à l'animal, aux yeux du vulgaire, de la plus fine intel- 
ligence, et a fait adorer le serpent, par les peuples sauvages, 
comme l'image de Dieu sur la terre. Mais ignorance et mé- 
chanceté : voilà notre dernier mot sur lui, et nous sommes 
heureux de constater que chez les animauxi comme chez les 
hommes, ces deux attributs vont de pair. 



DEUXIÈME RAPPORT 

Fait à la Société d*Âcclinoatalioa, à Toccasion du prix à établir pour 
racclimatation, à la Martinique, d'animaux destructeurs du Fcr 
de làoce. 

L'attention de la société ayant été appelée par plusieurs de 
ses menabres, notamment par MM. de Chasteignez, Guyon, Mo- 
reau de Jonnès, Pécoul et Rufz, sur le serpent Fer de lance qui 
désole les Antilles, et de tous les animaux nuisibles à Thomme, 
celui-ci étant reconnu un des plus redoutables, il a paru qu'il 
entrait dans l'esprit delà société de mettre la destruction de ce 
reptile au nombre des prix qu'elle propose contre les animaux 
nuisibles, et que quelques conditions étaient aussi nécessaires 
à établir pour l'obtention de ce prix. 

1* L'animal pourra être mammifère, oiseau ou reptile, mais 
Il faut qa'il soit, sans aucun doute, destructeur du Fer de lancr. 
Dans tous les pays où se trouvent des serpents venimeux, la 
tradition populaire signale quelque animal qui leur est hostile. 
Ainsi, l'ichnéumon en %ypte; les mangoustes dans l'Inde et à 
Madagascar; la civette à Java; le hérisson ailleurs; les cigognes 
les grues, les hiboux, les corbeaux en Europe; le cariama, le 
kamichi, l'agami, le tantale lacté en Amérique; le serpentaire, 
le tantale rose, l'ibis sacré, le marabou, Tombrette en Afri- 
que ; le jabiru, la cigogne chevelue à sac, à bec ouvert, en 
Asie, etc., etc.; en général les vautours, les aigles et tous les 
oiseaux de proie. 

Mais il faut être averti que ces traditions mises à l'épreuve 
n'ontpas été toiy ours trouvées fidèles. De tous les animaux que 
nous venons de nommer, le serpentaire du Gap parait être 
celui sur qui l'on peut le plus compter. 

2" Pour être réputé destructeur du Fer de lance, il ne suffira 
pas qu'un animal, mis en sa présence, se défende contre 
lui et sorte même victorieux de ce combat, ad risque de 
périr, plus tard de ses suites. Ainsi font les chiens, les chats, 
les manicous, même les rats et les poules, et en général tous 
les animaux; il faut que l'animal destructeur soit porté par son 
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instinct à rechercher les serpents et à en faire la chasse pour 
s'en nourrir; il faut qu'il poursuive les Fers de lance jusque 
dans les retraites où lis se cachent. C'est là le caractère d'un 
antagonisme véritable; les expériences, pour constater cet an- 
tagonisme, devront donc avoir lieu en plein champ, avec des i 
animaux en liberté, etiiOnen champ clos et avec des animaux 
captifs. Il ne faut pas oublier que le serpent est un- animal 
nocturne; que c'est surtout la nuit qu'il sort de ses retraites, 
et que c'est alors que sa chasse peut être faite avec le plus d^ 
succès. 

3* L'animal destructeur devra être choisi parmi les espèces 
qui ne seront point nuisibles aux cultures, et particulièrement à 
la canne à sucre, qui est la principale production des Antilles. 
C'est par cette considération que j'ai dû vivçment repousser la 
proposition faite, à plusieurs reprises, des cochons et des san- 
gliers qui sont, il est vrai, signalés en beaucoup 4e pays comme 
détruisant les reptiles venimeux; mais à la Martinique, les co- 
chons sont déjà fort nombreux. On pourrait presque dire qiië 
chaque nègre a le sien; par l'incurie de leurs propriétaires, ces 
animaux s'échappent souvent des bauges mal closes où* on les 
tient, et'font'de grands dégâts dans les plantations. C'est. à tel 
point que sur chaque habitation il y a toujours un fusil chargé 
pour les détruire, cq qui est cause de discussions continuelles 
entre le<! propriétaires et les cultivateurs. les Fers de tance 
seraient regardés comme un mal moindre que les cochons 
destinés à leur destruction. 

li^ Ji'acclimatation sera réputée accomplie et le prix gagné 
à la troisième génération. C'est-à-dire, lorsque des petits, nés 
de l'animal introduit, il sera né d'autres petits également des- 
tructeurs des serpmts. Cette dernière condition a jparu néces- 
saire, parce que plus d'une analogie porte à penser que les pro- 
ductions de la nature, soft du règne végétal ou animal, dégénè- 
rent, perdent leur fécondité ou leurs qualités, lor.^squ'elles 
sont transportées d'une zone à l'autre. Ainsi, la pomme de terre 
à la Martinique donne de beaux tubercules à une première 
plantation, mais ceux-ci replantés sont stéril'^s. Le blé aussi, 
à la seconde germination, ne porte plu*^ d'épis. Tous les ani- 
maux, chevaux, bœufs, même les gallinaoé^. ont une taille 
moindre. (Voyez de Paw et Eoyer de Peyrelau ) J'ai ouï dire 
que les coqs do combat, venus du dehors, perdaiont de leur 
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hardiesse lorsqu'ils se reproduisaient à la Marti nique. Cette dé- 
générescence, suivant M. Rocheux, s'étendrait même à l'homme. 
On cite, en preuve, les races espagnoles, des États équatoraux 
de TAraérique. Il faut donc être en garde là-dessus. 

5" La Martinique, comme colonie française, est désignée po»ir 
le lieu où l'expérimentation devra être faite. Mais le prix serait 
aussi bien gagné, si la réussite était obtenue à Sainte-Lucie. 

6" 11 ne faut pas* oublier que ces colonies sont des îles peu 
distantesdu continent auquel elles se rattachent; elles forment 
une chaîne dont chaque île représente un anneau n'étant sé- 
paré de sa voisine que par. un court bras de mer de quelques 
lieues, ce qui fournirait à un animal autant d'étapes pour re- 
gagner le continent, pour peu que cet animal fût de l'espèce 
des voyageurs, et surtout si le continent américain était son 
lieu natal. 

I.e terme de l'année 1869 a paru convenable pour décerner 
ce prix. Quoiqu'il paraisse un peu long, on a pensé que ce 
temps serait nécessaire pour que la proposition de la société 
pût être portée à la connaissance des voyageurs et ca- 
pitaines de navire, en position de rapporter les oiseaux des- 
tructeurs du Fer de lance, dos pays où fc trouvent ces animaux, 
et nécessaire aussi à Tacclimatation de ces animaux, à leur 
reproduction et aux expériences destinées à constater qu'ils 
remplissent les conditions exigées. 



En conséquence de ce rapport, la Société impériale d'Accli- 
matation, dans SI séance solennelle du 10 février 1857, a proposé 
le prix suivant: 

Introduction et acclimatation, à la Martinique, d'un animal 
destructeur du bothrops lancéolé (vulgairement appelé vipère 
Fer de lance) à Fétat de liberté. 

On devra avoir obtenu trois générations. 

Sont exceptées les eî^pèces qui pourraient ravager les cul- 
tures. 

Concours ouvert jusqu'au 1" décembre 1869. 

rri;c. Vue médaille de 1,000 francs. 
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